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Pour mes parents

 

Et à la mémoire de leurs parents,

et de Lylian Hartley, 1915-1995


 

 

 

« On tue un homme : on est un assassin. On en tue des millions : on est un conquérant. On les tue tous : on est un Dieu. »

JEAN ROSTAND

 

 

« Fais silence et assieds-toi, car tu es ivre et nous sommes au bord du toit. »

RUMI
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~ Édition Spéciale ~

Le V.M.I. CHATHRAND
DISPARAÎT EN MER

 

 

Le Vaisseau Marchand Impérial Chathrand {alias « Le Grand Vaisseau », « Le Palais du Vent », « Le Premier Caprice de Sa Suprématie », etc.} a disparu en haute mer et on le craint perdu avec tout son équipage. En apprenant la nouvelle, SA SUPRÉMATIE L’EMPEREUR a versé des larmes et parlé de TRÉSOR irremplaçable. La propriétaire du navire, dame Lapadolma Yelig, a évoqué LA NUIT TOMBANT SUR VINGT SIÈCLES D’ART DE LA CONSTRUCTION NAVALE.

 

La découverte par des pêcheurs, sur les CÔTES de Talturi, de l’épave d’une chaloupe du Chathrand ainsi que de nombreux NOYÉS, met fin à plusieurs mois d’espoir. De l’excentrique capitaine Nilus Rose, commandant de longue date du vaisseau, on reste sans nouvelles. Les efforts subséquents des sauveteurs ne leur ont permis de découvrir qu’espars, cordages et autres débris flottants.

 

Après une dernière escale dans l’île de Simja, le Chathrand avait levé l’ancre voilà douze semaines, alors que soufflait une très légère bourrasque estivale, pour rejoindre son port d’attache d’Étherhorde, avec à son bord 600 marins, 100 soldats d’infanterie de marine impériaux (dits « marines »), 60 mousses et divers passagers issus de toutes les couches sociales, des plus modestes aux plus huppées. Les lettres déposées sur Simja décrivent un NAVIRE CALME et un VOYAGE D’UNE REMARQUABLE AISANCE.

 

On continue pourtant de SE PERDRE EN CONJECTURES, puisque L’ÉPAVE PROPREMENT DITE N’A PAS ENCORE ÉTÉ DÉCOUVERTE. Quoique de nombreuses rumeurs courent à ce sujet, aucune ne satisfait le désir d’information du public.


~ Comment cet Incomparable Vaisseau s’est-il abîmé ? ~

Six siècles de guerre et de piraterie n’avaient pu le couler ! Six siècles d’ouragans n’en avaient jamais inondé la cale ! Voudrait-on nous faire croire qu’une bourrasque des plus anodines a pu venir à bout du Chathrand et de son légendaire capitaine ? Le Grand Amiral ne le croit pas plus que les marins arqualis et, dans toutes les tavernes de la capitale, on MURMURE QU’IL S’AGIRAIT D’UN CRIME.

D’aucuns cherchent déjà un coupable à l’Ouest, et il n’est pas rare de les entendre prononcer un mot poliment évité depuis la dernière guerre : VENGEANCE. Il serait indigne du Marin d’attiser ces braises en propageant (comme n’hésitent pas à le faire certains périodiques) des on-dit tels que la présence de considérables RICHESSES à bord du Chathrand, les BLESSURES sur les cadavres échoués, les grands rassemblements des FLOTTES DE GUERRE de nos ennemis, etc., mais nous devons – en toute impartialité – noter l’absence d’une hypothèse rivale…
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De même que toutes les catastrophes de son existence, celle-là commença dans le calme. Le port et le village dormaient. Le vent, après avoir rugi toute la nuit, ne soufflait plus qu’à peine sur le promontoire, et le maître d’équipage avait trop sommeil pour hurler. Juché sur une enfléchure, quinze mètres au-dessus du pont, Pazel Pathkendle n’avait toutefois jamais été mieux réveillé.

Il était certes gelé – à la tombée de la nuit, une grande vague égarée avait frappé la proue, trempé huit mousses et propulsé dans la cale le chien du bord, lequel continuait d’appeler à l’aide en jappant – mais ce n’était pas le froid qui l’inquiétait : c’était le nuage d’orage ayant franchi d’un coup la crête de la côte, porté par de hauts vents qu’il ne sentait pas. Le vaisseau n’en avait rien à redouter mais Pazel si. On essayait de le tuer et, tout ce qui le protégeait, c’était la lune, cette brave lune aussi ardente qu’un brasier qui projetait l’ombre du garçon sur le pont de l’Éniel à l’instar d’un dessin au charbon.

Encore un mille, se dit-il. Après, pour ce que j’en aurai à faire, il pourra bien tomber des cordes.

Tant que dura le calme, l’Éniel navigua dans un silence de rêve : son capitaine détestait les hurlements inutiles, affirmant qu’ils servaient de substitut d’autorité aux mauvais pilotes, aussi se contenta-t-il de faire signe aux marins du gaillard d’arrière lorsqu’il fut temps de louvoyer vers le rivage. Levant les yeux vers la grand-voile, il découvrit Pazel et, un instant, tous deux s’observèrent en silence : un vieil homme très raide et ridé comme un cyprès ; un garçon en chemise et pantalon déchirés, pieds nus, aux cheveux châtains qui lui tombaient dans les yeux, accroché aux cordes goudronnées et rigidifiées par le sel. Un garçon soudain conscient de n’avoir pas le droit de grimper dans le gréement.

Pazel feignit de vérifier les attaches des vergues et les nœuds des étais les plus proches. Le capitaine le regarda s’agiter, impassible, puis, presque imperceptiblement, il secoua la tête.

Pazel se laissa glisser jusqu’au pont en un clin d’œil, furieux contre lui-même. Espèce de crétin, Pathkendle ! Perds l’amitié de Nestef et tu n’auras plus le moindre espoir !

Le capitaine Nestef était le plus gentil des cinq marins sous les ordres desquels il avait servi, le seul qui ne le battait ni ne l’affamait jamais, pas plus qu’il ne le forçait, lui, un adolescent de quinze ans, à boire du grebel, le terrible alcool noir, pour amuser l’équipage. S’il lui avait ordonné de plonger à la mer, Pazel aurait obéi immédiatement : en tant que serf, il pouvait être revendu comme un esclave.

Sur le pont, les autres mousses – les goudronneux, comme on les appelait en raison de la noire substance qui leur maculait les mains et les pieds – le toisèrent avec mépris. Plus vieux et plus costauds que lui, ils arboraient fièrement leur nez cassé au cours de bagarres pour l’honneur en de lointains ports. Le plus âgé, Jervik, avait l’oreille droite percée d’un trou assez gros pour y passer le doigt. La rumeur disait qu’un capitaine violent l’avait surpris à voler un pudding et lui avait serré l’oreille entre des pincettes chauffées au rouge dans le fourneau de la cuisine.

L’autre rumeur attachée à Jervik voulait qu’il eût planté un couteau dans la gorge d’un autre garçon après avoir perdu une partie de fléchettes. Était-ce vrai ou non ? Ce qui ne faisait aucun doute, c’était que son regard s’allumait au premier signe de faiblesse aperçu chez quelqu’un d’autre, et qu’il disposait d’un couteau.

Un des acolytes de Jervik lui désigna Pazel d’un signe du menton. « Tu crois que sa place est sur le grand mât, à çuilà ? fit-il avec un sourire mauvais. Tu pourrais lui expliquer que c’est pas le cas, j’parie, hein, Jervik ?

— La ferme, Nat, te crois pas trop malin, renvoya l’interpellé, les yeux fixés sur son souffre-douleur.

— Ben, dis donc, Pathkendle, il te défend, lança un autre, hilare. Tu le remercies pas ? Tu ferais bien, pourtant ! »

Jervik lui jeta un regard froid. Le rire mourut. « Je n’ai défendu personne, affirma le plus grand des mousses.

— Non, Jervik, bien sûr, je voulais juste…

— Si on ennuie mes camarades, je les défends. Je défends aussi ma bonne réputation. Mais il n’y a pas de défense possible pour un petit Ormali braillard. »

Le rire, cette fois, fut général : la permission venait d’être donnée.

« Tes camarades et ta bonne réputation, dit alors Pazel. Et ton honneur ? Et ta parole, alors ?

— Ça aussi, affirma sèchement Jervik.

— Et le feu mouillé ?

— Hein ?

— Les coqs plongeurs ? Les canards à quatre pattes ? »

Jervik contempla Pazel un instant, puis il s’avança et le gifla.

« Brillante réponse », commenta le jeune garçon sans reculer, bien qu’il eût la joue en feu.

L’autre souleva un pan de sa chemise. Un couteau de barreur à la fine poignée en cuir très usée était passé à sa ceinture.

« Tu en veux une d’un autre genre ? »

Son visage ne se trouvait qu’à quelques centimètres de celui de Pazel. Il avait les lèvres tachées de rouge par la saponaire de mauvaise qualité, les yeux teintés de jaune.

« Ce que je veux, c’est mon couteau, lâcha Pazel.

— Menteur ! Il est à moi, ce couteau !

— Il appartenait à mon père. Tu es un voleur et je t’interdis de t’en servir. »

Jervik frappa de nouveau, plus fort. « En garde, Muketch », ordonna-t-il.

Pazel ne se mit pas en garde. Les autres mousses vaquèrent à leurs devoirs en ricanant, le laissant cligner des yeux de douleur et de rage.

De par le Code Naval qui régissait tout vaisseau, le capitaine Nestef serait contraint de débarquer tout mousse surpris à se bagarrer. Jervik pouvait prendre ce risque : citoyen de l’Arqual, le grand empire qui couvrait plus d’un tiers du monde connu, il pourrait s’engager à bord d’un autre navire. Par-dessus tout, il portait un anneau de laiton sur lequel était gravé son Numéro de Citoyen qui figurait dans le registre des Mousses Impériaux. Un tel anneau coûtait un mois de paye mais il les valait : sans lui, tout garçon trouvé à vagabonder dans une ville de bord de mer risquait d’être pris pour un serf évadé ou pour un étranger. Rares étaient les mousses qui pouvaient s’en offrir un, la plupart portant des certificats sur papier qu’ils risquaient fort de perdre ou de se faire voler.

Pazel, lui, était à la fois serf et étranger – et, qui pis était, il appartenait à un peuple conquis. Si la mention « débarqué pour bagarre » figurait sur ses papiers, aucun navire ne voudrait plus de lui. Privé de tout lien, il attendrait d’être ramassé dans la rue comme une pièce de monnaie et deviendrait pour le restant de ses jours la propriété de qui le trouverait.

Jervik n’en ignorait rien et le poussait sans cesse à se battre. Il l’appelait Muketch, du nom des crabes de vase d’Ormael, la patrie que le garçon n’avait pas vue depuis cinq ans. Ormael avait été une grande cité fortifiée, bâtie sur de hautes falaises dominant un merveilleux port aux eaux bleues. Un paradis de musique et de balcons, où flottait un parfum de prunes mûres et dont le nom signifiait « mère du matin » – mais cette cité-là n’existait plus. Et Pazel avait l’impression que presque tout le monde eût préféré le voir disparaître avec elle. Sa simple présence sur un vaisseau arquali constituait une vague honte, comme une tache de soupe sur l’uniforme de cérémonie du capitaine. Après l’éclair inspiré de Jervik, les autres mousses, voire certains marins, s’étaient mis à l’appeler Muketch, quoique le mot inspirât aussi un respect prudent : les marins croyaient un enchantement posé sur ces crabes verts infestant les marais autour d’Ormael, et ils prenaient moult précautions pour ne pas les écraser, de crainte d’attirer sur eux le mauvais sort.

La superstition, toutefois, n’empêchait pas Jervik et sa bande de frapper ou de faire trébucher Pazel derrière le dos du capitaine. Durant la dernière semaine, en outre, la situation avait empiré : les mousses, par groupes de deux ou trois, l’acculaient désormais dans des recoins obscurs, sous le pont, faisant preuve d’une brutalité qu’il n’avait encore jamais affrontée. Il est possible qu’ils me tuent pour de bon (comment peut-on penser une chose pareille et continuer à travailler, à manger, à respirer ?). Ils essaieront peut-être cette nuit. Jervik réussira peut-être à les y pousser.

Pazel avait remporté la dernière manche en date car son ennemi intime n’oserait pas le poignarder devant témoins. Dans le noir, cependant, c’était une autre histoire : dans le noir, on pouvait agir sans retenue et sans qu’il fût ensuite besoin d’une explication.

Par bonheur, Jervik n’était pas très malin. Il possédait une sorte de ruse cruelle, mais le plaisir qu’il prenait à humilier les autres le rendait imprudent : sans doute son renvoi par Nestef n’était-il qu’une question de temps. Jusque-là, le tout serait de ne pas se laisser coincer, et telle était l’une des deux raisons pour lesquelles Pazel avait pris le risque de grimper dans les haubans. L’autre, ç’avait été pour voir le Chathrand.

Car cette nuit-là, il le verrait enfin : le Chathrand, le plus puissant vaisseau du monde, doté d’un grand mât si épais que trois marins aux bras écartés ne suffisaient pas à l’entourer, de lanternes de poupe aussi hautes qu’un homme, et de voiles carrées plus vastes que le parc de la Reine à Étherhorde. On était alors en train de le préparer pour la haute mer, en prévision de quelque grand voyage commercial hors de l’Empire. Peut-être allait-il gagner le Territoire du Zénith, habité par des hommes à la peau noire, les îles Extérieures, au bord de la Mer Suprême, ou encore l’Archipel-sans-Couronne, que la guerre avait laissé ravagé. Bizarrement, nul n’avait su lui donner cette précision, mais le vaisseau était presque prêt, le garçon le savait : à son tout petit niveau, il avait aidé à le préparer.

Lors de deux nuits consécutives, l’Éniel s’était rangé sur le flanc du Chathrand ici même, dans la baie de Sorrophran. Deux nuits nuageuses, sans lune, mais Pazel avait de toute façon été retenu dans la cale jusqu’à l’arrivée. Lorsqu’il en était enfin sorti, il n’avait observé qu’une paroi noire incurvée, jonchée d’algues, d’escargots, de palourdes semblables à des lames cassées net, et sentant le goudron, le bois et la marée. Des voix d’hommes lui étaient parvenues d’en haut. Peu après, une grue imposante avait descendu jusqu’au pont de l’Éniel une plate-forme sur laquelle on avait entassé des sacs de riz, d’orge et de blé d’hiver, puis des caisses de mandarines, de vinettes, de figues, de morue et de venaison salées, de charbon de bois et de coke ; s’y étaient enfin ajoutés des ballots de choux, de pommes de terre, d’ignames, d’ail et de meules d’un fromage dur comme la pierre. Une impressionnante quantité de provisions : de quoi tenir six mois sans toucher terre. Quelle que fût sa destination, le Grand Vaisseau n’avait à l’évidence nulle intention de se fier à l’hospitalité locale.

Quand plus rien ne pouvait y être entassé, le monte-charge s’élevait comme par magie. Certains des mousses les plus âgés s’accrochaient aux cordes et, en riant, se laissaient emporter sur quinze ou vingt mètres puis franchissaient d’un bond le lointain bastingage. Lorsqu’ils revenaient sur la plate-forme déchargée, ils détenaient piécettes luisantes et confiseries, présents de l’invisible équipage. Pazel n’enviait pas ces cadeaux mais il brûlait de voir le pont du Chathrand.

Les bateaux, désormais, étaient toute sa vie : depuis cinq ans que l’Arqual avait dévoré son pays, il avait passé moins de deux semaines à terre. La veille au soir, quand le monte-charge était remonté pour la dernière fois, toute prudence l’avait déserté et il avait empoigné une corde d’angle. Jervik l’avait contraint à desserrer les doigts, l’envoyant rouler sur le pont de l’Éniel.

Ce soir-là, le petit navire ne transportait pas de cargaison, juste des passagers : trois individus discrets, vêtus de cabans et embarqués à Besq pour rallier Sorrophran dans la nuit. Ils ne se mêlaient pas à l’équipage et se tenaient même à l’écart les uns des autres. Quand les réverbères bleus des chantiers navals de Sorrophran furent en vue, ils s’avancèrent néanmoins tous les trois, apparemment aussi impatients que Pazel d’apercevoir le légendaire vaisseau.

L’un des trois, au grand enthousiasme du jeune garçon, était le Dr Ignus Chadfallow, un homme mince au regard inquiet et aux grandes mains habiles. Chirurgien impérial, savant de renom, Chadfallow avait naguère guéri l’empereur et ses gardes à cheval de la terrible fièvre bavarde en mettant, six semaines durant, hommes comme bêtes à la diète – millet et pruneaux. Il avait aussi à lui seul sauvé Pazel de l’esclavage.

Les passagers étaient montés à bord au crépuscule. Tous les mousses s’étaient bousculés devant la passerelle, se disputant la tâche de porter les bagages en échange de quelques sous. En découvrant Chadfallow, Pazel avait bondi, agité les bras et failli crier « Ignus ! », mais le médecin lui avait jeté un regard noir, si bien que l’appel était mort au fond de sa gorge.

Tandis que Nestef souhaitait la bienvenue aux arrivants, Pazel avait en vain tenté de croiser le regard de Chadfallow. Quand le cuisinier avait crié « Mousse ! », il avait bondi dans l’escalier avant ses camarades, car le capitaine avait l’habitude d’offrir à ses nouveaux passagers une tasse de thé brûlant aux épices. Ce soir-là, toutefois, il y avait autre chose : le cuisinier avait garni le plateau de biscuits aux groseilles musquées, de gingembre rouge confit et de graines de lukka à mâcher pour se réchauffer. S’efforçant de maintenir en équilibre ces mets délicats, Pazel remonta sur le pont et s’approcha directement de Chadfallow, le cœur battant.

« S’il vous plaît, monsieur », dit-il.

Le médecin, les yeux fixés sur les rochers et les îlots que baignait le clair de lune, ne parut pas l’entendre. Le mousse répéta sa phrase plus fort et, cette fois, Chadfallow se tourna vers lui avec un sursaut. Pazel lança un sourire incertain à son vieux bienfaiteur, lequel s’adressa à lui sur un ton sec.

« Où sont tes manières ? Sers d’abord la duchesse, voyons ! »

Le garçon se détourna, les joues brûlantes. La froideur du médecin était plus douloureuse que les coups de Jervik, quoique ce ne fût pas une grande surprise : Chadfallow semblait souvent craindre d’être vu en sa compagnie et ne lui adressait jamais la parole très longtemps. Toutefois, il était ce que Pazel avait au monde de plus proche d’une famille, et voilà deux ans qu’ils ne s’étaient vus.

Deux ans ! Ses mains, les traîtresses, se mirent à trembler, et il dut déglutir péniblement avant de s’adresser à la duchesse. En tout cas, il espérait qu’il s’agissait bien de la duchesse : une très vieille femme voûtée, qu’il dominait de presque dix centimètres et qui, postée près du mât de misaine, triturait en marmonnant les anneaux d’or glissés à ses doigts. Quand il parla, elle releva la tête et le fixa de ses grands yeux d’un bleu laiteux. Ses lèvres sèches se tordirent en un sourire.

« Ehiji ! »

Elle tendit brusquement sa main déformée ; un ongle griffa la joue du mousse. Il avait pleuré. La vieille porta un doigt humide à sa bouche, son sourire s’élargit, puis elle se jeta sur la collation. D’abord, elle fourra dans sa bouche les trois plus gros morceaux de gingembre, et le quatrième dans sa poche. Elle tira ensuite des plis de sa robe une pipe aux bords carbonisés. Sous les yeux atterrés de Pazel, elle fit tomber dans le bol de graines de lukka le tabac à moitié brûlé que renfermait le fourneau, mélangea le tout à l’aide du pouce puis tassa le mélange au sein de la pipe, sans cesser de chuchoter et de couiner. Enfin, ses yeux cherchèrent de nouveau ceux du garçon.

« Tu as un briquet ?

— Non, madame.

— Dame Oggosk, pour toi ! Va chercher une lampe, alors. »

Il était ardu d’aller chercher quoi que ce fût avec un plateau entre les mains. Pazel crut ses bras sur le point de s’arracher quand il souleva une lanterne de pont en laiton, pleine de graisse de morse, tandis que dame Oggosk s’efforçait d’allumer sa pipe. Des effluves de graisse, de tabac et de lukka grillé lui emplirent les narines. La noble dame aspirait et hoquetait, le souffle pareil à un courant d’air sortant d’un tombeau parfumé au gingembre. Enfin, la pipe s’alluma et sa propriétaire caqueta.

« Ne pleure pas, petit singe. Il ne t’a pas oublié – oh non, pas un instant ! »

Pazel la contempla, bouche bée. Elle ne pouvait parler que de Chadfallow, mais que savait-elle de leurs rapports ? Avant qu’il ne trouvât le moyen de le lui demander, elle se détourna de lui, riant toujours sous cape.

Le troisième passager était un marchand bien habillé et bien nourri. Au premier abord, on pouvait le croire malade, la main posée, comme pour soulager un point sensible, sur l’écharpe blanche enroulée autour de son cou. Il se racla la gorge avec un bruit douloureux – CHHRCK –, si fort que le garçon faillit en renverser le thé. Cet homme avait lui aussi de l’appétit : quatre biscuits disparurent dans sa bouche, suivis par le plus gros des morceaux de gingembre restants.

« Tu n’es pas très propre, dit-il soudain en examinant Pazel de pied en cap. Le savon de qui utilises-tu ?

— Le savon de qui, monsieur ?

— Est-ce une question si difficile ? Qui fabrique le savon avec lequel tu te débarbouilles ?

— On nous distribue de la potasse, monsieur.

— Tu es un serf.

— Plus pour très longtemps, monsieur, affirma Pazel. Le capitaine Nestef m’a tendu sa main d’amitié, et je l’en bénis trois fois plutôt qu’une. Il dit que j’ai un réel avenir, avec mon don pour les langues, et…

— Mon avenir à moi est naturellement très prometteur, l’informa le marchand. Je m’appelle Ket – un nom qui vaut le coup d’être retenu, et même noté. Je suis sur le point de mener des transactions estimées à soixante mille coques d’or. Et je parle là d’une seule expédition commerciale.

— C’est merveilleux pour vous, monsieur. Non, vraiment, monsieur ! Et vous allez naviguer sur le Chathrand ?

— Tu n’en verras pas soixante mille de toute ta vie – pas même six. Va, maintenant. »

Ayant déposé quelque chose sur le plateau, il fit signe à Pazel de s’éloigner. Le mousse s’inclina et s’éloigna un peu pour observer l’objet : un disque vert pâle sur lequel étaient imprimés les mots « SAVON KET ».

Bien qu’il eût préféré une des fameuses soixante mille pièces, il dissimula le savon dans sa poche. Il considéra alors son plateau, et son cœur manqua un battement. Il ne lui restait pour le dernier passager qu’un petit morceau de gingembre et un biscuit cassé.

Le médecin les ignora mais désigna la théière. Pazel emplit avec soin une grande tasse que Chadfallow entoura de ses longs doigts, avant de la porter à ses lèvres et d’inhaler la vapeur – il avait naguère déclaré que, par temps froid, il fallait se « vivifier les narines ». Puisqu’on ne le regardait pas, le garçon ne savait s’il devait rester ou s’éclipser. Enfin, à voix très basse, son ex-bienfaiteur prit la parole.

« Tu n’es pas malade ?

— Non.

— Tes crises ?

— Guéries », répondit très vite Pazel, soulagé qu’ils fussent seuls. Nul, à bord de l’Éniel, n’était au courant de ses crises.

« Guéries ? s’étonna le médecin. Comment as-tu réussi ? »

Le mousse haussa les épaules. « J’ai acheté un remède à Sorhn. Tout le monde y va pour ce genre de chose.

— Mais tout le monde n’est pas sous l’influence d’un sortilège, répliqua Chadfallow. Combien t’a-t-on vendu ce… ce remède ?

— Ils ont pris tout ce que j’avais, admit Pazel avec une moue. Mais ça valait jusqu’au dernier sou. Je le referais demain si nécessaire. »

Son compagnon soupira. « Je n’en doute pas. Bon, et tes dents ? »

Le garçon leva les yeux, étonné par ce soudain changement de sujet : ses crises étaient le dada du médecin. « Mes dents vont très bien, dit-il, sur ses gardes.

— C’est parfait. Mais on ne peut pas en dire autant de ce thé. Goûte. »

Chadfallow lui passa la tasse et le regarda boire.

Pazel grimaça. « Il est amer, admit-il.

— Plus amer pour toi que pour moi. Ou du moins tu peux l’imaginer.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’exclama le mousse, désorienté. Pourquoi êtes-vous tous si bizarres ? »

À l’instar de la duchesse et du marchand de savon, toutefois, le médecin se détourna et, de toute la traversée, n’accorda pas plus d’attention à Pazel qu’aux marins anonymes s’agitant autour de lui.

 

Six heures plus tard, courbaturé, trempé et gelé jusqu’aux os, Pazel regardait approcher les chantiers navals. L’Éniel n’était plus qu’à quelques minutes du port, toujours baigné par le clair de lune.

Le garçon savait qu’il avait été fou d’espérer être traité en ami par Chadfallow. Ce dernier n’était plus le même depuis l’invasion d’Ormael, à laquelle il avait assisté aux premières loges en tant qu’envoyé spécial de l’empereur. Ce déchaînement de violence l’avait laissé morose, et la source de chaleur à laquelle il puisait auparavant semblait s’être tarie. Lors de leur dernière rencontre, deux ans auparavant, il avait même fait mine de ne pas reconnaître son ancien protégé.

Que faisait-il ici juste avant le départ du Chathrand ? Le médecin n’apparaissait jamais qu’à la veille de quelque grand bouleversement dans la vie du garçon. Il n’en irait pas autrement cette nuit-là, se disait Pazel, qui demeurait donc à proximité du mât de misaine, afin de surveiller Chadfallow.

Du rivage, une voix héla : « Mettez en panne, Éniel. Mettez en panne là-bas ! Le port est bondé ! »

Le capitaine Nestef rugit : « Bien compris, Sorrophran ! », et il tourna brutalement la barre. Le maître d’équipage hurla, les hommes bondirent dans le gréement et les voiles blanches de l’Éniel se ferlèrent. Le navire suivit la côte, dépassant la longue file de vaisseaux de guerre en cale sèche, avec leurs proues armées et leurs plats-bords hérissés, la flotte de crevettiers, les péniches de nunekkam surmontées d’un dôme en porcelaine… Soudain, un soupir émerveillé traversa le pont, poussé par les officiers comme par les marins et les mousses. Le Chathrand venait d’apparaître.

Pas étonnant que le port fût bondé ! Le Chathrand l’emplissait presque à lui seul. À présent que Pazel le voyait en entier au clair de lune, ce vaisseau ne lui paraissait pas fait pour des hommes mais pour des géants. La pointe du grand mât de l’Éniel en atteignait à peine le gaillard d’arrière, et un marin grimpé tout en haut de sa voilure n’apparaissait pas plus gros qu’une mouette. Quant à ses propres mâts, ils évoquaient pour le garçon les tours des rois du Territoire du Zénith, dressées au-dessus des noires falaises de Pól. Auprès du Chathrand, même les vaisseaux de guerre de l’empereur ressemblaient à des jouets.

« C’est le dernier de son espèce, commenta quelqu’un derrière Pazel. Ne te retourne pas. »

Le mousse se figea, une main sur le mât. C’était la voix de Chadfallow.

« Une relique vivante, continua le médecin. Un Palais du Vent à cinq mâts, un des ségrals, les plus grands bateaux jamais bâtis depuis l’époque des rois d’Ambre, avant la Tempête Universelle. Même les arbres ayant fourni le bois dont il est composé sont passés dans la légende : le m’xingu pour la quille, le pin tritne pour les mâts et les vergues, l’érable à sucre pour les ponts et les plats-bords. Autant de mages que de constructeurs navals ont participé à sa création, ou du moins les vieux récits le prétendent-ils. De tels arts sont à présent perdus – comme tant d’autres choses.

— C’est vrai qu’il a traversé la Mer Suprême ?

— Les ségrals en bravaient les eaux, oui, c’est même pour ça qu’on les construisait. Mais le Chathrand a six cents ans, mon garçon. Sa jeunesse est un mystère. Seuls les chefs de sa Famille Marchande ont lu le journal de bord de ses premières traversées.

— Le capitaine Nestef dit que ça ne rime à rien de préparer le Chathrand ici, alors qu’Étherhorde n’est qu’à six jours de voyage, dit Pazel. Selon lui, il y a dans la capitale des constructeurs navals qui font des années d’études juste pour travailler sur ce vaisseau-là.

— Ils ont été transportés ici.

— Mais pourquoi ? Le capitaine Nestef dit qu’il fera de toute façon escale à Étherhorde.

— Ta curiosité est en pleine forme, remarqua sèchement Chadfallow.

— Merci bien ! Et après Étherhorde ? Où est-ce qu’on va l’envoyer ? »

Le médecin hésita. « Que te rappelles-tu des leçons que je t’ai données à Ormael ? demanda-t-il enfin.

— Tout. Je peux citer tous les os du corps, et les six espèces de bile, et les onze organes, et les tuyaux qu’on a dans les tripes…

— Pas l’anatomie, coupa Chadfallow. Rappelle-toi ce que je t’ai dit de la politique. Tu connais le Mzithrin, notre grand ennemi de l’Ouest.

— Votre ennemi », ne put s’empêcher de corriger Pazel.

La voix de son interlocuteur se fit sévère. « Tu n’es peut-être pas encore citoyen de l’Arqual mais ton sort demeure entre nos mains. Et les tribus mzithrinies pillaient déjà Ormael des siècles avant notre arrivée.

— C’est vrai, répliqua le mousse. Elles ont essayé de nous massacrer pendant des centaines d’années et elles n’ont pas réussi. Vous, ça vous a pris deux jours.

— Ne pèche pas par ignorance, mon garçon ! Si le Mzithrin avait voulu prendre ton petit pays, il y serait parvenu plus vite que nous. Au lieu de cela, il a choisi de le saigner tranquillement et de le refuser au monde. Maintenant, prouve que tu as prêté attention à mes leçons. Qu’est-ce que le Mzithrin exactement ?

— Un empire de fous. Franchement, c’est l’image que vous m’en avez donnée. Des fous de sorcellerie, de diables et de rites antiques, adorant les morceaux d’un cercueil noir. Dangereux, aussi, avec leurs flèches chantantes, leurs boulets œufs-de-dragon, et leur guilde de pirates sacrés. C’est quoi, le mot, déjà ?

— Sfvantskor, dit Chadfallow. Mais là n’est pas la question. Le Mzithrin est une pentarchie : un pays dirigé par cinq rois. Durant la dernière guerre, quatre de ces rois ont déclaré que l’Arqual était un maléfique repaire d’hérétiques, de serviteurs des Abysses. Le cinquième n’a rien dit de tel. Or il s’est noyé en mer. »

L’appel d’une corne résonna à travers la baie. « On y est presque, fit Pazel.

— Tu m’écoutes, oui ou non ? Le cinquième roi est mort quand des canons arqualis ont coulé son navire. Il ne nous avait jamais condamnés et, pourtant, lui seul a été tué. Tu ne trouves pas ça bizarre ?

— Non. On peut bien tuer qui on veut.

— Et tu insistes pour te montrer d’une stupidité obstinée, alors qu’en fait, tu es modérément sage. »

Le mousse jeta un coup d’œil courroucé par-dessus son épaule. Il pouvait encaisser n’importe quelle insulte, sauf si elle avait trait à son intelligence. Parfois, il lui semblait ne plus pouvoir être fier de rien d’autre.

« Je vous demande où va le Chathrand et vous me parlez du Mzithrin, se défendit-il. Vous m’écoutiez, vous ? » Il devenait sarcastique mais n’en avait cure. « Ou alors c’est votre réponse : le vaisseau rend visite à vos “grands ennemis”, les rois du Mzithrin ?

— Pourquoi pas ? rétorqua Chadfallow.

— Parce que c’est impossible, affirma Pazel.

— Vraiment ? »

Le médecin le faisait forcément marcher. L’Arqual et le Mzithrin se combattaient depuis plusieurs siècles, et la dernière guerre avait été la plus sanglante de toutes. Bien qu’elle se fût achevée quarante ans plus tôt, les Arqualis haïssaient et craignaient toujours les Mzithrinis. Certains ponctuaient leur prière matinale d’un crachat vers l’ouest.

« Impossible, minauda Chadfallow en secouant la tête. Voilà un mot qu’il nous faut tenter d’oublier. »

À cet instant retentit la voix du maître d’équipage. « Tous aux postes d’accostage ! »

Les bavardages cessèrent ; marins et mousses s’employèrent à leurs tâches. Pazel fit mine de s’éloigner également – un ordre était un ordre – mais le médecin le retint fermement par le bras.

« Ta sœur est en vie, dit-il.

— Ma sœur ! s’écria le garçon. Vous avez vu Néda ? Où est-elle ? Comment va-t-elle ?

— Du calme ! Non, je ne l’ai pas vue, mais je compte la voir. Et Suthinia également. »

Pazel eut toutes les peines du monde à ne pas crier encore. Suthinia était sa mère. Il avait craint que toutes deux n’aient été tuées durant l’invasion d’Ormael.

« Depuis quand savez-vous qu’elles sont en vie ?

— Ne pose plus de questions. Pour l’instant, elles sont en sécurité – autant qu’on peut l’être, donc pas tant que ça. Si tu veux les aider, écoute-moi bien. Ne va pas prendre ton poste. Et, cette nuit, ne descends en aucun cas sous le pont de l’Éniel.

— Mais il faut que j’actionne les pompes !

— Eh bien, tu ne le feras pas.

— Mais, Ignus… Ah ! »

La main de Chadfallow s’était crispée convulsivement sur le bras de Pazel. « Ne prononce jamais mon nom, mousse ! siffla-t-il, toujours sans regarder son jeune compagnon mais de toute évidence furieux. Ai-je donc été idiot ? Idiot pendant une demi-décennie ? Ne réponds pas à cette question ! Dis-moi juste une chose : es-tu déjà descendu à terre à Sorrophran ?

— Ou… oui.

— Alors tu sais que, si tu poses le pied hors du quartier du port, tu seras traqué par les Étincels qui touchent trois pièces d’or par garçon ou fille envoyés dans les Colonies Oubliées ? Vingt jours de marche à travers la steppe slevrienne !

— Je suis au courant pour les Étincels et cette espèce d’enfer ! Mais ça ne me concerne pas ! Je suis consigné à bord ce soir, et on mettra à la voile au lever du soleil ! »

Chadfallow secoua la tête. « Rappelle-toi juste que les Étincels ne peuvent rien contre toi dans l’enceinte du port. Maintenant, ne m’approche plus, Pazel Pathkendle, et, par-dessus tout, reste sur le pont ! Nous ne nous parlerons plus. »

Le médecin resserra les pans de son caban et se dirigea vers la poupe. Pazel sentait déjà la catastrophe qui s’annonçait : la règle de survie numéro un d’un mousse était « Obéis vite ! » et Chadfallow le contraignait à la violer. Le capitaine Nestef ne s’en était pas encore avisé mais les matelots qui vaquaient sans mollir à leurs propres tâches le regardaient comme s’il avait été fou. À quoi pensait donc ce garçon ? Il n’avait pas l’air malade, il n’était pas tombé d’une vergue, et il restait planté là…

Ce qui devait arriver arriva, et sans tarder. Le second du bord, au milieu de son inspection du pont, le rejoignit et le fixa d’un œil scandalisé.

« Muketch ! rugit-il. Ça va pas, non ? Descends tout de suite ou j’étrille ta sale peau d’Ormali.

— Oppo, monsieur ! »

Pazel courut vers l’écoutille principale mais se figea avant d’en dévaler l’escalier : jamais encore il n’avait désobéi à Chadfallow. Il regarda autour de lui, cherchant un autre mousse – peut-être pourrait-il procéder à un échange de tâches –, mais tous étaient sous le pont, là où il aurait dû se trouver aussi. On s’apercevrait vite de son absence, on enverrait quelqu’un à sa recherche, et il serait sévèrement puni pour désobéissance aux ordres. Et comment pourrait-il s’expliquer ? Il ne comprenait pas lui-même.

Désespérant de trouver une cachette, il repéra une haussière enroulée avec soin près du bastingage, à bâbord. Il fit basculer furtivement l’épais cordage puis entreprit de le réenrouler avec soin. Ainsi, il aurait au moins l’air occupé. La nouvelle annoncée par Chadfallow lui avait fait chavirer l’esprit. Sa mère et sa sœur, vivantes ! Mais où étaient-elles ? Se cachaient-elles dans les ruines d’Ormael ? Avaient-elles été vendues comme esclaves ? Ou encore étaient-elles parties pour l’Archipel-sans-Couronne, quittant pour de bon l’empire ?

Soudain, Pazel se sentit malade. Sa tête se mit à tourner et sa vue se brouilla. Un goût de mauvais thé monta dans sa bouche. Titubant, il renversa de nouveau la haussière.

Ignus, qu’est-ce que vous m’avez fait ?

L’instant d’après, son malaise s’évanouit. Il se portait de nouveau à merveille mais quelqu’un ricanait derrière lui. Il se tourna pour voir Jervik, triomphant, le désigner d’un doigt.

« Je l’ai trouvé, m’sieur ! Il a quitté son poste ! Et il a renversé cette corde exprès, pour prolonger son congé ! Il faut que ce soit lui qui le fasse, m’sieur Nicklen ! »

Nicklen, le maître d’équipage, se tenait mollement derrière Jervik, le sourcil froncé. C’était un homme corpulent, au visage congestionné et aux yeux profondément enfoncés dans une chair molle, pareils à des traces de doigts dans de la pâte. En général, il traitait assez bien Pazel, à l’imitation de Nestef, mais la corde déséquilibrée formait un tas accusateur. Quand l’officier lui demanda si Jervik disait la vérité, Pazel acquiesça en serrant les dents. Derrière Nicklen, l’autre mousse grimaça au point de ressembler à une grenouille souriante.

« Bien, dit le maître d’équipage. File, Jervik. Quant à toi, monsieur Pathkendle, tu as de la chance. Tu devrais être fouetté pour avoir négligé tes devoirs. Au lieu de ça, tout ce que tu dois faire, c’est venir avec moi.

 

Quarante minutes plus tard, Pazel n’avait pas vraiment l’impression d’avoir de la chance. Il attendait sous une pluie battante, tête nue (son chapeau était resté sur sa couchette, à bord de l’Éniel), dans une rue de Sorrophran quasi inondée, avec pour seules distractions le son étouffé d’un violon et d’un accordéon ainsi que les grands éclats de rire qui résonnaient au sein de la taverne voisine. Tel était le châtiment sans objet infligé par Nicklen : poireauter là tel un écolier puni, tandis que le maître d’équipage buvait sa solde.

Pazel maudit Jervik – et ce n’était pas la première fois. Il se trouvait encore dans le quartier du port, et n’avait donc rien à craindre des Étincels. Cependant, s’il connaissait bien son aîné, ce dernier raconterait au second la scène qui s’était déroulée sur le pont, et le coupable serait tout de même fouetté.

Il s’était ouvert de ce soupçon à Nicklen alors qu’ils arpentaient les rues. Le maître d’équipage avait eu une réponse étrange, lui enjoignant d’oublier qu’il avait un jour connu un abruti du nom de Jervik.

« Monsieur Nicklen, avait continué Pazel (puisque, ce soir-là, l’officier tolérait ses bavardages), est-ce que le Chathrand est rapide ?

— Rapide ? Il file comme une flèche par vent fort ! Le problème, c’est de trouver le vent en question : avec une douce brise, un petit navire va nettement plus vite. Voilà pourquoi Sa Suprématie adore ses canonnières légères. Bon, elle adore aussi les grandes. Et les moyennes. Quant au Chathrand, il lui faudrait un vent capable de couler un bateau ordinaire. J’oserai dire que la Nélu Péren lui rogne les ailes. »

La Nélu Péren, la Mer Calme, était le seul océan sur lequel Pazel eût jamais navigué. Quoique parfois loin de mériter son nom, elle était bien moins agitée que la Nélu Rékère (la Mer Étroite) qui la bordait. Au-delà des archipels méridionaux, s’étendait la Nelluroq, ou Mer Suprême, la plus lointaine de toutes. Les légendes affirmaient que son immensité abritait de grandes îles, voire des continents, habités par des animaux étranges et des peuples ayant naguère commercé et entretenu des relations diplomatiques avec le Nord. Plusieurs siècles avaient passé, toutefois, les grands vaisseaux avaient coulé l’un après l’autre, ne laissant que le Chathrand, si bien que tous ces pays hypothétiques avaient eux aussi sombré dans des mers d’oubli.

« Quoi qu’il en soit, avait repris Nicklen, ces jours-ci, il n’a plus besoin de voler comme un meurth ailé. Ce n’est plus un navire de guerre. »

À ce mot de guerre, les pensées de Pazel avaient pris un tour différent.

« Vous avez fait la dernière guerre, monsieur Nicklen ? avait-il demandé. La grande, je veux dire.

— La Deuxième Guerre maritime ? Oui, mais en tant que simple auxiliaire. J’étais plus jeune que toi quand elle s’est terminée.

— Est-ce qu’on a vraiment tué un des rois du Mzithrin ?

— Oui-da ! Le Shaggat ! Le Shaggat Ness et ses bâtards, et aussi son sorcier. Ç’a été une sacrée bataille nocturne. Leur vaisseau a coulé avec tout son équipage, pas très loin d’Ormael, comme tu dois le savoir. Mais on n’en a jamais retrouvé la moindre trace. Shaggat, mon gars, ça veut dire Dieu-Roi chez ces espèces de corniauds.

— Mais est-ce que c’était… un ami de l’Arqual ? »

Nicklen avait lancé à Pazel un regard abasourdi. « S’agit-il d’une blague, monsieur Pathkendle ?

— Non, monsieur, avait répondu le mousse. Je pensais juste… je veux dire, on m’a raconté…

— Le Shaggat Ness était un monstre ! Une ordure vicieuse qui prenait plaisir à tuer. Il n’était l’ami d’aucun homme en ce monde. »

Pazel n’avait jamais entendu s’exprimer aussi fermement le maître d’équipage, que cet effort avait paru vider. Avec un sourire forcé, Nicklen avait tapoté l’épaule du garçon et, à leur arrivée devant le bar, lui avait offert un beignet de poireau et une bière de citrouille – deux spécialités de Sorrophran. Malgré cette attention, il avait agité le doigt avant de partir pour ses libations.

« Quitte ce poste-ci et je te noie au large de Hansprit, avait-il dit. Et ouvre l’œil, hein ? Le capitaine n’aime pas qu’on fasse ribote. »

Pazel, tout en hochant la tête, savait que le maître d’équipage cachait quelque chose. Un goudronneux buvait rarement de la bière de citrouille. Que mijotait donc Nicklen ? Pas une mutinerie, ni du trafic de mortfumée : il était trop vieux et trop lent pour ces choses-là. En outre, les clients qui se moquaient gentiment du garçon l’appelaient « la petite sentinelle », l’agaçaient en ébouriffant ses cheveux humides et n’avaient pas l’air de criminels.

Au bout d’une heure, l’officier réapparut, un second beignet et une autre peau de mouton imperméable dans les mains. Il avait le regard vitreux, les sourcils froncés ; une odeur de bière imprégnait ses vêtements. « Encore réveillé ! s’exclama-t-il. Tu es un brave garçon, Pathkendle. Qui a dit qu’on ne pouvait pas se fier aux Ormalis ?

— Pas moi, monsieur, marmonna Pazel en mettant de côté le beignet pour son petit déjeuner.

— Je ne les ai jamais détestés, moi, reprit Nicklen avec une expression de désarroi. Je ne participerais jamais à une chose pareille… Si c’était moi qui décidais, j’espère que tu sais que… »

Il roula de grands yeux puis s’engouffra de nouveau dans le bar.

Pazel s’assit sur les marches, abasourdi. Nicklen, en tout état de cause, ne pouvait s’inquiéter du capitaine. Nestef détestait les beuveries, c’était entendu, mais il avait autre chose à faire que poursuivre sous la pluie son vieux maître d’équipage.

Les heures passèrent, des ivrognes entrèrent et ressortirent. Le mousse somnolait à moitié sous sa peau de mouton quand il sentit un contact chaud et velouté contre son pied nu. Éveillé instantanément, il se trouva nez à nez avec le plus gros chat qu’il eût jamais vu : un animal au pelage roux lustré, dont les yeux jaunes plongeaient droit dans les siens et dont une patte reposait sur ses orteils, comme s’il l’avait tapoté pour savoir s’il était encore en vie.

« Bonjour, monsieur », fit Pazel.

Le chat grogna.

« Madame, alors ? De toute façon, décampe ! » Le garçon se débarrassa de sa peau de mouton d’un haussement d’épaules – et le félin bondit. Non sur lui mais sur son deuxième beignet, qui lui fut arraché avant qu’il ne pût seulement lâcher un juron. Comme l’animal s’enfuyait vers la ruelle la plus proche, Pazel sauta sur ses pieds pour le poursuivre (il avait de nouveau faim et ce beignet lui faisait très envie), mais les réverbères étaient désormais éteints et il ne tarda pas à perdre la piste.

« Espèce de voleur ! Sac à puces ! »

Alors même qu’il criait, son malaise le reprit, plus fort que la première fois, et il tituba, heurtant une poubelle qui se renversa bruyamment, tandis que la saveur amère envahissait de nouveau sa bouche. Quand une voix lui lança des insultes d’une fenêtre, au-des-sus de lui, les paroles lui semblèrent dépourvues de sens. Enfin, avec la même soudaineté, le malaise disparut et elles sonnèrent clair :

« … ma poubelle tranquille ! Blarains de gamins qui se lèvent toujours avec les oiseaux. »

Fulminant, Pazel retourna se poster devant la taverne. Et se figea. C’était vrai : les oiseaux commençaient bel et bien à chanter. L’aube pointait.

Il poussa la porte de l’établissement. Le tenancier était allongé juste derrière le seuil, l’air assez aviné.

« Oh non, fiche le camp, sale petit mendiant ! La fête est finie.

— Je ne suis pas un mendiant, affirma le garçon. M. Nicklen est ici, monsieur, et je ferais mieux de le réveiller.

— T’es sourd ou quoi ? Y a plus rien à boire dans toute la maison. Et plus personne.

— Si : M. Nicklen.

— Nicklen ? Ce bon à rien confit dans l’alcool qui sert sur l’Éniel ?

— Euh… Oui, monsieur, c’est bien ça.

— Parti depuis plusieurs heures.

— Hein ?

— Et bon débarras. Il n’a pas arrêté de gémir toute la nuit. “Le docteur. Le docteur m’a payé pour accomplir une mauvaise action.” Personne n’arrivait à le faire taire.

— Quel docteur ? Chadfallow ? De quoi il parlait ? Où est-ce qu’il est parti ?

— Moins fort ! gémit le tenancier. Comment veux-tu que je sache quel docteur ? Mais il est parti pour Étherhorde, ça, c’est sûr. Il a dit que son navire mettait à la voile avant l’aube. Et il n’a même pas payé son dernier verre, ce gredin : il s’est tiré par la porte de derrière. Ah ! là, là ! »

Le mousse bondit par-dessus lui. La taverne était déserte. Trompé. Trompé par Nicklen ! Et qu’avait donc entendu cet homme ? Qu’on mettait à la voile avant l’aube.

Il ressortit vivement dans la rue. La pluie martelait toujours Sorrophran mais, à l’est, le ciel noir virait au gris. Pazel refit en courant le chemin parcouru à l’aller avec le maître d’équipage, franchit un coin de rue, dévala une volée de marches délabrées, dépassa le chat roux qui dévorait son beignet, heurta encore des poubelles, négocia un dernier tournant et fila vers le quai comme si sa vie en dépendait.

Les pêcheurs étaient rentrés de leur nuit en mer. Ils éclatèrent de rire et sifflèrent en le voyant. « T’as vu un fantôme, goudronneux ? » Il fila entre leurs barils, leurs couteaux à vider le poisson et leurs filets entassés. L’immense masse du Chathrand se profilait juste devant lui, dans la grisaille, chargée d’hommes qui grouillaient telles des fourmis sur une souche. Mais il n’y avait au-delà, à l’angle du quai, aucun navire appelé l’Éniel pour recevoir le garçon.

Ce dernier courut jusqu’au bout de la jetée des pêcheurs. Apercevant son cher bateau qui, au milieu du port, les voiles gonflées, prenait de la vitesse, il arracha sa chemise et l’agita, hurla le nom du capitaine. Mais la brise venait de la mer et la pluie étouffait sa voix. À bord de l’Éniel, nul ne l’entendit ni ne désirait l’entendre. Pazel n’avait plus de foyer.
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Quatre mètres plus bas, à travers le clapotis de la marée descendante, le plip-plip humide des bernacles et le craquement des vieux rondins, une voix de femme siffla avec compassion :

« Pfff, quelle tristesse ! Ce garçon a manqué son bateau. Je me demande bien ce qu’il va devenir ?

— Toi et tes questions, soupira une voix d’homme jeune. Tout ce que je veux savoir, c’est ce qui va nous arriver à nous.

— Peut-être qu’il pourrait nous le dire.

— Qu’est-ce que c’est que ces bêtises, Diadrelu ?

— Les miennes, répliqua la femme. Donne-nous du pain. »

Une mouette posée à la surface des flots aurait pu les voir en observant les ombres sous la jetée : ils étaient tous assis sur les planches transversales qui en reliaient les pieds par un grand X, juste au-dessus de l’eau : huit silhouettes formant un cercle et une neuvième montant la garde, à peu près aussi hautes qu’une main d’homme. La peau et les yeux cuivrés, la chevelure des femmes coupée court, celle des hommes tressée avec soin. Au sein du cercle, un festin : du pain noir, de grosses tranches d’algues rôties, une moule à la chair encore moite et frémissante, une gourde que vous ou moi aurions pu emplir avec deux giclées d’un compte-gouttes. Près de chaque genou, une épée fine, sombre, recourbée tel un sourcil. Plusieurs de ces petits êtres étaient en outre munis d’arcs, et l’une des femmes portait un manteau composé de petites plumes noires arrachées à des ailes d’hirondelle, qui luisait comme un liquide lorsqu’elle bougeait. Il s’agissait de la dénommée Diadrelu, que les autres observaient plus ou moins consciemment du coin de l’œil.

Elle s’essuya les mains et se leva. Un des hommes lui offrit du vin, mais elle secoua la tête et s’avança le long de la planche pour se poster face au port.

« Attention où vous mettez les pieds, madame, marmonna le veilleur.

— Oppo, monsieur », répliqua-t-elle, ce qui déclencha des rires. Le jeune homme qui avait déjà parlé, cependant, refusa, le front plissé.

« De l’arquali. J’ai assez entendu parler cette langue pour toute ma vie. »

La femme ne répondit pas. Elle écouta le garçon, au-dessus d’eux, crier : « Capitaine Nestef ! Capitaine ! » jusqu’à ce que sa voix se brise et qu’il éclate en sanglots. N’avoir nulle part où aller… Comment quiconque ayant connu cette situation eût-il pu ne pas compatir ?

Une lueur jaillit vingt mètres plus loin : le vieux pêcheur préparait son petit déjeuner, têtes de crevettes et gruau, sur le pont de son lunket, une espèce de barque composite faite de peaux tendues sur une armature en bois. Lunket : encore de l’arquali. Tout comme le mot favori de la femme, tous langages confondus : idrolos, le courage de voir. Dans sa propre langue, il n’y avait rien de tel. Or, sans un mot pour la retenir, la pensée se dérobe aisément ! Ce vieillard possédait l’idrolos : il avait osé voir le bon côté des compagnons de Diadrelu qui, nuitamment, reprisaient ses voiles, colmataient les fuites de son embarcation. Et cette vision lui avait inspiré un autre courage : les emmener jusqu’ici, quatre clans en quatre nuits de pêche, feignant de ne pas les entendre dans sa cale, de ne pas les voir bondir par-dessus sa poupe quand il accostait à Sorrophran. Ils ne s’étaient jamais adressé la parole, car transporter des ixchels était un crime puni de mort, aussi seuls le pêcheur et Diadrelu savaient-ils qu’elle l’avait un soir réveillé, debout sur sa table de chevet, pour lui offrir une perle bleue plus grosse que sa propre tête et valant plus qu’il ne gagnerait en deux ans à traîner ses filets le long de la côte.

« Finissez de manger, intima-t-elle au clan sans se retourner. L’aube est levée. »

Cette injonction fit taire ses compagnons. Ils obéirent. Diadrelu se réjouissait de leur appétit : comment savoir s’ils mangeraient à leur faim durant les mois à venir ? Elle jugeait par ailleurs bien agréable de trouver un ordre que Taliktrum pouvait exécuter sans grommeler. Son neveu, terriblement insolent, humait déjà le pouvoir qu’il supposait devoir lui revenir un jour − à juste titre au demeurant. Quand le groupe de Diadrelu rejoindrait celui de son frère Talag, tous les deux se partageraient le commandement et Taliktrum serait le premier lieutenant de son père.

Elle se rappelait la naissance du garçon à Ixphir Hall, vingt ans plus tôt. Une naissance difficile, une torture pour sa belle-sœur qui avait hurlé si fort que la Haute Garde avait envoyé un coursier avertir que les molosses postés sous le porche des géants commençaient à dresser l’oreille. L’enfant était enfin sorti, les yeux ouverts comme tous les nouveau-nés ixchels, mais aussi les mains serrées autour du cordon ombilical : un augure de grand courage ou de folie, selon la légende à laquelle on se référait. Le petit Taliktrum – on l’appelait Triku, mais il avait vite interdit l’usage de ce surnom, même à sa mère. Obéirait-il toujours à Diadrelu en présence de son père ? Oui, par Rin, il obéirait.

Elle s’approcha du guetteur et tendit la main pour recevoir son javelot.

« Le dernier chalutier est en train de rentrer, madame, dit-il. Le chemin est tracé. »

Elle hocha la tête. « Va manger, Nytikyn.

— Il y a un crabe, madame. »

Diadrelu hocha la tête puis lui posa la main sur le bras pour le retenir. « Juste Dri, dit-elle, avant de s’adresser à tout le groupe : Vous autres, les nouveaux venus, vous ne me croyez pas, et je sais que les coutumes diffèrent dans l’est de l’Arqual où certains d’entre vous ont été élevés, mais j’étais sincère hier soir : dorénavant, nous formons simplement un clan d’ixchels. Et, jusqu’à notre prochain mariage ou banquet de la cinquième lune, je m’appelle simplement Dri. Ou Diadrelu, si vous y tenez. Telle a toujours été ma préférence à Étherhorde, dans la maison Ixphir, et je n’ai pas l’intention d’en changer. La discipline est une chose, la servilité en est une autre. Retournez-vous et regardez le monstre derrière vous. Allons. »

Sans enthousiasme, tous se penchèrent au-dessus de l’eau. Le monstre en question, un crabe saphir plus large qu’une assiette pour humains, accroché à la mousse des pilots, les fixait de ses yeux pareils à des œufs de poisson, tout en agitant une de ses énormes pinces barbelées. Une pince capable, ils le savaient, de couper en deux n’importe lequel d’entre eux.

« Les crabes ne disent pas “madame”. Et cette tueuse qu’est la chatte du Fleuve Rouge ne le dira pas non plus si la vieille Oggosk la fait monter à bord. Pas plus que les amateurs de colliers. »

Au mot colliers, tous frémirent et baissèrent les yeux, honteux.

« Il y en aura un ou deux, vous le savez, reprit Dri. Dites-moi : puis-je me cacher d’eux derrière mon rang ? Je ne vais donc pas vous laisser vous cacher de moi derrière le protocole. Ni de votre devoir de réfléchir. Une fois rassemblés, nous serons au nombre de trois cent quarante, soit trois fois moins que les géants. Si nous ne sommes pas en permanence plus malins qu’eux, d’ici jusqu’au Sanctuaire-Par-Delà-la-Mer, nous serons tous assassinés. Les guerriers comme les enfants et vos vieux parents qui attendent à Étherhorde. Par Rin ! Je ne suis pas assez intelligente pour penser à tout ! Personne ne l’est. Alors, je ne veux pas que votre timidité vous empêche de me soumettre l’idée qui pourrait nous sauver la vie. Quelqu’un doute de ce que je dis ? »

Le silence. Le clapotis léger de l’eau sur le bois. Au loin, dans le village, les cloches du temple sonnant l’aube.

« Alors, montons à bord de notre vaisseau, décida-t-elle.

— Dri », s’exclamèrent-ils tous sans élever la voix mais avec ferveur. Tous sauf Taliktrum : il aimait les grades, les titres, et ne tarderait pas à se faire appeler monseigneur Taliktrum, quand son père le proclamerait adulte.

Ils se levèrent, s’étirèrent, boutonnèrent leurs chemises en peau d’anguille et en toile à voiles, puis se lavèrent le visage dans une flaque d’eau de pluie. Ensuite, Diadrelu en tête, ils se mirent à courir.

Voir se déplacer un clan d’ixchels revient à regarder une pensée courir tel du vif-argent vers son but. Les neuf individus de ce clan-là escaladèrent un pilot comme s’ils avaient monté un escalier, filèrent le long d’un madrier que faisaient vibrer les bottes des pêcheurs quelques centimètres plus haut, atteignirent un trou de nœud, se firent la courte échelle et, en l’espace d’un battement de cœur, se hissèrent sur la jetée.

Aucun géant ne les remarqua. Une grande mouette affamée les vit, en revanche, et fila droit vers Dri, mais quatre flèches effilées comme des aiguilles la frappèrent en pleine poitrine. L’instant d’après, elle s’enfuyait en hurlant. Le pire restait à venir : la course en terrain découvert, les larges crevasses et les échardes des planches n’étaient que quelques-uns des nombreux dangers de mort éparpillés sur le chemin. Les ixchels courent en formation, un losange ou un fer de lance fluide, et Dri s’estima satisfaite de la parfaite cohésion d’un clan qui n’existait pas quatre jours plus tôt.

Tout commença bien. Les pêcheurs gardaient obligeamment leurs orteils dans le port. Un rat se figea à leur vue, affolé, les poils hérissés, battant d’une queue à demi tranchée, mais il fit preuve de sagesse et les laissa passer sans les inquiéter. Il leur lança même une formule de bienvenue d’une voix sifflante : « Engraissez, cousins ! » – ce qui, chez un rat, est le signe d’une grande courtoisie.

Le plus appréciable était l’absence de vent. Deux semaines plus tôt, Dri avait perdu un garçon sur ce même quai, quand une soudaine rafale l’avait projeté au milieu des vagues.

Mère Ciel, nous ne perdrons peut-être même pas une âme, aujourd’hui ! songea-t-elle.

Alors qu’ils se trouvaient à mi-chemin de la berge, toutefois, un marin allongé sur le dos, empestant la bière de citrouille, se ranima soudain et tendit la main vers Ensyl, la plus jeune de tous les ixchels. Se fût-il servi de sa botte qu’il eût pu la tuer, ivre comme il l’était. Sa main, toutefois, était nue. Ensyl pivota en danseuse de combat expérimentée et, d’un coup d’épée si rapide qu’il fut à peine visible, lui trancha l’index au niveau de la deuxième phalange. L’homme hurla en agitant sa main mutilée.

« Des trottins ! Bande de petits fils de putes bouffeurs de merde ! J’vais vous massacrer, moi ! »

Le mot détestable se propagea parmi les marins comme un incendie. Des trottins ! Des trottins ! Une foule de géants venus du village, dont deux ou trois sobres, se ruèrent droit sur les ixchels. D’autres se précipitèrent au bastingage des navires les plus proches avec des lanternes, plissant les yeux dans la demi-obscurité. Une bouteille se brisa non loin des petits êtres, les aspergeant d’eau-de-vie.

« La péniche ! » s’écria Dri, avant de sauter de la jetée sans hésiter. Alors qu’elle tombait vers l’élément liquide, les pans de son costume d’hirondelle gonflèrent telles des voiles jumelles, et elle n’eut qu’à écarter les bras pour trouver les gants cousus sur leur périphérie, rattachés à des os d’ailes d’oiseau – un trésor de famille. Quand ses mains s’y glissèrent, elle devint une véritable hirondelle, un être volant, une femme ailée.

Elle eut à peine le temps d’interrompre sa chute : une vague lui lécha les pieds. Quatre douloureux battements des bras lui permirent ensuite de prendre de l’altitude et de filer vers le pont d’une péniche ancrée à dix mètres de la jetée. Il s’agissait d’une longue et sombre embarcation. Aux lanternes immobiles qui brûlaient à une de ses extrémités, Dri devina que ses occupants n’avaient pas encore entendu le cri : « Des trottins ! » Ce qui ne durerait pas : d’ici quelques minutes, tous les bateaux de Sorrophran seraient au courant de « l’infestation ». Ay, Rin ! Le Chathrand ! Ils le fouilleront de nouveau !

Un choc au milieu des casiers de poisson, non loin d’elle : Taliktrum avait lancé le grappin sans attendre son signal ! Il y avait deux raisons possibles à cette entorse au protocole, et aucune n’était bonne. Dri sortit les mains des gants, plongea sur le crochet et traîna la corde jusqu’au bastingage, côté bâbord. En quelques secondes, elle l’y eut fixée solidement : elle la tira à deux reprises et la sentit se tendre quand Taliktrum l’attacha à la jetée.

Tous se laissèrent glisser, telles des perles noires sur un fil. Quand Taliktrum arriva, en septième position, sa tante eut peine à contenir sa fureur.

« Tu aurais pu m’assommer, moi, avec ton grappin, dit-elle. Par ailleurs, en tant que fils de Talag, tu aurais dû passer le dernier. »

Il lui jeta un regard noir. « Je suis le dernier, affirma-t-il.

— Hein ? » Dri compta rapidement. « Où est Nytikyn ? »

Taliktrum ne répondit pas mais baissa les yeux.

« Oh, non ! Non !

— C’est un gamin qui a fait ça, déclara Ensyl. Un fils de pêcheur.

— Nytikyn », soupira Diadrelu. Ses yeux ne cessaient de bouger, guettant des menaces potentielles parmi les casiers et les morceaux de bois entassés autour d’eux, mais elle avait la voix creuse, perdue.

« Il nous a sauvés, déclara Taliktrum. Le gamin était un petit monstre qui essayait de couper la corde pour nous noyer. Qui sait, ma tante ? C’était peut-être celui que tu as entendu pleurer son navire. Celui que tu as trouvé si charmant. »

Diadrelu cligna des yeux puis se secoua. « Filons. »

La péniche ne leur posa aucun problème, pas plus que le saut qui les fit passer de son bastingage au pont du crevettier amarré juste à côté. Sur ce dernier, toutefois, la catastrophe frappa de nouveau : l’équipage était en train de récurer le gaillard d’avant et, à la faveur du roulis, une grande vague d’eau sale frappa les petits êtres tel un fleuve en crue. Ils s’accrochèrent toutefois par les bras à la mode ixchelle, ceux qui se trouvaient aux bouts de la chaîne se cramponnèrent à un taquet, et le torrent finit par s’apaiser. Quelques instants plus tard, ils atteignaient l’arrière du poste de pilotage et l’escaladaient pour se hisser sur le toit.

Il leur restait une épreuve à subir. Une amarre du Chathrand passait juste au-dessus d’eux. Ce n’était là que l’un des cordages qui, par dizaines, reliaient le Grand Vaisseau comme un taureau colossal à presque tous les objets fixes du quai. Il partait de la jetée – du point même qu’ils avaient tenté d’atteindre, passait mollement au-dessus du crevettier puis montait en pente raide sur plus de trente mètres pour rejoindre le pont supérieur du Chathrand.

L’attraper fut l’affaire d’un simple saut, mais l’escalade s’avéra ensuite terrible. S’il vous est déjà arrivé de grimper le long d’un arbre humide, glissant, vous aurez peut-être une idée de ce que furent les premières minutes. À présent, imaginez que l’arbre ne mesure pas six ou sept fois votre taille mais deux cents fois, qu’il ne possède pas de branches, qu’il est incrusté de goudron, d’algues et d’éclats tranchants de coquillages. Puis dites-vous qu’il n’a pas d’écorce, qu’il n’offre aucune prise aux mains et aux pieds et qu’il s’agite ou se tord au gré du roulis.

Toujours plus haut, une main après l’autre. Les ixchels ne se trouvaient plus qu’à vingt mètres du pont quand le soleil pointa à l’horizon, sous les nuages de pluie. Dri comprit qu’ils étaient désormais exposés à la vue de n’importe quel géant qui regarderait dans leur direction. Centimètre après centimètre, ils progressaient, les mains écorchées par la corde abrasive, et, durant tout ce temps, elle attendit que retentît le cri : « Des trottins ! Des trottins sur l’amarre ! »

Le dernier cauchemar fut l’entonnoir à rats : un large cône de fer enfilé sur toutes les amarres, afin d’empêcher les nuisibles de faire exactement ce qu’eux-mêmes étaient en train de tenter. L’entonnoir, en forme de cloche, s’ouvrait vers le bas et il était doté en son embouchure d’un rayon bien plus long qu’un bras d’ixchel. Dri et Taliktrum s’étaient entraînés pour cette épreuve sur une vraie cloche d’un temple d’Étherhorde, mais ceci était infiniment pire. Le cône pesait plus lourd qu’eux tous réunis.

Deux des Arqualis de l’Est grimpèrent à l’intérieur, collèrent les épaules à la paroi et repoussèrent de leurs pieds l’épais toron. Haletants, en sueur, ils firent s’incliner l’entonnoir, assez pour que Dri et Taliktrum, à califourchon sur l’amarre, pussent laisser pendre le haut du corps dans le vide puis empoigner le bord métallique. « Allez ! » lança sèchement l’ixchelle. À ce signal, leurs compagnons grimpèrent sur eux, se servant de leur dos et de leurs épaules comme d’autant de marches. « À vous ! » lança-t-elle aux deux qui demeuraient à l’intérieur. Taliktrum lâcha un sifflement étouffé, et elle sentit elle aussi la traction désormais monstrueuse qui leur déchirait les côtes. Les Arqualis de l’Est quittèrent leur poste en rampant, dépassèrent les jambes de la tante et du neveu, firent demi-tour sur la corde (Dépêchez-vous, par Rin ! Dépêchez-vous !) puis ils franchirent, comme les autres, le pont vivant qu’on leur offrait. Le jeune homme serra les dents, retroussa les lèvres en une grimace de douleur. Mais, ensemble, Diadrelu et lui tinrent bon.

« Grimpe, tatie », souffla-t-il.

Elle secoua la tête. « Toi d’abord.

— Je suis plus fort que toi.

— Va. C’t’un ordre ! » Elle fut incapable d’articuler un mot de plus, et il n’obéissait toujours pas ! Baissant les yeux vers les côtes torturées de sa tante, il parut se demander ce qu’il devait faire. Enfin, avec la même grâce d’acrobate que possédait son père à vingt ans, il desserra les jambes et, d’une détente, se propulsa hors de l’entonnoir.

En Dri, quelque chose se rompit. Elle poussa un cri. L’ixchel pendu au-dessus d’eux, à l’extérieur, empoigna Taliktrum par les chevilles au terme de son oscillation, le fit pivoter dans l’air et, juste au moment où Diadrelu lâchait prise, la main de son neveu s’empara de la sienne pour la hisser au-dessus de l’embouchure.

Les dix derniers mètres furent pour elle une torture. Une fois le vaisseau atteint, ils se retrouvèrent cependant tous en sécurité : l’amarre était fixée à un taquet, près d’un canot couvert d’une bâche plus large que lui, et ils se glissèrent aisément sous le tissu imperméable. Dri trouva les siens assemblés autour d’un message griffonné au charbon sur le pont. Des mots ixchels, trop petits pour les yeux des géants :

Porte près de marchepied, pas de verrou, 2 m 65 cm tribord. Bienvenue à bord, madame.

Alors qu’elle se détournait pour chercher la porte cachée, Dri s’effondra. La douleur dans sa poitrine lui donnait l’impression d’avoir avalé un couteau. Au moins la tâche préliminaire était-elle achevée : quatre clans conduits à bord en autant de jours. Neuf ixchels abattus lors des opérations précédentes, un seul aujourd’hui. Nytikyn. Il devait épouser une fille d’Étherhorde dont il portait l’emblème du clan en bracelet. Il reviendrait à Dri d’apprendre la nouvelle à sa fiancée. Et à ses parents. Et aux autres parents, enfants ou compagnons de ceux qui avaient été tués.

Déjà dix morts au cours de cette mission. Et nous n’avons même pas encore quitté le port.
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Posé sur une vergue de contre-cacatois, cent mètres au-dessus du pont du Chathrand, sous le crachin de l’aurore, un oiseau suivait avec indifférence la progression des ixchels le long de la corde. D’une beauté extraordinaire, c’était un faucon-lune au dos noir et au ventre crème. Plus petit que le faucon commun mais meilleur chasseur, et assez vif pour arracher un poisson aux griffes d’un aigle si l’envie l’en prenait. Quand l’ixchelle s’était envolée dans son costume à plumes, il avait vaguement envisagé de la tuer, plus par fierté que par faim, car elle était en vol d’une laideur repoussante : ce n’était pas son élément. Le faucon, toutefois, connaissait son devoir, aussi n’avait-il pas bougé tandis que les petits êtres se réfugiaient sous le canot, que les derniers rats se précipitaient à bord par les passerelles, et qu’un repris de justice édenté, sorti des prisons de Sorrophran, enduisait le mât de goudron chaud, quelques mètres en dessous de lui, en débitant des absurdités : Et alors, joli piaf ! On part en voyage avec le gros bateau ? »

Il y avait à bord des prisonniers partout, sablant des planches rugueuses, goudronnant les cordes pour les prémunir contre les mois d’embruns salés qui les attendaient, enfonçant des pitons dans traverses et mâts. Le faucon les remarquait comme il aurait remarqué du bétail dans un champ : non comestibles, inutiles, en rien menaçants. Dans tout Sorrophran, un seul élément avait de l’importance : le carrosse rouge ornementé arrêté devant l’Auberge des Marins, à huit pâtés de maisons du front de mer, le long de la colline. Les yeux de l’oiseau étaient assez vifs pour distinguer les mouches sur la croupe des chevaux, mais ils ne pouvaient percer les murs afin de voir qui était arrivé à bord de ce véhicule durant la nuit.

« Et v’ià un bout de pain pour un joli piaf ! »

Le prisonnier sortit un biscuit humide de sa poche, le cassa en deux et en jeta la moitié au faucon – lequel ne daigna pas bouger. Sur le quai, une foule s’assemblait devant le Chathrand : gamins des rues, ivrognes titubants, marins sans engagement avec leurs femmes au teint pâle et leurs enfants aux pieds nus, marchands de fruits ou d’eau-de-vie, moines de Rappopolni en robe jaune moutarde. Tous étaient tenus à l’écart de la passerelle principale par la barrière en bois qui séparait en deux la place et que gardaient des marines impériaux, avec leurs casques dorés étincelant au soleil.

Enfin, la porte de l’auberge s’ouvrit en grand. L’oiseau se tendit. Apparut sur le porche un homme corpulent, musclé, au pas lent, vêtu d’un uniforme d’officier de la marine marchande : veste noire à liseré d’or et col montant. Une barbe rousse frisée s’étalait sur sa poitrine. Ses yeux brillants ne tenaient pas en place : il paraissait se méfier du seuil de l’établissement, des chevaux, de l’air même.

Le cocher se laissa glisser à bas de son siège, ouvrit la portière du carrosse et abaissa le marchepied. L’homme à la barbe rousse ne lui prêta aucune attention. Au bout d’un moment, un serviteur sortit de l’auberge, en tenant un plateau. Sur ce plateau, il y avait un récipient, et, dans le récipient, le faucon distingua quatre petits œufs de milop, bleu ciel, que le barbu ramassa d’une seule main. Le serviteur attendait, les chevaux piaffaient, le cocher restait debout sous la pluie mais l’autre n’avait d’yeux que pour ses œufs. Sans précipitation, il en souleva un, le fit rouler au creux de sa paume, puis, d’un geste étonnamment délicat, le brisa entre ses dents et le goba tout cru. Il répéta l’opération à quatre reprises, rendit les coquilles au serviteur et se dirigea enfin d’un pas lourd vers le véhicule.

Le faucon vit alors en lui le phénomène qu’il guettait : un étrange sursaut du pied gauche, les orteils tendus. Pas tout à fait un boitillement mais un tic cependant bien visible, dont son maître lui avait fait la démonstration. La barbe, les œufs, le tic. C’était suffisant.

La portière du carrosse se referma. Le cocher reprit sa place et fouetta les chevaux qui se mirent à trotter. Un kilomètre et demi plus loin, le faucon s’envola en poussant un cri digne d’un guerrier, ce qui fit sursauter le prisonnier au point qu’il se brûla la jambe avec le goudron. Le navire était déjà oublié : l’oiseau traversait telle une flèche les nuages, filant vers l’ouest, battant des ailes et hurlant un défi au vent. Sorti de la pluie, enchanté de s’être mis en route, il continua de grimper jusqu’à ce que terre et mer disparussent tout à fait sous la couverture nuageuse, puis il monta plus haut encore. Enfin, il parvint à la lumière du soleil et se mit à voler bas au-dessus d’un paysage de nuages lugubres et indomptés – son domaine.

Toute la journée, il progressa vers l’ouest, variant à peine le rythme de ses battements d’ailes. À l’approche du soir, un meurth des nuages, monté sur un cheval pareil à de la fumée blanche, le poursuivit en grimaçant et en agitant sa hache, mais le faucon le distança à l’orée des cumulus et l’humilia par une plongée en chandelle vers le soleil couchant. Juste avant la nuit, il aperçut un groupe de baleines qui fonçaient vers l’orient, et un navire qui les poursuivait.

Sous la lune dont il portait le nom, l’oiseau vola plus vite que jamais, et, à minuit, avec un frisson de plaisir, il sentit le vent tourner derrière lui. Je vais être en avance, en avance ! Il dépassait mouettes, sternes et cormorans comme s’ils avaient fait du sur-place. De temps à autre, une étoile filante traversait le firmament : un des yeux de métal que les anciens avaient suspendus au-dessus d’Alifros pour espionner leurs ennemis.

Le deuxième jour, le vent avait goût d’Étherhorde : le gaz des marais, les fumées de la ville, la puanteur douceâtre des régions agricoles. Enfin devinrent perceptibles une côte lumineuse, des navires innombrables, le brouhaha du marché de l’après-midi, le rire des enfants dans les quartiers pauvres, les forteresses, la noire parade des gardes à cheval de l’empereur. Étherhorde était la plus puissante cité du monde et, un jour (le maître du faucon le murmurait), elle seule détiendrait le pouvoir, toutes les autres devenues ses vassales.

En tant qu’animal éveillé, le faucon n’éprouvait pas la terreur des villes de ses congénères sauvages, mais il n’en ignorait pas les dangers. Les hommes lançaient des flèches, les enfants des pierres, aussi suivait-il toujours le même chemin pour gagner la fenêtre de son maître : il remontait le cours de l’Oul, dépassait les jetées de l’estuaire où mouillaient des vaisseaux venus de tout Alifros, puis les manoirs de marbre et le Parc de la Reine, les fonderies où l’on fabriquait les canons de la flotte de guerre, la maison de retraite des vétérans, en partie démolie à coups de canon, jusqu’à atteindre une sinistre construction en pierre, au bord du fleuve.

Les voyageurs qui naviguaient sur l’Oul le prenaient souvent pour une prison ; il s’agissait en fait d’un pensionnat de jeunes filles. Les malheureuses créatures enfermées entre ces murs connaissaient le faucon de vue. L’une d’entre elles – la blonde qui s’asseyait souvent seule près des bassins des poissons-chats – levait à ce moment même les yeux vers lui. Trop futée, celle-ci. Elle l’observait avec une acuité qui le mettait mal à l’aise, comme si elle avait deviné la nature de sa mission ou le nom de son maître. C’était toutefois sans importance : surveillée par les sœurs, elle n’oserait jamais jeter une pierre.

Le parc du pensionnat, en son extrémité, touchait le mur qui entourait la Mol Étheg, la montagne sacrée. L’Étheg était depuis bien longtemps incluse dans la cité, mais les pins qui couvraient ses flancs n’avaient pas changé depuis l’époque des rois d’Ambre, alors qu’Étherhorde n’était qu’une minuscule grappe de huttes au bord d’une forêt sans limites. Elle était aujourd’hui sous la protection directe de Sa Suprématie l’empereur : le châtiment frappant quiconque abîmait ces arbres était si sévère que les mères interdisaient à leurs enfants de jouer avec les pommes de pin tombées hors les murs. Le faucon adorait cette forêt. Il en dévorait les lapins et les serpents, s’assoupissait dans les branches ensoleillées.

Ce n’était toutefois pas le moment. Toujours volant, mais exténué, il monta le long du flanc de montagne, non sans annoncer son arrivée par des cris perçants. Des falaises lui apparurent, un lac isolé, puis le sommet déchiqueté où se dressait la masse colossale humide du Château Maag. Ce dernier, la plus vieille construction en dur d’Étherhorde, était le foyer ancestral de la famille régnante, une demeure plus sombre et plus intime que le palais aux cinq dômes, siège de l’empire, qui s’étendait dans la ville en contrebas. Là-bas, l’empereur étourdissait ses sujets par son opulence : les couronnes de rubis, le trône taillé dans un unique cristal mauve… Ici, deux concubines couvertes de bijoux chassaient les scarabées sur une terrasse, un vieux jardinier balayait des pétales de lilas pour former des tas, et la Reine Mère promenait dans le parc humide un sanglier blanc au bout d’une chaîne.

Au-dessus d’eux tous, en haut de la Tour des Éléments, des volets s’ouvrirent en grand. Sandor Ott, le maître-espion de l’Imperium, tendit une main gantée par la fenêtre. C’était un homme âgé, assez petit, mais dont le corps demeurait souple et vigoureux. Il suivit avec plaisir l’approche de l’oiseau. Sous le gant, la peau de son bras abritait un réseau de cicatrices croisées, enchevêtrées.

Avec un dernier battement d’ailes, le faucon se posa. Son maître le caressa en lui parlant doucement.

« Niriviel, mon champion ! Ce soir, tu te reposeras et tu mangeras dans mon assiette ! Mais quelles nouvelles, merveilleux faucon ? Dis-moi vite ! »

Derrière lui, étaient rassemblés plusieurs hommes plus jeunes qui retenaient leur souffle. Six en tout : calmes, musclés, le regard méfiant, les traits séduisants. Certains portaient des soieries épaisses, d’autres les chemises jaquines en coton blanc comme neige mises à la mode par une visite du prince de Talturi. Aucun n’était armé (seul Ott disposait de ce privilège au sein du château) mais la plupart arboraient des cicatrices. L’un d’eux, qui attisait le feu à l’arrivée de l’oiseau, s’était figé, bouche bée, oubliant le tisonnier qu’il tenait. En vérité, nul ne remua le petit doigt tandis qu’Ott approchait l’oreille du bec cruel. Tous avaient passé une nuit blanche, frissonnants, maussades, doutant que dût se présenter le moindre oiseau ; ils se fussent moqués du vieux guerrier s’ils l’avaient osé. Et voilà que l’animal était là. Le reste de l’histoire allait-il également se révéler vrai ? Cette bête sauvage allait-elle se mettre à parler, là, devant eux ?

Non : la voix de Niriviel, un sifflement aigu, était pareille à celle de n’importe quel rapace. Toutefois, puisque Sandor Ott écoutait avec attention, ils l’imitèrent. L’oiseau lâcha un trille plus long puis exécuta un curieux bond sur le bras du maître-espion, comme s’il avait voulu faire une démonstration.

Son maître prit une longue inspiration puis il le porta jusqu’à son perchoir sans cesser de chuchoter à son oreille et de le caresser. Une fois le faucon installé, le vieil homme se retourna vers ses compagnons, l’air exalté, et ôta lentement son gant. La main qui en sortit se tendit brièvement puis forma un poing serré.

« On a retrouvé Rose », déclara-t-il.

D’un coup, il se fit un tel silence que chacun entendit crever une petite bulle de sève sur une bûche de pin, dans la cheminée. Tous cherchèrent furtivement le regard de leurs voisins. Ott remarqua ces coups d’œil et éleva la voix, criant presque :

« Vous m’entendez ? On a retrouvé Nilus Rotheby Rose ! À Sorrophran, tout juste rentré de la Mer Étroite. Il sera à la barre du Chathrand dans quatre jours. Ouvrez donc cette bouteille de vin ! Buvons à la bonne fortune. Après tout ce temps, le jeu vient enfin de commencer ! »

Ses visiteurs fixèrent la bouteille sans bouger. Enfin, l’un d’eux ramassa le tire-bouchon sur la table, le déplia et jeta aux autres un coup d’œil incertain. Sandor Ott s’avança au centre de la pièce.

« C’est la meilleure nouvelle possible, non, messieurs ? Le début de votre âge d’or. Songez que, d’ici un an, Sa Suprématie vous comptera tous parmi les Défenseurs de l’Empire. On chantera encore les noms de vos familles dans plusieurs siècles. Vous œuvrez aujourd’hui en secret mais vos petits-enfants sauront qu’ils descendent des hommes ayant sauvé l’empire. Plus que des héros, vous serez… Zirfet Salubrastin ! »

En entendant son nom, un homme à la carrure imposante, de très loin le plus fort de tous, eut un sursaut.

« Pourquoi regardes-tu la porte comme ça, espèce de mulet avec du foin à la place des tripes ?

— Je ne la regardais pas, monsieur ! » balbutia Zirfet, qui demeura figé, sa silhouette massive légèrement tournée vers la porte de la tour. Ott se planta face à lui. Le sommet de la tête de l’un arrivait à peine à la hauteur du coude de l’autre.

« Tu aimerais bien te défiler, déclara le maître-espion d’une voix très basse.

— Non, monsieur ! » explosa Zirfet.

Son interlocuteur soutint son regard sans bouger. Puis, d’un geste souple, il tira de son fourreau un long poignard blanc.

« Tu n’as pas arrêté de trouver des excuses, reprit-il. Une maladie, une jambe cassée, ta pauvre mère qui se mourait à Hubboxum. N’importe quoi, tant que ça t’évitait de monter à bord du vaisseau.

— Vous vous trompez ! Je n’ai jamais… pas un seul instant… »

Ott passa l’arme à la ceinture de Zirfet.

« Maître ! s’exclama le géant aux larges épaules désormais tremblantes. Je ne veux pas de votre couteau. Vraiment pas !

— Tu disposes de l’unique lame présente dans cette pièce, mon garçon. Et je dis que tu es un lâche. Un sale froussard avec de l’eau de vaisselle à la place du sang. Ça te donne sans doute envie de me provoquer en duel, Zirfet, et tu en as le droit. »

Avec une lenteur méprisante, le vieillard tourna le dos au jeune espion et jeta un regard froid aux cinq autres.

« Membres du Poing Secret ! Y en a-t-il un parmi vous qui pourrait garder la tête haute devant son père ? Par les Dieux de la Nuit ! Vos pères, je les ai vus sauter à bord de navires incendiés. Je les ai regardés escalader des échelles d’assaut à travers la poix brûlante, au cœur même de la horde du Mzithrin. Avec le meurtre au fond des yeux et les mains couvertes de sang jusqu’aux coudes. Visez-moi un peu leurs rejetons ! Quelques années de paix vous ont tous changés en poupées bourrées de paille. Des épouvantails, voilà ce que vous êtes, des couards ! Que Rin m’épargne ! Vous me faites penser au vieux Quimby, l’animal de compagnie de Son Altesse. Des porcs gras et mous qui tiennent trop à leur gamelle pour se préoccuper du serment prêté au Trône d’Amétrine, voire de seulement défendre leur honneur – ou du moins le tas de fiente rance infesté d’asticots qui leur en tient lieu ! Pelech ! »

Ce dernier mot, en vieil arquali, était un cri de guerre rituel qui s’adressait à l’ennemi. Alors qu’il le poussait, le vieillard se déporta de côté, hors du chemin de Zirfet, qui venait de bondir. La lame manqua son dos d’un cheveu mais il n’en fut cependant pas quitte pour la peur : le poing gauche massif de son adversaire le frappa de plein fouet sur l’œil. Il accompagna le coup, roulant par-dessus la petite table sur laquelle reposaient les chandelles, la carte maritime et la bouteille de vin. Les autres s’étaient reculés contre les murs : on ne tentait pas d’interrompre un combat provoqué par le maître-espion en personne.

Zirfet, toute hésitation envolée, bondit de nouveau, les lèvres retroussées. Ott fut toutefois plus rapide : comme il se redressait au terme de sa roulade, il empoigna la table basse par un pied et la fit tournoyer à une vitesse terrifiante. Le premier passage du meuble contraignit l’élève à s’arrêter, le second lui arracha des mains le poignard dont il tentait de nouveau de se servir.

Pour les spectateurs, le reste du combat parut pitoyablement à sens unique. Zirfet chargea tel un éléphant un Ott qui sauta en arrière et le laissa glisser sur le vin répandu. L’assaillant avait assez appris de son vieux maître pour exploiter sa chute plutôt que de lutter contre elle, aussi bondit-il de nouveau sur ses pieds avec une grâce approximative, mais il choisit ensuite de décocher un coup de poing voué à l’échec. Le maître-espion le para aisément du genou et, au même instant, brisa une deuxième bouteille de vin sur la tête de Zirfet. Alors qu’il s’effondrait, ce dernier tenta une nouvelle fois de frapper du poing. Ott absorba le coup d’un simple petit pas de danse en arrière et saisit d’une main le poignet vulnérable. Son adversaire ayant baissé sa garde pour attaquer, le vieil homme put tout à son aise lui donner un coup de pied à l’estomac puis bondir sur son dos et lui appuyer contre la gorge le goulot aux bords déchiquetés qu’il n’avait pas lâché.

Plus personne ne bougeait. Sandor Ott, un œil aveuglé par le sang qu’avait fait couler le premier coup de Zirfet, arborait un atroce sourire. Il tira son élève par les cheveux, lui renversant la tête en arrière.

« Tu es un lâche, n’est-ce pas ?

— Non, monsieur.

— Un lâche, je le répète. Une sangsue sortie d’une mare à cochons, comme tous les hommes de ta lignée.

— Je vous tuerai, monsieur.

— Pardon ?

— Je jure que je vous tuerai si vous m’insultez encore. Je ne suis pas un lâche, monsieur ! »

Un son léger atteignit les oreilles des autres espions, auxquels il fallut un moment pour reconnaître un rire. Les épaules d’Ott s’agitaient. Jetant la bouteille brisée, il bondit du dos de Zirfet, lequel se remit péniblement sur ses pieds. À cette vue, le rire du vieil homme redoubla.

« Si tu avais répondu “oui”, je t’aurais cru, mon garçon. En ce moment, tu serais allongé par terre avec la gorge tranchée.

— Je le sais fort bien, maître, répondit l’autre, la respiration sifflante.

— Ce poignard a été mis dans ma main par mon premier général, après que j’ai abattu monseigneur Tiamek, du Mzithrin, sur le pont d’Éga, reprit Sandor Ott en arrachant l’arme plantée dans la table. Prends-le, Zirfet Salubrastin, en symbole de ton honneur bien défendu. »

Pour la seconde fois, le géant se figea. Puis, abasourdi, il s’avança d’un pas mal assuré et reçut l’arme des mains de son maître. Des regards se croisèrent tout autour de la pièce ; il y eut de graves hochements de tête approbateurs.

Le maître-espion ramassa la carte tombée au sol et inondée par le vin : les terres émergées de l’Ouest semblaient disparaître dans une mer de sang.

« Maintenant, écoutez-moi une bonne fois pour toutes, dit-il. Personne ne lorgnera plus du coin de l’œil la moindre porte, parce qu’il n’existe aucune porte par où s’échapper. Ni pour vous six, ni pour moi, ni même pour Sa Suprématie. Rose commandera ce vaisseau et nous partirons à son bord. La partie est commencée, mes enfants, et nous la jouerons jusqu’à son dernier coup. »
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Un carrosse
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Le capitaine Nilus Rotheby Rose sentit la chatte frotter le museau contre sa jambe et réprima son envie de la frapper. Un bon coup de pied lui aurait rappelé de garder ses distances, mais Rose savait bien sûr ne pouvoir agir ainsi : cette grande chatte rousse, Sniraga, était la prunelle des yeux de dame Oggosk. Avec un peu de chance, elle se rappellerait combien il détestait tout contact physique sans qu’il soit besoin de lui assener un coup susceptible de priver le capitaine des services de la vieille. Ces trois-là avaient déjà navigué de conserve.

Le carrosse cahotait en gravissant la colline. Rose, ses gros bras croisés sur sa barbe, regardait sa compagne fumer. Une nouvelle pipe. Serrée entre des lèvres plus sèches, au milieu de rides plus profondes. Les yeux bleu laiteux et leur regard prédateur restaient toutefois inchangés. Elle doit être en train de me jauger, elle aussi, songea-t-il. T’as intérêt à bien observer mes yeux à moi, vieille sorcière.

« Alors, fit-il, on vous a coincée à Besq.

— Fi.

— Je vous demande pardon ? On vous a fait la cour, peut-être ? On vous a donné du madame la duchesse ? On vous a remis un carton d’invitation à l’encre argentée ? »

La vieille femme se frotta le nez vigoureusement. Dégoûté, le capitaine se tourna vers la fenêtre.

« Pourquoi montons-nous ? demanda-t-il. Pourquoi ne pas gagner le port ?

— Parce qu’il y a autant de monde autour de votre bateau qu’à la foire de Ballytwinn, marmonna Oggosk. Et qu’on a encore deux personnes à ramasser.

— Deux ? Le maire n’a parlé que d’une seule : ce médecin fier comme un paon. »

Elle renifla bruyamment. « Le maire de Sorrophran est le-cireur de bottes de l’empereur – non, même pas : c’est le chiffon à cirer. Sa Suprématie n’est cependant pas propriétaire du Chathrand. Si elle le loue, c’est avec l’assentiment de la Famille Marchande Chathrand. Il n’y aura jamais à bord du Grand Vaisseau d’équipage n’en ayant pas reçu la bénédiction.

— Pas de cours magistral, Oggosk, marmonna Rose, irrité. Je l’ai déjà commandé. Plus loin et mieux que n’importe quel homme encore en vie.

— En ce cas, vous vous rappelez l’habitude la plus irritante de dame Lapadolma ?

— Réciter cet horrible poème ?

— Gonfler l’équipage ! lâcha sèchement la vieille femme. Empiéter sur vos prérogatives de capitaine ! À chaque voyage, elle impose un ou deux de ses mouchards personnels. Aucune autre famille n’a la même présomption. »

Rose grogna. Dame Lapadolma Yelig était l’aïeule en titre de la Famille Marchande qui possédait et armait le Chathrand depuis douze générations. Quoique cousine de l’empereur, elle ne faisait preuve que d’une loyauté de principe au Trône d’Amétrine. Les siens avaient toujours épousé le pouvoir, qu’il se trouvât au sein de l’Imperium ou en dehors : Lapadolma elle-même était la veuve du bishwa Égalkuk, monarque de l’île de Fulne.

Les Yelig possédaient des dizaines de vaisseaux mais le Chathrand était leur plus grand titre de gloire. Aucun autre ne pouvait se charger du tiers des marchandises qu’il emportait à chaque voyage ; aucun autre ne rapportait seulement trois fois moins d’or. Et aucune autre Famille ne parvenait, sous le nez de l’empereur, à conserver une telle proportion de cet or – par la faute de la tradition : à l’éternelle fureur du souverain, une superstition tenace voulait que le jour où le Chathrand quitterait le port aux mains d’un autre propriétaire dût être aussi celui de son naufrage. Absurde, probablement, mais Sa Suprématie elle-même ne pouvait risquer de provoquer une catastrophe sur une échelle aussi monstrueuse.

Bien sûr, la tradition – et presque tout le reste – était sur le point de changer…

Au sein de son nuage de fumée âcre, la vieille femme eut un rire caquetant. « Coincée ? répéta-t-elle. Si quelqu’un s’est fait coincer, c’est vous, capitaine. »

Rose lui lança un regard mauvais. La chatte se frottait contre sa jambe en ronronnant.

« Vous ne vouliez pas de cet engagement, reprit-elle sur un ton plat. Vous ne vouliez pas reprendre place à la barre du Chathrand. Pourquoi ? Ils vous paient royalement.

— J’étais déjà pris.

— Seulement par la volonté de vous cacher. Vous avez entraîné l’empereur dans une course-poursuite d’un an, d’île en île, de port en port. Et vous avez bien failli vous échapper…

— Vous êtes toujours le même blarain de sorcière, hein ? fit Rose en la regardant avec colère. Toujours aussi prompte à tromper et à espionner.

— Vous avez bien failli vous échapper, répéta Oggosk. Les Étincels vous ont attrapé hier soir, avec un billet de diligence dans la poche. Un voyage par voie de terre ! Alors là, capitaine, ç’aurait été la première fois de votre vie !

— La ferme, Oggosk », gronda-t-il.

Elle conservait les yeux fixés sur lui. « Et un engagement secret, en prime. Sorrophran est en pleine effervescence : chacun sait que le capitaine sera nommé ce matin, mais nul n’en devine l’identité. Par-dessus tout, tout le monde se demande pourquoi le Chathrand a passé trois mois dans cette ville minuscule et non dans la puissante Étherhorde, de l’autre côté de la baie. Est-ce que vous allez le leur dire, capitaine Rose ? Est-ce que vous allez leur dire que certains hauts personnages de la capitale auraient pu s’étonner de voir, par exemple, qu’on emmagasinait dans la cale des provisions pour douze mois, alors que le voyage ne doit en durer que trois ? Ce serait difficile à expliquer – surtout aux Yelig. Supposons que vous leur disiez la vérité : que ses astrologues ont persuadé Sa Suprématie, le vieux Magad, que sonne l’heure de son destin, qu’approche le moment où il sera broyé ou bien élevé au-dessus de tous les princes qui furent ou qui seront. Naya ! En a-t-il jamais été autrement ? Aucun homme n’hésite à sauter dans une chaudière si on lui dit qu’il obtiendra ainsi le pouvoir sur les autres. Il est absolument incroyable et complètement fou que nous vous laissions régner, vous, les mâles. Mais le plus délirant, c’est encore la menace. »

Rose releva brusquement la tête et Oggosk caqueta.

« Hé, hé ! La menace ! De quoi se sont-ils servis contre vous, capitaine ? Qu’est-ce qui peut bien pousser Nilus Rotheby Rose à prendre la mer alors qu’il n’en a pas envie ? »

Le capitaine était écarlate mais, lorsqu’il parla, ce fut d’une voix basse venimeuse. « Rappelez-vous, dame Oggosk, que nous allons très bientôt lever l’ancre. Et rappelez-vous aussi combien sont rares, oui, très rares, les fantaisies que tolère en mer le capitaine qui se tient devant vous. »

La vieille femme baissa les yeux et se recroquevilla sur son siège. Un temps, le trajet se poursuivit dans un total mutisme, puis, avec un soudain « Whooo », le cocher arrêta les chevaux, bondit de son siège et ouvrit grande la portière.

Un homme à la peau noire s’encadrait dans l’ouverture, prêt à monter. Il était vêtu d’une veste sombre sur une chemise en soie blanche et, détail incongru, coiffé d’un chapeau rond en laine comme en portaient pour voyager les moines templiers. D’une main, il tenait un étui à parchemin ; de l’autre, une sacoche noire munie de deux poignées en bois grossièrement sculptées – une vieille sacoche usée, pleine à craquer. L’inconnu s’inclina courtoisement devant Oggosk puis devant Rose.

« Au nom des neuf abysses embrasés, qui diable êtes-vous ? rugit le capitaine, dont les nerfs venaient enfin de craquer.

— Bolutu. Je m’appelle Bolutu. » L’homme avait la voix claire, marquée d’un accent peu familier. Il ne paraissait en rien affecté par l’éclat de Rose, ce qui attisa la colère de ce dernier.

« Passez votre chemin. Vous n’avez rien à faire ici. »

Le dénommé Bolutu inclina la tête de côté. « Rien à faire ? Affaire ? C’est sans doute vrai littéralement mais c’est aussi sans importance. Quoique je doive laisser mes affaires derrière moi, j’ai des ordres que je ne puis ignorer sans m’attirer de gros ennuis.

— Mais qu’est-ce qu’il raconte, ce cuistre de Zénithien ? s’écria Rose en jetant un coup d’œil à sa prophétesse.

— Il ne vient pas du Territoire du Zénith, répondit platement Oggosk.

— Il est aussi noir que le talon d’un goudronneux.

— Je suis slevrien, capitaine Rose. »

Désorientation momentanée. Dame Oggosk en laissa choir sa pipe. Si l’homme avait affirmé être un lynx, c’eût à peine été plus surprenant. Les Slevriens étaient des sauvages habitant des terres lointaines, des nomades de la steppe. C’étaient eux qui attaquaient et massacraient les caravanes partant vers l’ouest pour gagner les Idhes. Quand l’empereur envoyait ses légions les exterminer, ils se contentaient de se replier dans les collines et d’attendre que les soldats souffrent de la faim et de l’ennui ; sitôt ces expéditions punitives avortées, les pillages reprenaient. Étaient-ils seulement des hommes ? se demandaient certains. Avaient-ils une morale, un langage, une âme ?

« Vous êtes un menteur en plus d’être un fou », déclara Rose. Il agita un bras impatient à l’adresse du cocher abasourdi. « En route, toi. Nous avons un engagement à respecter.

— J’ai le même engagement, affirma Bolutu dont la main n’avait pas quitté la portière.

— Voilà bien les aboiements d’un chien du Zénith.

— Non, capitaine. Je ne suis jamais allé dans le Royaume de l’Été. À Étherhorde, vous allez faire monter à votre bord une cargaison d’animaux, et je suis vétérinaire. Sa Suprématie Magad V m’a ordonné de prendre place en tant que tel à bord du Chathrand. J’espère ainsi soulager votre anxiété au sujet de ma personne.

— Pourquoi portez-vous un chapeau de moine ? »

Bolutu sourit. « J’ai été élevé par les frères templiers, et j’ai même prêté les vœux des compagnons. Certains m’appellent Frère Bolutu, mais “Monsieur” est tout à fait acceptable.

— Si vous n’êtes pas du Territoire du Zénith, où avez-vous appris à parler comme dans un salon de thé ?

— Chez les Yelig. »

Nouveau silence choqué. Cet homme se prétendait un intime de la Famille Marchande Chathrand. Rose se tourna de nouveau vers Oggosk, mais la sorcière remonta sur sa tête le capuchon de son manteau et se mit à chuchoter, à marmonner. Le vétérinaire grimpa dans le carrosse et prit place auprès d’elle. Soulagé, le cocher remonta le marchepied puis claqua la portière.

Le véhicule s’ébranla. Oggosk grommelait en swalish, une langue que le capitaine ne parlait pas. Ayant passé quarante ans en mer, toutefois, il connaissait une poignée de mots dans bon nombre d’idiomes : « jult », que la vieille femme ne cessait de répéter avec une joyeuse emphase, signifiait « maladie ». À son côté, Bolutu demeurait immobile, les paupières mi-closes. Rose l’imagina soudain passant en vol plané par-dessus le bastingage du Chathrand et tombant cul par-dessus tête au milieu des vagues. Puis il se rappela la protection spéciale que tout commandant de bord de l’Arqual jurait d’accorder aux amis de la compagnie : s’il arrivait malheur à cet homme, la Famille Marchande déclencherait une enquête. Or le simple fait d’être l’objet d’une telle inspection marquait un homme pour la vie.

« Est-ce que votre chatte est un animal éveillé, madame la duchesse ? » demanda soudain Bolutu.

Oggosk émit un son de gorge discourtois. « Glah. »

Le vétérinaire n’en fut pas perturbé. « Savez-vous, capitaine, que la fréquence des éveils est en train d’exploser totalement ? De combien d’animaux éveillés avez-vous entendu parler dans toute votre vie ? Trois en vingt-huit ans, pour ma part, dont un seul que j’ai vu de mes yeux – un très joli taureau avec un penchant pour la musique chorale. Mais cette année, les paris sont ouverts ! Le mois dernier encore, une louve de Kushal a imploré qu’on lui laisse la vie sauve ; hélas ! les chasseurs l’ont tuée tout de même. On a reçu de Bramien la nouvelle qu’une cigogne tentait de convaincre des chercheurs d’or d’arrêter de polluer son lac. Et on a entendu parler plusieurs chats dans les ruelles mêmes d’Étherhorde. Le Marin a publié un reportage sur le sujet. »

Sniraga glissait en ronronnant entre les jambes des passagers. Rose regardait fixement par la fenêtre. Un accident, songea-t-il, un accident est si vite arrivé…

Le carrosse approchait du port, d’où montait un rugissement indistinct ne pouvant être que le rassemblement de l’équipage. Il s’arrêta de nouveau, la portière s’ouvrit, et Ignus Chadfallow apparut.

Cette fois, Rose était prévenu, sinon ravi : le médecin était l’envoyé spécial itinérant de Sa Suprématie, jouant à travers le monde le rôle de sceau humain apposé sur certaines promesses impériales ; là où il allait, la parole de Magad était respectée. Le capitaine n’était guère surpris qu’il fit partie de l’accord.

Chadfallow, en revanche, paraissait stupéfié. Comme il fixait l’homme à la barbe rousse, son visage pâlit visiblement. Il ne fit pas mine de monter dans le carrosse.

« Rose… » souffla-t-il.

Le cocher, qui tenait de nouveau la portière, se mit à trembler. Oggosk s’esclaffa dans les plis de son capuchon.

« Montez donc, docteur, fit le capitaine, avant d’ajouter avec un coup d’œil à Bolutu : Si la compagnie ne vous dérange pas. »

Chadfallow n’esquissa pas un geste.

« Bien sûr, vous ne disposerez pas de la suite royale, cette fois-ci. Elle ira à Isiq et à sa famille.

— Il y a fatalement une erreur, balbutia le médecin. Vous étiez dans les Pellurides.

— En effet, dit Rose. Mais ça ne vous concerne pas.

— On ne vous a quand même pas confié le Chathrand ! »

Le capitaine se pencha en avant, les traits déformés par la rage. Comme Oggosk lui posait la main sur le bras, il pivota nerveusement vers elle, puis se calma et se rassit au fond de son siège. Son doigt se tendit vers Chadfallow.

« Nous sommes à terre, docteur, donc votre langue est vôtre. Mais demain, nous mettons à la voile. Rappelez-vous une bonne chose : le commandant du Grand Vaisseau, c’est moi. Et si vous avez l’intention de monter à bord, tout envoyé spécial que vous soyez, je vous avertis : sur la mer, il n’y a d’autre loi que la mienne. La loi de Nilus Rotheby Rose. Il y a dans ce nom une épine, un dard et une lame : les miens savaient ce qu’ils faisaient en m’appelant “Nilus” – poignard. Montez !

— Non, répondit Chadfallow en secouant lentement la tête. Je ne prendrai pas la mer avec vous, non. »

Leurs regards se croisèrent. Rose paraissait mi-satisfait, mi-vexé.

« Ma foi, dit-il enfin, ça, c’est entre vous et votre empereur. Ne comptez pas sur moi pour vous supplier. Cocher ! »

L’interpellé rapetissa soudain de dix centimètres. Ses genoux se dérobaient sous lui.

« Continue ton chemin, misérable abruti scrofuleux aux yeux ronds. »

Quelques instants plus tard, le carrosse disparaissait derrière le premier coin de rue. Chadfallow demeura immobile, affolé comme il ne se rappelait pas l’avoir jamais été. Quand les porteurs franchirent le seuil de la taverne avec sa malle, il ne sut que leur dire.
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Après que l’Éniel eut contourné le promontoire, Pazel passa sur la jetée une heure déprimante. Les pêcheurs s’intéressèrent brièvement à lui, lui affirmèrent que la vie à terre était plus agréable ici que dans la gigantesque Étherhorde, où les jeunes garçons étaient enlevés en plein jour par les Étincels puis enchaînés à des métiers à tisser dans des fabriques de vêtements. Un vieillard lui offrit même un petit déjeuner. Avant que Pazel ne pût accepter, le cri « Des trottins ! Des trottins ! » retentit sur le quai, et les hommes commencèrent à se précipiter vers le rivage. Pazel s’assit, agité de frissons. Il se mit à arracher de vieux clous de la jetée et à les jeter dans la baie, tout en maudissant en son for intérieur le nom d’Ignus Chadfallow.

Cet homme était un menteur qui l’avait pris toute sa vie pour un imbécile. À Ormael, quand Pazel habitait avec sa mère et sa sœur une maison en pierre dominant la cité, le médecin lui avait paru magnifique et bienveillant. C’était son propre père, capitaine au long cours, qui leur avait amené ce visiteur, alors que le garçon n’avait que six ans, le présentant comme « notre distingué ami d’Étherhorde, la cité des rois ». Après avoir en retour présenté au praticien sa femme Suthinia et sa fille Néda, il avait désigné Pazel et déclaré d’une voix tonitruante : « Voilà mon fils, Chadfallow − il a l’esprit vif et il est doué pour les études. » Quoique son plus cher désir eût été de naviguer sur le bateau de son père, l’enfant avait viré à l’écarlate sous le compliment.

Le médecin était l’un des rares Arqualis à avoir posé le pied à Ormael depuis la fin de la Deuxième Guerre maritime. Sa voix profonde et son élégance peu commune laissaient Pazel muet d’admiration. Des années durant, le garçon s’était imaginé l’Arqual peuplé de messieurs calmes et posés, portant gilet.

Six mois après avoir présenté Chadfallow à sa famille, le capitaine Gregory Pathkendle avait quitté Ormael pour une mission de reconnaissance et n’était jamais rentré. On avait supposé quelque terrible et fatal accident. Un chagrin général s’était emparé de la cité. Des veuves de marins avaient laissé des cadeaux sur le pas de la porte du disparu : de la dentelle de deuil pour sa femme et sa fille, un foulard noir pour son fils. Puis un marchand de Rukmast avait rapporté la rumeur selon laquelle le bateau de Pathkendle avait été aperçu dans le golfe de Thól, au milieu d’une flottille de vaisseaux de guerre mzithrinis, repeint et arborant la bannière noir et or des rois du Mzithrin.

Chadfallow, alors envoyé spécial de l’empereur à Ormael, occupait une belle maison de la cité. Au cours de ces mois d’angoisse, il s’était souvent rendu chez Pazel et avait toujours affirmé que Gregory pouvait fort bien être en vie, emprisonné par des pirates (« Ils grouillent comme des anguilles dans le golfe ») ou par les Mzithrinis eux-mêmes. Quand Néda lui avait demandé si son grand empire n’eût pas pu envoyer des navires le secourir, le médecin avait répondu que les rois du Mzithrin gouvernaient un territoire aussi vaste que l’Arqual. Si on partait en guerre contre eux, nul ne serait secouru mais bien d’autres pères mourraient.

Quoi qu’il en fût, il leur apportait le réconfort à tous. La mère de Pazel, Suthinia, le persuadait souvent de rester dîner, après quoi il lui baisait les mains pour la remercier. « Un repas aussi splendide que sa cuisinière », disait-il, ce qui faisait grimacer les enfants. On ne pouvait nier la beauté de Suthinia, avec sa peau sombre olivâtre et ses yeux verts brillants. Comme Chadfallow, c’était une étrangère, descendue des montagnes en compagnie de marchands de cannelle et de khôl, si bien que, longtemps après son union avec le capitaine Gregory, les voisins restaient mal à l’aise en sa présence. La beauté était une chose, mais ces vêtements ? Ce rire ?

Chadfallow, toutefois, lui avait souri dès le début. Il souriait aussi à Pazel, en ce temps-là, estimant remarquable son don pour les langues et lui recommandant de ne jamais négliger l’étude de l’arquali. Comme les mois se changeaient en années, on apercevait de plus en plus de vaisseaux de guerre en haute mer, battant bien des pavillons, et le médecin se voyait souvent rappelé en Arqual pour conférer avec son empereur. À son retour, il rapportait aux enfants manuels de grammaire et dictionnaires : des cadeaux un peu ennuyeux mais utiles.

Les nouvelles du monde extérieur s’étaient peu à peu faites plus sombres. Les marins rapportaient des rumeurs de bains de sang en des pays lointains, de petites nations dévorées par des grandes, de flottes de guerre rebâties. C’était en cette période préoccupante que le père de Pazel avait effectué une soudaine réapparition.

Son ancien vaisseau, battant toujours pavillon mzithrini, avait exécuté un passage audacieux devant le port d’Ormael, au point du jour, tirant bordée sur bordée. Plus tard, on devait remarquer que ses canons avaient touché peu de cibles – voire aucune – mais, la désorientation matinale aidant, nul n’avait douté que la cité fût attaquée.

Un vaisseau ormali avait aussitôt entamé la poursuite. Le capitaine Gregory cinglait vers le nord, presque contre le vent, fournissant à ses poursuivants nombre d’occasions de le cribler de mitraille. Bientôt, sa voilure n’avait plus été que lambeaux. Ses pièces de fuite devaient en outre être hors d’usage car il n’avait pas tiré une seule fois sur ses poursuivants. La bataille avait été brève : le petit vaisseau de combat d’Ormael avait déchargé ses canons sur celui de Gregory puis, à l’approche du Cap Córistel, hissé un fanion pour lui demander de se rendre. On avait entendu le père de Pazel crier « Non ! » tout en agitant bizarrement les bras sur son gaillard d’arrière. Le Grygulv avait alors contourné le cap pour venir à la rencontre des deux navires.

Il s’agissait là d’un blodmel – « ange de guerre » – mzithrini de cent vingt canons, un des vaisseaux les plus redoutables qui fussent à la surface des mers. Affolé, le capitaine ormali avait ordonné à ses hommes de virer de bord afin d’avoir le vent en poupe. Le Grygulv était toutefois déjà sur eux et son flanc fulminait. Ayant démoli mâts et gouvernail du navire ormali, il avait poussé son avantage en utilisant l’arme la plus redoutée au monde : un boulet œuf-de-dragon mzithrini qui avait explosé et répandu des flammes liquides sur le pont. Quand la fumée s’était dissipée, le Grygulv faisait voile vers l’ouest et trente Ormalis étaient morts.

La cité qui avait pleuré le capitaine Gregory durant un an après sa disparition l’avait rebaptisé Pathkendle le Traître et, pour nombre de ses camarades de classe, Pazel était devenu simplement le Fils du Traître.

Il en avait terriblement souffert. Même ses meilleurs amis l’avaient laissé tomber. Certains professeurs avaient considéré comme de leur devoir de punir le péché de mauvais sang : ils le plaçaient à l’écart des autres élèves et le traitaient d’imbécile paresseux s’il donnait une réponse fausse (ce qui était rare). Quand sa mère s’était plainte au directeur, ce dernier avait levé les mains en signe d’impuissance : « Pourquoi vous en prendre à nous ? C’est vous qui avez épousé ce fourbe. » Suthinia, prise d’une rage folle, l’avait poursuivi de son bureau jusqu’à la salle de sciences naturelles, où elle l’avait rossé avec un ouistiti empaillé. Ensuite, elle avait retiré Pazel de l’école et l’avait tiré sans un mot jusque chez eux. Au bout de trois semaines, aucun autre établissement n’ayant voulu intégrer le garçon après pareil incident, elle avait toutefois dû remettre au directeur une somme d’argent grotesque afin qu’il oublie toute l’affaire.

À dater de ce jour, la maisonnée avait mangé plus légèrement et brûlé moins de charbon lors des nuits fraîches. Quand Pazel était retourné à l’école, ses camarades l’avaient accueilli avec une chanson.

 

C’est Pazel Pathkendle, son papa a trahi,

Sa mère enragée tape avec un ouis-ti-ti.

 

Cela avait suffi à lui faire espérer que sa mère n’éprouverait plus jamais le besoin de le protéger. Suthinia, cependant, n’avait pas encore commencé de mettre à exécution son projet pour assurer la sécurité de ses enfants.

L’unique avantage que détenait l’enfant, c’était Chadfallow, lequel dînait toujours une fois par semaine chez les Pathkendle. L’envoyé spécial était désormais l’homme le plus populaire de la cité. Après la catastrophe du Grygulv, à la demande du maire d’Ormael, il était allé implorer la protection de son empereur. Son retour avait eu lieu juste au moment où une folle rumeur d’invasion se répandait dans la ville – nul n’eût pu dire comment elle était née –, si bien qu’il avait débarqué sous les acclamations.

« Votre supplique a touché le Trône d’Amétrine, avait-il assuré à la foule. Vous aurez très bientôt des nouvelles de l’empereur. »

Pazel n’eût pu trouver meilleur champion. Chacun savait que l’Arqual avait affronté le Mzithrin lors de la Deuxième Guerre maritime, et qu’il n’y avait eu ni vainqueur ni vaincu. Plutôt que le fils du traître, Pazel devenait donc le neveu honoraire de l’envoyé, l’homme qui allait sauver Ormael. S’il n’entendait pas grand-chose aux questions politiques, le garçon savait devoir à Chadfallow l’amélioration de son sort et ne l’en aimait que plus.

Cette fois-là, en outre, le médecin lui avait apporté un cadeau bien plus agréable que des livres de grammaire : un cerf-volant en forme de colibri, que le garçon avait muni de fil de pêche récupéré sur le port et qu’il faisait voler dans les collines dominant les prunelaies. Ce jouet était demeuré son préféré durant plusieurs mois, jusqu’au jour où une accalmie soudaine l’avait précipité dans la mer, au large de la falaise de la Querelle.

Lorsqu’il avait regagné ses pénates au terme de cette journée étrangement dépourvue de vent, Pazel était encore un gamin qui pleurnichait d’avoir perdu un jouet. En arrivant chez lui, il avait trouvé la cour emplie d’inconnus : des guerriers imposants, en nage. Casques d’or, chemises d’acier, lances noires sanglantes. Grouillant autour de l’oranger de sa sœur, ils cueillaient des fruits, brisaient des branches. Sur leurs boucliers figurait le symbole de l’Arqual, un poisson et un poignard dorés. Les compatriotes de Chadfallow étaient enfin arrivés.

Même les enfants qui n’ont jamais connu le danger le perçoivent parfois en l’espace d’un battement de cœur. Pazel n’était demeuré figé qu’un instant. Ensuite, il avait contourné au pas de course le mur du jardin, escaladé la vigne qui poussait à l’angle, et bondi sur la terrasse, avant de se faufiler par la fenêtre de sa chambre.

Les soldats, au rez-de-chaussée, faisaient bombance dans la cuisine. De sa mère et de Néda, il n’y avait aucune trace. Le garçon n’avait que onze ans, mais il avait clairement anticipé la manière dont tous les éléments de sa vie allaient disparaître au creux de ces mains avides, de ces rires et de ces rots qui étaient aussi l’Arqual. Le véritable Arqual, derrière le raffinement et les cadeaux du médecin. Il avait empoché le couteau de marin que lui avait légué son père ainsi qu’une baleine en ivoire aussi grosse que le pouce – le jouet favori de sa mère lorsqu’elle était enfant. Désorienté, il était alors un long moment resté planté près de son lit fait avec soin. Tout en contemplant ses livres, ses soldats de plomb, ses maquettes de bateaux, il avait bu l’eau demandée la veille au soir puis dédaignée. Enfin, les rires avaient atteint le couloir de l’étage, le bouton de sa porte avait tourné, et Pazel s’était enfui.

Réfugié parmi les pruniers, il avait vu brûler la cité aux grandes portes abattues, et entendu les soldats arqualis lancer des acclamations sur les remparts. Il avait vu douze vaisseaux de guerre dans le port et huit de plus ancrés dans la baie aux eaux calmes. Des coups de canons avaient retenti au sein des collines, suivis par des aboiements de chiens hystériques, désespérés.

On l’avait attrapé à l’aube, frissonnant entre les arbres trempés de rosée. Un caporal jovial lui avait confisqué baleine et couteau, puis s’était plaint qu’il n’eût pas affûté la lame et lui avait lancé un coup de pied. Lorsqu’il avait appris quelle maison l’enfant habitait, il avait continué de le battre. Où sont les femmes ? hurlait-il. Deux jolies femmes ! Je les veux !

Comme Pazel ne répondait pas, les coups s’étaient faits plus forts. Se protégeant la tête, tentant de ne pas seulement penser à Néda et à sa mère, il avait fait semblant de s’évanouir et, peu après, n’avait plus eu besoin de faire semblant.

Il s’était réveillé couvert de sang, parmi d’autres garçons, dont certains qu’il connaissait. Tous étaient enchaînés au mât porte-drapeau, dans la cour de l’école où, une semaine plus tôt, il avait exhibé le cerf-volant devant des camarades jaloux, et vanté son « oncle » arquali. Sur la route, des prisonniers ormalis chargés de lourdes chaînes passaient à bord de chariots tirés par des chevaux.

Les jours s’étaient écoulés, flous, dans une transe douloureuse. Une fois, en s’éveillant, il avait entendu une voix crier son nom, puis découvert le visage d’un homme aux cheveux maculés de boue et aux yeux pochés, qui se précipitait vers lui après avoir échappé à ses geôliers. L’apparition était tombée à genoux et lui avait posé la main sur l’épaule, la respiration sifflante, comme près de rendre le dernier souffle. « Tiens bon, mon enfant, tiens bon ! » L’instant d’après, deux Arqualis lui tombaient dessus à coups de gourdin. Il avait fallu à Pazel plusieurs heures pour reconnaître en cet homme le directeur de l’école.

Ce matin-là, les soldats avaient escorté les enfants captifs jusqu’à la terrasse des Esclaves, sur le port. La cité avait aboli l’esclavage à l’époque du grand-père de Pazel, si bien que la terrasse accueillait désormais les amoureux venant admirer la mer. Les enclos où l’on parquait naguère des êtres humains comme des moutons n’avaient toutefois jamais été démantelés, et les Arqualis en avaient identifié au premier coup d’œil la fonction originelle. Au cours des années suivantes, le garçon tenterait d’oublier les horreurs de cette matinée-là : les attouchements et les marchandages, les cris de douleur et le crépitement du fer rouge, les fauteurs de troubles qu’on tabassait jusqu’à les assommer ou qu’on se contentait de pousser dans l’eau, enchaînés. C’était par trop affreux : le plus souvent, son esprit sautait donc directement au moment où lui-même aurait dû être marqué au fer rouge.

Le gamin qui le précédait hurlait encore d’avoir senti le métal brûlant se poser sur sa nuque, où le marchand d’esclaves pressait en jurant un morceau de glace des montagnes, afin de stabiliser la marque. Satisfait, l’homme avait adressé un signe de tête à ceux qui tenaient Pazel. Avant qu’ils ne pussent l’attacher à son tour au poteau, toutefois, un sergent aquali avait fendu la foule pour l’empoigner par un bras.

« Celui-ci est déjà vendu », avait-il affirmé.

C’était un guerrier d’âge mûr, auquel chaque pas arrachait un soupir. Ayant entraîné un Pazel horrifié jusqu’au bout de la terrasse des Esclaves, il l’avait observé de la tête aux pieds.

« Tu as déjà navigué ? » avait-il demandé.

Le garçon avait ouvert la bouche mais aucun son n’en était sorti. Cela faisait deux jours qu’il n’avait pas parlé.

« Je te demande si tu as déjà navigué.

— Navigué… avait balbutié Pazel. Non, monsieur, jamais. Mon père était le capitaine Gregory, mais il ne voulait pas que je sois marin. Je suis doué pour les études, il me disait, et, bien que je ne sois pas fier, il est vrai que je parle quatre langues, monsieur, et que j’en écris trois assez bien pour la cour, et que je connais mes tables de multiplication, et il disait que je ne devais pas perdre mon temps sur un océan boueux alors qu’il existait des écoles, ce qui me plaisait as… »

Le sergent l’avait giflé d’une paume aussi rugueuse que du cuir. « L’école est finie, gamin. Maintenant, écoute : tu as navigué avec ton père et tu n’as jamais été malade en mer. Répète.

— Je… J’ai navigué avec mon père et je n’ai jamais été malade en mer. »

Le sergent avait hoché la tête, grave. « Tu demanderas aux vieux marins de la maîtresse-ancre de t’enseigner le gréement, les nœuds, les positions à bord, les sifflets et les fanions. Tu vas apprendre une langue de plus, tu vois ? Celle des bateaux. Apprends-la vite, si tu es si doué que ça pour les études, ou bien tu risqueras fort de sentir la morsure du fer rouge. »

Puis il lui avait glissé dans la main une mince enveloppe bordée d’or, scellée par de la cire couleur de crête-de-coq, et portant une adresse rédigée d’une main élégante :

 

Capitaine Onnabik Faral

Le Cygne

 

« Tu donneras ça à Faral et à personne d’autre, avait encore dit le sergent. Tu m’écoutes, gamin ?

— Oh, oui, monsieur. » Pazel ne parvenait pas à détacher les yeux de l’enveloppe. Cette écriture lui paraissait familière. Mais qui aurait voulu l’aider ? Qui l’aurait pu, avec la cité à feu et à sang ?

Il avait levé les yeux – et vu la réponse lui rendre son regard. À l’autre bout de la terrasse, le Dr Ignus Chadfallow était installé à une table, devant le bar des huîtriers. Au milieu de la foule sordide, il paraissait plus distingué que jamais, un prince égaré dans une foire de chiffonniers. Le garçon avait voulu courir vers lui sans tarder, mais le sergent l’avait empoigné par le coude.

« La mer vaut mieux que les chaînes, mon gars, lui avait-il dit à l’oreille, non sans douceur, mais elle est aussi dangereuse quand on est trop naïf. Alors méfie-toi des sourires, d’accord ?

— Quel genre de sourires ?

— Tu le sauras vite. »

Sur ces mots, le vieux soldat s’était éloigné d’un pas lourd, et Pazel avait couru jusqu’au bar. Chadfallow, toutefois, n’occupait plus sa table. Le garçon s’était précipité à l’intérieur mais n’y avait trouvé que des soldats et les habituelles filles tapageuses qui sautaient désormais sur des genoux arqualis et non ormalis. Ressorti, il avait couru aux chantiers navals puis aux enclos, avant de retourner au bar, mais il n’avait vu aucune trace du médecin – qu’il ne devait jamais revoir à Ormael. Toutefois, sur la chaise qu’avait occupée Chadfallow, il avait trouvé la baleine en ivoire de sa mère et le couteau de son père – désormais aussi aiguisé qu’un rasoir.

 

Le capitaine Faral l’avait pris à son bord sans discussion, et Pazel avait servi plus d’un an sur le Cygne, un navire marchand, en tant que mousse et marmiton. Comme promis par le sergent, les vieux marins lui avaient enseigné le gréement, les nœuds et un millier de mots nouveaux. Cabestan, civadière, habitacle, bôme : il les avait tous assimilés, ainsi que leurs rôles dans la grande lutte collective qu’est la navigation. Pazel était vif et poli. Son arquali parfaitement scolaire faisait rire ses compagnons, surpris en revanche qu’il ne sût rien de leurs coutumes. Les Ormalis étaient souvent plus mystiques que religieux : Gregory Pathkendle avait appris à Pazel et Néda le signe de l’Arbre (le poing contre la poitrine, s’ouvrant souplement tandis qu’on l’élève au-dessus du front), ainsi que les neuf premières des quatre-vingt-dix règles du culte de Rin, mais il n’était pas allé plus loin.

Les vieux marins du Cygne étaient indignés. « Attachez-le ! Laissez-le à terre ! On serait mieux loti avec des trottins à bord qu’avec ce petit sauvage ! »

Rares étaient ceux qui le pensaient vraiment, toutefois. Ils lui avaient enseigné la prière simple mais primordiale à Bakru, le dieu des vents, et lui avaient fait jurer de la répéter chaque fois qu’on lèverait l’ancre. Ils lui avaient aussi enjoint de ne jamais rire en présence d’un moine, de ne jamais tourner le dos à la porte d’un temple, de ne jamais manger la nuit sans lever les yeux vers les étoiles de l’Arbre Lacté. En outre, ils lui avaient appris son métier : comment disputer aux autres goudronneux le droit de se geler en plein vent, chasser la pluie par les dalots avant qu’elle n’envahisse la cale, répandre de la sciure sur le gaillard d’arrière pour qu’on puisse l’arpenter sans glisser, raccommoder les cordages avant d’en recevoir l’ordre.

Ils étaient patients, ces vieux loups de mer. Ils avaient survécu à la peste, au scorbut, à la cécité des yeux cireux, à la fièvre bavarde qui avait tué un marin sur trois durant le règne de Magad IV, au choléra, aux cyclones, à la guerre… Être âgés et toujours sans le sou signifiait qu’ils avaient aussi survécu à leurs propres ambitions et ne reprochaient plus au monde la moindre contrariété, comme le font les hommes jeunes. Dans son cœur, Pazel avait mille fois remercié l’anonyme sergent de l’avoir adressé à eux.

Le Cygne avait fait voile vers l’est, au cœur de l’Arqual. Il avait été réquisitionné pour transporter des troupes mais, une fois achevée l’annexion d’Ormael, son capitaine avait repris ses activités commerciales, principalement dans les baies d’Emlédri et de Sorhn. Pazel soupçonnait qu’il ne reverrait plus sa mère et sa sœur, même si elles avaient échappé à l’esclavage et à la mort. Songer trop souvent à elles était dangereux : le chagrin le rendait alors maladroit ; son esprit s’emplissait d’une brume froide et brillante qui l’effrayait. De toute façon, il n’y pouvait rien.

Quand le capitaine Faral avait sombré dans l’ivrognerie, Pazel s’était vu transféré sur un autre navire, l’Anju, si vite qu’il n’avait pas même eu le temps de prendre congé des marins. Cette fois, la rumeur l’avait précédé : les autres mousses savaient qu’un riche médecin avait payé pour qu’il pût quitter le Cygne, être ramassé à la manière d’un sac de courrier (ç’avait bien été le cas) et jeté à bord de ce nouveau bateau. Le garçon avait été furieux contre Chadfallow : l’Anju était en tout point moins agréable que le Cygne. C’était un baleinier qui empestait la graisse chaude et résonnait des rires d’hommes dont la vie consistait en une boucherie à grande échelle. Pazel l’avait détesté dès le premier jour. Un mois après son transfert, toutefois, un membre de l’équipage avait rapporté d’une permission à terre la nouvelle que le Cygne s’était égaré dans le brouillard parmi les bancs de lave d’Urnsfich, fracassant sa quille et coulant en l’espace de quelques minutes. Sur ses quatre-vingt-dix marins, trois seulement avaient pu gagner la terre ferme.

La vie à bord de l’Anju était une véritable horreur. Le navire fuyait, et ses pompes à eau de cale se retrouvaient sans cesse bouchées par de la graisse de baleine. Le capitaine était un homme violent qui avait peur de son ombre. Par temps calme, il obligeait les mousses à plonger dans les flots glacés pour repérer d’éventuelles tentatives de sabotage dues à meurths ou tarets. Durant les orages, il les envoyait attacher des poulets vivants en haut des mâts, en guise d’offrandes aux démons du ciel.

Aucun de ces périls n’avait jamais menacé le baleinier. Sa fin était venue quand ses marins, rendus fous par de l’alcool de seigle frelaté, l’avaient mené à une vitesse insensée dans le port de Pól, où il aurait éperonné un voilier royal si les canons de la ville ne l’avaient pas fait voler en éclats.

Les rois du Territoire du Zénith avaient rapatrié l’équipage ahuri à Étherhorde, où le capitaine avait été décapité et Pazel transféré sur un transporteur de grain. Puis sur un transporteur de minerai, sur une péniche de la Sorhn, sur un navire-éclaireur qui guidait les vaisseaux de guerre à travers les hauts-fonds de Paulandri… Enfin, tout juste six mois plus tôt, le garçon avait été affecté à l’Éniel. Après chacun de ses transferts, une rumeur finissait par l’informer que les dispositions avaient été prises par un gentilhomme à l’humeur sombre et aux tempes grisonnantes. Chadfallow lui-même, toutefois, n’avait jamais ne fût-ce qu’envoyé un petit mot.

Durant ces six mois, le garçon en était arrivé à beaucoup apprécier le capitaine Nestef. Le vieux navigateur adorait son bateau et désirait un équipage paisible. Il nourrissait donc bien ses hommes, les laissait jouer de la musique après les repas et, à chaque escale, achetait chez les shipchandlers des recueils de contes, de récits de voyages ou d’histoires drôles, afin de les lire à haute voix lors des longues soirées passées au large.

Bien sûr, Pazel demeurait ormali. Jervik, notamment, prenait soin que nul ne l’oublie. Il méprisait les Ormalis – et tous les gens qu’il estimait inférieurs. La semaine précédente, il avait dérobé à Pazel les seuls objets auxquels ce dernier tenait : son couteau et sa baleine en ivoire. À présent, ils lui appartiendraient à jamais.

La bonté de Nestef, toutefois, rendait supportables ces brimades. Le capitaine avait même parlé de lui offrir sa citoyenneté, de l’aider à reprendre ses études. La simple idée de lire de nouveau emplissait le garçon d’espoirs étourdissants.

Espoirs que Chadfallow venait de réduire à néant. Pazel ignorait pourquoi le médecin était encore intervenu mais, cette fois, ç’avait été pour l’arracher au meilleur navire qui se pouvait rêver. Et qu’avait-il bien pu verser dans ce thé ?

Le garçon se leva, jeta un dernier clou dans l’eau, puis se tourna vers le quai. Une nouvelle vie : voilà ce qu’il choisissait. Une vie sans oncles arqualis. Désormais, il se passerait de leur protection comme de leur fourberie.
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Presque libre
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Niriviel, le faucon-lune, filait dans le ciel telle une flèche couleur crème. Sur le banc qui jouxtait les splendides bassins à poissons-chats de l’École des Filles Obéissantes Lorg, l’adolescente aux cheveux blonds sentit son cœur s’envoler à cette vue, puis connut un instant de regret à l’idée de ne plus jamais revoir l’oiseau. Un instant seulement, toutefois, car, si elle adorait le faucon, elle détestait mille fois plus le pensionnat.

Derrière elle, une femme se racla la gorge. La jeune fille regarda par-dessus son épaule et découvrit une des sœurs qui lui faisait les gros yeux en silence. Le visage de la religieuse, par contraste avec sa robe marron foncé, paraissait plus blanc que les nénuphars des bassins, plus que les poissons qui sinuaient autour de leurs branches.

« Bonsoir, ma sœur, dit l’adolescente.

— Sa Grâce désire vous voir près des bassins d’alevinage », avertit sèchement l’arrivante.

Surprise, son interlocutrice se mit sur ses pieds.

« Après votre méditation, mon enfant ! »

La sœur tourna les talons et s’éloigna. La jeune fille se rassit de profil, afin que son visage fût invisible des fenêtres de l’école. Serrant les poings, elle les appuya avec force sur le banc en fer forgé. Une entrevue avec la mère prohibitrice ! C’était un honneur rare : les élèves n’étaient reçues par la directrice de l’ordre que pour les raisons les plus graves. C’est un piège, se dit-elle. Je savais bien qu’elles essaieraient quelque chose.

L’Accateo, comme les sœurs aimaient à l’appeler, était la plus chère et la plus sélective des écoles de filles de l’Imperium. C’était aussi la plus ancienne, ce qui expliquait en partie la tendance des religieuses à parler le vieil arquali, à porter des manteaux pareils à des linceuls, et à servir des plats (pudding au foie de cheval, bouillon de sansonnet) ayant disparu depuis un siècle des tables, même les plus traditionnelles d’Étherhorde.

C’était également celle où l’on se sentait le plus seul, songea l’adolescente, qui se laissait emporter par son sujet.

Le tas de cailloux le plus sombre, le plus cruel et le plus ignorant à avoir jamais déshonoré le nom d’école.

Elle s’appelait Thasha Isiq, et elle était sur le point de quitter les lieux, si bien que ce jour aurait dû être le plus heureux de ses deux années passées à la Lorg. Deux ans sans voir une seule fois son père ou ses amis, sans entendre l’océan ni monter au sommet de la colline Maj. Deux ans sans rire, sinon sous cape, dans les coins, au risque d’être punie.

Elle ne pouvait cependant pas se réjouir de sa liberté prochaine − pas encore. Le pouvoir des religieuses était trop grand. Elles éveillaient les élèves avec leurs chansons (des chants gutturaux contant l’histoire de la maléfique gent féminine) ; elles en étudiaient les journaux intimes, non seulement au grand jour mais encore avec une plume et de l’encre rouge pour corriger les fautes de grammaire ; elles les interrogeaient sur leurs rêves ; elles les comparaient avec les premières sœurs, à l’incroyable pureté, de l’époque des rois d’Ambre ; elles leur assignaient des tâches pénibles dans la maison ou les jardins, et des méditations à réciter sans répit tandis qu’elles s’échinaient. Puis venait le petit déjeuner. Et ensuite la véritable corvée : les cours.

Thasha ignorait tout de cette école lorsque Syrarys, la concubine de son père, avait annoncé qu’on allait l’y inscrire. Lorsqu’elle avait compris qu’il s’agissait de la propriété aux hauts murs, aux sinistres tours et au portail en fer forgé hérissé de pointes, elle avait refusé tout net. Une grande bataille entre fille et concubine avait suivi, et Thasha avait perdu. Ou plutôt elle avait capitulé : la maladie de son père, une inflammation du cerveau qui l’accablait depuis des années, avait soudain empiré, et le médecin de famille avait déclaré sans ambages qu’Éberzam Isiq ne se remettrait que si on lui épargnait, au moins pour un temps, les fatigues et les soucis de la paternité.

Pour Thasha, ce diagnostic sentait la fourberie à plein nez. Syrarys, bien qu’elle prétendît l’aimer, la détestait. Et la jeune fille ne s’était jamais vraiment fiée au Dr Chadfallow, tout ami de l’empereur qu’il était.

La lettre de bienvenue de l’école promettait des leçons de musique, de danse et de littérature, si bien que Thasha s’était momentanément fait une raison : elle adorait ces trois matières. Aujourd’hui, il s’en fallait de peu qu’elle les détestât.

Le problème, c’était le Mal, la grande obsession des sœurs, qui en empoisonnaient tout ce qu’elles touchaient. Les cours de « littérature » consistaient à éplucher en commun les journaux d’anciennes élèves, désormais mariées à certains des plus riches héritiers du monde connu, journaux qui contaient, sans épargner les détails humiliants, l’éternelle lutte de chacune contre la perversité inhérente à sa nature de femme. La « danse » consistait à maîtriser les valses et quadrilles guindés des bals de la haute société, voire les performances érotiques que certaines familles exigeaient des fiancées durant les douze nuits précédant leur mariage. La « musique » était juste synonyme de péché. La confession du péché par des arias larmoyantes. Le regret du péché par d’interminables madrigaux. Le souvenir du péché par de graves et serviles gémissements.

Depuis près de mille ans, l’Accateo mutilait moralement les jeunes filles. Les orphelines aux gestes nerveux et aux grands yeux innocents qui y entraient n’étaient plus, lorsqu’elles en sortaient, que des rêveuses dociles, hypnotisées par l’ampleur épique de leur propre malice et la lutte éternelle qui les attendait pour devenir un peu moins mauvaises. Thasha suivit des yeux une fille de son âge qui taillait des rosiers à quelques mètres de là : les yeux alourdis par le manque de sommeil, les lèvres ne cessant de remuer pour marmonner la méditation qu’on lui avait assignée. De temps à autre, elle souriait, comme de quelque heureux secret. Une jolie fille, bien sûr.

Thasha frissonna. Ç’aurait aussi bien pu être elle. Elle serait bel et bien devenue ainsi si elle était restée plus longtemps. Quand une seule vision du monde vous poursuit tous les jours sans interruption et s’en vient même rôder aux confins de vos paysages oniriques, il devient vite difficile de se rappeler qu’elle n’en est qu’une parmi tant d’autres. Les autres, vous ne les entendez jamais, et, s’il vous arrive de vous les rappeler, c’est un souvenir pareil à des flocons de neige au milieu d’une jungle torride : saugrenu, fantastique, presque irréel.

Bien sûr, c’était exactement l’effet recherché.

Alors même que lui venaient ces pensées, elle ressentit une pointe de culpabilité. Les sœurs elles-mêmes ne lui avaient-elles pas appris cela à propos de son esprit ? Au milieu de mille leçons ? Qu’il existait en ce monde d’autres choses à aimer que les potins, les nourritures riches et les robes des tailleurs de la rue d’Apsal ? Et voilà qu’elle les en remerciait par de la haine. En les détestant et en riant d’elles en son for intérieur. En disant du mal d’elles à son père. En démissionnant.

Elle baissa les yeux sur ses mains. Au creux de sa paume gauche s’étalait une vilaine cicatrice semblant avoir été causée par un bâton aux bords déchiquetés. Presque deux ans plus tôt, lors de sa quinzième nuit à la Lorg, Thasha avait couru jusqu’à ce même banc, en larmes, la poitrine oppressée par un sentiment de culpabilité comme elle n’en avait jamais connu. Elle se sentait coupable d’exister, de ne pas aimer les religieuses autant qu’elles l’aimaient, de laisser son père gaspiller sa fortune en l’envoyant ici, où elle crachait sur toutes les chances qu’on lui offrait. Coupable de mettre en doute l’enseignement de l’école, coupable d’essayer de ne pas se sentir coupable. Et c’était là une sensation insupportable, même avant que les sœurs aînées ne la rattrapent. Nous vous avions prévenue, lui avaient-elles déclaré alors. Une jeune fille qui choisit d’être faible peut dissimuler la vérité mais son cœur la connaît. Et que sait-il ? Que celle à qui il appartient est une plaie vaniteuse et inutile à la surface de la terre. Un cancer. Un parasite. Osez donc dire le contraire, ma fille. Thasha n’avait pu que sangloter tandis qu’elle continuait de pérorer, aggravant la cause de ses lamentations. Soudain, elle avait brisé une fragile tige de rosier et s’en était transpercé la main gauche.

Ses compagnes avaient hurlé ; l’une lui avait assené une gifle derrière la tête. Toutefois, cette mutilation lui avait sauvé la vie, elle le savait : encore une minute, et elle serait morte de trop se mépriser. Alors qu’à cet instant, ses pensées s’étaient clarifiées d’un coup : Comme c’est pratique, comme c’est remarquable de nous manipuler pour que nous les aimions de nous torturer ! Tandis qu’on la conduisait à l’infirmerie, elle s’était juré que, si long que dût être son séjour, elle penserait par elle-même et éprouverait ses propres émotions chaque fois qu’elle viendrait s’asseoir sur ce banc.

Oui, ici, elle était devenue femme. Par le combat.

Thasha se leva, prit congé de son banc en le frôlant de ses doigts reconnaissants, puis fit volte-face et se dirigea d’un bon pas vers le laboratoire d’alevinage, à travers les parois en verre translucide duquel apparaissait le manteau rouge de la mère prohibitrice. N’explose pas, se dit-elle, ne l’attaque pas. Tu es presque libre.

Certaines de ses condisciples ne le seraient plus jamais. La Lorg ne délivrait pas de diplôme de fin d’études. On y restait jusqu’à trouver un moyen de la quitter, voilà tout, et ces moyens n’étaient pas légion. On pouvait démissionner au prix du pire déshonneur − le choix de Thasha, même si les religieuses, furieuses, avaient promis d’avertir toutes les autres écoles de la ville de ses « difformités spirituelles ». On pouvait assassiner une sœur, ce qui était un peu moins déshonorant. On pouvait être rappelée par ses parents, ce que la jeune fille avait supplié son père de faire dans cinquante-six lettres, la première datant de sa première nuit à la Lorg. On pouvait (et il s’agissait là de sa propre invention) grimper le long du cerisier pleureur de sœur Ipoxia jusqu’à faire ployer sous son poids l’arbre élastique et être déposée de l’autre côté du mur. Les policiers locaux avaient toutefois l’œil perçant : ils ramenaient tout droit les fugueuses à l’école, où ils recevaient la bénédiction de la mère prohibitrice et une poignée de pièces de monnaie.

On pouvait aussi se marier. C’était là le seul moyen vraiment légitime de quitter les lieux. La Lorg organisait deux fois par an un carnaval d’amour, durant lequel les sœurs abandonnaient l’enseignement, le jardinage, la viticulture et l’élevage des poissons-chats pour devenir de frénétiques marieuses à plein temps. Le carnaval suivant commencerait tout juste trois jours plus tard, moment auquel Thasha tenait à être loin de l’école. Ce choix avait provoqué la fureur de la mère prohibitrice, qu’on avait entendue crier dans la sacristie : « Trois cents hommes à la recherche de conférences d’amour, et elle renonce ? Qu’allons-nous bien pouvoir dire aux neuf qui l’ont placée en haut de leur liste ? »

(Neuf soupirants, avaient chuchoté certaines filles derrière le dos de Thasha. Et elle n’a que seize ans.)

Comme l’avait dit la veille la prof de danse érotique (épuisée au point d’en devenir honnête ; ses talents étaient très demandés en cette période de l’année), il n’était pas nécessaire d’être riche pour être admise à la Lorg, laquelle reconnaissait également le mérite − à savoir la beauté. Thasha comptait parmi ses camarades de classe plusieurs jeunes filles exceptionnellement belles, issues de milieux modestes. Ce n’était pas, pour l’école, un mauvais investissement : ce que les familles ne pouvaient débourser, les futurs époux seraient heureux de l’acquitter en honoraires d’entremise matrimoniale.

Il s’agissait d’une entreprise prospère. Les filles acceptaient presque toujours les demandes en mariage. Une fois persuadées d’être méprisables, elles considéraient comme une faveur qu’on leur permît d’épouser un riche inconnu.

 

La mère prohibitrice était une vieille femme longiligne aux gestes vifs. Avec sa robe écarlate de recteur, elle faisait penser à un ibis rouge cherchant son dîner dans les bassins des poissons nouveau-nés. Quand Thasha ouvrit la porte de la véritable serre qu’était le laboratoire d’alevinage, la religieuse leva sèchement la tête et agita une épuisette dégoulinante.

« Ma vue baisse, dit-elle d’une voix étonnamment profonde. Regardez leurs nageoires caudales, ma fille. Sont-elles jaunes ? » Thasha serra autour d’elle les pans de son manteau avant de s’agenouiller près du premier bassin. « La plupart ont la queue jaune, comme le dit Votre Grâce. Mais il y en a avec des rayures vertes. Ce seront de très jolis poissons.

— Il faut les attraper. Les verts. Tous, et tout de suite. »

La mère prohibitrice tendit l’épuisette à la jeune fille, laquelle remarqua la grosse émeraude ornant sa main pâle. Les élèves parlaient beaucoup de cette bague où l’inscription DRANUL VED BRISTÔLJET DORO – « Où tu vas, je te suis vite » – cerclait de lettres d’argent l’inestimable pierre. Pour certaines, cette phrase en vieil arquali était un sortilège magique. Pour d’autres, c’était la devise d’un ordre secret, pas simplement celui de la Lorg mais une guilde de vieilles femmes éparpillées dans le monde entier et plongées jusqu’aux coudes dans les complots, les conspirations et les stratagèmes qui le gouvernaient. Thasha, sentant sur elle le regard de la religieuse, prit le filet qu’on lui offrait.

Le bassin était peu profond, aussi ne lui fallut-il que quelques minutes pour attraper la douzaine de petits poissons à queue verte, qu’elle déposa l’un après l’autre dans un seau posé près de la religieuse.

« Ce ne seront pas de jolis poissons, Thasha Isiq, entendit-elle lorsqu’elle eut terminé. D’ici peu, ce ne seront même plus des poissons du tout. L’Accateo se spécialise à présent dans les poissons-chats de l’espèce sperata seenghala, ceux à queue jaune. Leur chair est plus succulente, si bien qu’ils atteignent des prix très intéressants, et les slugdras, les docteurs-fantômes, paient aussi leurs intestins, qu’ils utilisent dans des philtres d’amour. Ah, voilà sœur Catarh qui apporte vos vêtements laïcs. »

Thasha releva vivement les yeux tandis que la sœur apparue sur le seuil y déposait un ballot ficelé, s’inclinait et s’éclipsait.

« Je vous serai reconnaissante de ne pas sourire comme une idiote, reprit la mère prohibitrice. Relevez-vous ! Or donc, vous partez ? Avez-vous médité ce matin sur le changement de vie radical que cela vous vaudra ?

— Oui, Votre Grâce.

— Naturellement, vous mentez », fit la vieille femme d’un ton badin, tout en agitant les eaux du bassin à l’aide de sa canne. L’adolescente se mordit la langue : la légende voulait que la mère prohibitrice sentît une aiguille se planter dans son flanc chaque fois qu’on mentait en sa présence. Thasha espérait donc en avoir encore quelques occasions.

« L’échec n’est pas un accident, continuait la religieuse. Ce n’est pas un voleur qui vous attrape dans un coupe-gorge. C’est une liaison au fond d’une maison obscure. C’est un choix.

— Oui, Votre Grâce.

— Taisez-vous. Les conséquences de ce choix vont vous poursuivre. Même si vous fuyez à l’autre bout du monde, elles resteront sur vos talons. »

Littéralement, songea Thasha. Nous n’habitons qu’à neuf pâtés de maisons d’ici.

La mère prohibitrice tira une lettre de sa robe et la considéra comme on observe un fruit que l’on croyait frais et qu’on découvre pourri. « L’échec flétrit la vie de ceux qui le choisissent. Voilà pourquoi il n’a aucune place dans notre curriculum. Seules deux jeunes filles, en ce siècle, nous ont quittées sous le signe du déshonneur. Je rends grâce à votre généreux père… (elle leva la lettre)… de vous empêcher de devenir la troisième.

— Il me rappelle ! » Les mots avaient échappé à Thasha avant qu’elle ne pût les retenir.

« Tant que vous portez cette robe, vous êtes une Fille de Lorg et vous m’obéirez, dit la religieuse. Oui, il vous rappelle. Savez-vous pourquoi ?

— Je lui manque peut-être, Votre Grâce. Je suis sûre que je lui manque. »

La vieille femme ne confirma ni n’infirma cette déclaration.

« Avez-vous la foi, mon enfant ? demanda-t-elle. Croyez-vous qu’il existe un arbre au paradis, l’Arbre Lacté, comme on l’appelle, et que notre monde d’Alifros n’est que l’un de ses beaux fruits – lesquels doivent, avec le temps, mûrir et tomber, à moins qu’ils ne soient cueillis de la main même de Rin ? »

Thasha déglutit. « Je n’en sais rien, Votre Grâce. »

Sa compagne soupira. « Si vous êtes à moitié la jeune femme que vous paraissez être, la vérité vous trouvera. À présent, partez avec notre bénédiction et sachez que les voix de vos sœurs, les jeunes comme les vieilles, entonneront des chants pour prier l’Ange qui guide tous les honnêtes pèlerins de vous emporter saine et sauve vers de lointains rivages. »

L’adolescente baissa les yeux, stupéfiée. Elle s’était attendue à être maudite, humiliée. Dans le recueil de cantiques de l’école, ceux qui s’adressaient aux démissionnaires ressemblaient à des sentences de mort. Invoquer l’Ange de Rin…

« Vous voyez cette boîte sur l’établi ? Apportez-la. J’ai deux cadeaux à vous donner avant que vous ne partiez. »

Thasha obéit. La boîte avait à peu près la taille d’un carton à chapeaux. Sur l’ordre de la vieille femme, elle défit la ficelle qui l’entourait et souleva le couvercle, révélant un sac en cuir fermé par une boucle et, à l’intérieur du sac, un livre, qu’elle fit tourner entre ses mains. Il était vieux et épais d’environ dix centimètres, mais d’une remarquable légèreté. Le cuir noir et lisse de sa reliure n’était pas frappé du moindre mot.

La première chose qui frappa l’adolescente, ce fut le papier, si fin qu’elle voyait sa main à travers lorsqu’elle soulevait une seule page à la fois, mais blanc et opaque quand il reposait sur le reste du volume.

« De l’aile de libellule, commenta la vieille femme. Le papier le plus fin du monde. » Prenant le livre des mains de Thasha, elle l’ouvrit à la page de titre.

 

Le Polylex du Marchand : 5 400 Pages de Sagesse

13ème Édition

 

« Rappelez-vous le chiffre treize », dit la mère prohibitrice, avant d’arracher la page et de la déchirer en petits morceaux que Thasha, désorientée, la regarda jeter dans le seau, avec les poissons-chats moribonds. « Avez-vous déjà vu un Polylex ? demanda la religieuse.

— Souvent, répondit l’adolescente. Mon père a…

— La dernière édition. Évidemment. Tous les marins en ayant les moyens possèdent un Polylex, ou alors c’est qu’ils ne possèdent aucun livre. C’est un manuel du voyageur – à la fois encyclopédie, dictionnaire et histoire du monde, écrit et réécrit au fil des siècles, et mis à jour tous les vingt ans. À quoi pensez-vous ? »

Thasha rougit. « Que Votre Grâce me pardonne. Mon père dit que le Polylex du Marchand est bourré de bêtises et de saletés. »

La mère prohibitrice fit une telle moue que ses sourcils se croisèrent tels des couteaux. « Cet exemplaire en particulier est très rare. D’aucuns le diraient inestimable. Conservez-le et lisez-en des passages de temps en temps. Décidez par vous-même de ce qui est une bêtise et de ce qui est de l’or. Mais pour l’instant, posez-le et faites-moi voir votre main. »

Thasha n’eut pas besoin de demander laquelle. La religieuse la lui prit, la paume vers le haut, et suivit du bout d’un doigt la vieille cicatrice. L’esprit de la jeune fille était en ébullition : Pourquoi, alors qu’elle échappait de justesse à la disgrâce, lui faisait-on un tel cadeau ? Et pourquoi, tout bonnement, cette discussion avait-elle lieu ?

« Dans le Polylex, reprit la religieuse, vous trouverez quelque part une légende du vieux royaume de Nohirin, à propos d’une autre fille à la main blessée. Elle s’appelait Érithusmé, et elle était née sans peur. Elle se riait des tremblements de terre, elle rampait sous les pieds des éléphants, elle courait dans les champs incendiés pour admirer les flammes. Mais le jour de son seizième anniversaire, le roi du Nohirin vint la chercher avec ses guerriers et l’emporta dans le Nord du pays, où s’élevaient des montagnes gainées de glace. Il lui ordonna de pénétrer dans une haute caverne et de rapporter ce qu’elle y trouverait.

« Or il savait fort bien ce qu’elle allait trouver : une arme magique, la Pierre du Néant, l’une des très grandes horreurs de l’histoire. Nul ne savait d’où elle venait. Du goulet d’un dragon, disaient les uns. De la lune ou d’une étoile filante, affirmaient les autres. Mais tous s’accordaient pour la dire maléfique. Le propre arrière-grand-père du roi l’avait jetée dans la caverne et, un siècle durant, quiconque s’y était aventuré n’en était jamais ressorti. Ignorant toujours la peur, cependant, Érithusmé y entra, bravant précipices, génies-des-glaces et obscurité et, enfin, elle trouva la Pierre du Néant.

« Elle était entourée de cadavres gelés : tous les hommes envoyés par le roi, tués à l’instant même où ils touchaient l’objet maudit. Quand la jeune fille la souleva, toutefois, elle ne sentit qu’une petite piqûre au creux de la main. Et, quand elle la sortit de la caverne, elle était investie de pouvoirs surpassant ceux de tous les mages d’Alifros. D’un seul mot, elle dispersa l’armée du roi ; d’un claquement de doigts, elle invoqua un griffon qui l’emporta sur son dos. Trois ans durant, Érithusmé vola de contrée en contrée, se livrant à des prouesses magiques sans précédent. Ici, elle mit fin à une épidémie ; là, elle fit surgir des sources alors qu’une tempête de sable se déchaînait la veille encore.

« Pourtant, tout n’allait pas pour le mieux. Lorsqu’elle obstrua un volcan, trois autres entrèrent en éruption à proximité. Lorsqu’elle déposa le vieux roi du Nohirin, neuf princes maléfiques se disputèrent le trône et implorèrent son aide pour s’entretuer. En outre, elle se rendit compte que la pierre commençait à lui brûler la paume. Troublée, elle vola jusqu’à l’île sacrée de Rappopolni, pénétra dans le Temple de l’Aube qui s’y dresse et s’agenouilla devant la grande prêtresse.

« Tendant la main, elle déclara : “Moi qui fais des miracles, pourquoi ne puis-je guérir cette petite brûlure ?” Et la prêtresse répondit : “Parce que même toi, ma fille, tu n’es pas entièrement insensible à la peur. Nul homme ou femme ne l’est. C’est par la peur que la Pierre du Néant t’empoisonne et annihile tes bonnes actions. Tu as le choix : t’en débarrasser et redevenir toi-même, ou bien la conserver et mourir.” »

La mère prohibitrice tenait toujours la main de Thasha, qui attendait, osant à peine respirer.

« C’est une légende, conclut enfin la vieille femme, mais, pour certains, c’est aussi une mise en garde. Vous n’aurez qu’à lire la fin à vos moments perdus. Pour l’heure, mon second cadeau est un rappel : une Fille de Lorg n’est jamais seule ; sur le chemin que vous êtes condamnée à fouler, au moins une d’entre nous sera près de vous. Rappelez-vous : en cas d’absolue nécessité, vous aurez le droit de lui demander son aide et elle ne pourra vous la refuser. À présent, j’ai du travail. Avez-vous des questions ? » Thasha cligna des yeux. À sa grande surprise, elle avait envie de pleurer. « Mon… mon arbre de vœux, Votre Grâce. Dois-je l’abattre de mes propres mains ? »

Chaque jeune fille qui entrait à la Lorg plantait un cerisier dans le verger des vœux, lequel occupait la moitié de l’enceinte, à présent en fleur, somptueux. On contraignait les démissionnaires à arracher le leur et à le débiter.

La mère prohibitrice considéra son élève en silence, puis elle leva la main et fit le signe de l’Arbre au-dessus de sa tête.

« Il a pris racine, mon enfant, dit-elle enfin. Je crois que nous devons le laisser pousser. »

Puis elle tourna les talons sans ajouter un mot. La jeune fille quitta le laboratoire d’alevinage presque en larmes. Elle les aimait ! C’était pure folie ! Elle avait hâte d’être partie. La vieille femme pouvait-elle savoir qu’en guise de cadeau d’adieu, la bonté ferait mal plus longtemps que la cruauté ? Ou bien Thasha elle-même était-elle tout bonnement si laide à l’intérieur qu’elle voyait des attaques jusque dans les gestes de paix ?

Les sœurs la connaissaient-elles mieux qu’elle ne se connaissait elle-même ?

Elle traversa le grand hall, courant presque. Un peu plus tôt, elle avait dépêché toutes ses affaires par carrosse puis fait ses adieux – d’amers adieux : ses rares amies lui reprochaient de les abandonner. Et pouvait-elle le nier ?

La sœur portière la fit entrer dans le petit vestiaire de sa loge. Restée seule, Thasha s’essuya les yeux et déballa son paquet de vêtements. Elle éclata de rire : c’étaient bien sa chemise et ses braies masculines, ainsi que sa casquette de docker. Ainsi vêtue s’était-elle présentée à la grille, deux ans plus tôt, afin de protester contre son bannissement. À présent, ces habits étaient un peu petits pour elle.

Une fois changée, elle sortit du vestiaire et rendit sa tenue d’écolière.

« Je la conserverai en lieu sûr », assura la sœur portière.

Voilà qui poussait trop loin le protocole, songea Thasha. Elle s’inclina néanmoins en signe de gratitude, tandis que la religieuse déverrouillait une petite porte incluse dans la lourde grille. La jeune fille la franchit et se retrouva libre par une exquise soirée d’été qu’animait une douce brise venue de l’Oul.

Elle fit trois pas joyeux – puis se figea. Une pensée venait de la frapper tel un coup de pied dans le tibia.

Elle retourna à la grille. « Ma sœur ! appela-t-elle. Vous dites que vous conserverez mon uniforme. Pour quoi faire ? »

La religieuse jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Ne soyez pas obtuse, mon enfant. Pour qu’il puisse être porté plus tard. »

Thasha prit une profonde inspiration. « Oui, ma sœur, pour qu’il puisse être porté. Je vous demande pardon de mon imprécision.

— Vous faites bien ! Bonne nuit.

— S’il vous plaît, ma sœur. Ma question, c’était en fait : ça sera la tenue à qui…

— De qui !

— De, de, oui ! répéta l’adolescente en fermant les paupières avec force. Ça sera la tenue de qui, maintenant ?

— De qui est plus correct, bien sûr. Mais que vous arrive-t-il, mon enfant ? Vous êtes malade ? C’est pour vous que nous la conservons, bien sûr.

— Mais je ne reviendrai pas ! »

Son interlocutrice eut un claquement de langue impatient.

« La lettre de la concu… de la maît… de dame Syrarys est claire : votre père demande votre sortie temporaire de…

— Temporaire ! s’écria Thasha.

— Sans doute dans le but de vous apprendre les bonnes manières, déclara sèchement la sœur portière. Trois pas dehors et voilà qu’elle coupe la parole aux gens ! Puisse l’Ange vous pardonner ! Une fille de domestique se conduirait mieux que cela, mais pas la fille de l’ambassadeur, non, elle…

— L’ambassadeur !

— Damoiselle Thasha, vous me renvoyez mes paroles au visage comme un perroquet savant de cirque ! Pour la dernière fois, je vous souhaite la bonne nuit ! »

 

Thasha courut comme elle n’avait pas couru depuis sa fuite devant le policier, le sac de cuir sous le bras. Bien qu’elle en eût rêvé pendant deux ans, elle remarqua à peine l’ébullition d’Étherhorde – des enfants rieurs qui se baignaient dans une fontaine, des vieillards qui jouaient au ballon sur une pelouse tondue avec soin, la chaleur et le parfum du levain filtrant par la porte d’une boulangerie, des flûtistes nunekkam jouant dans les ombres, évoquant des siffleurs dans une caverne. Brusquement, la soirée prenait un sens atroce. On comptait la renvoyer ici ! Thasha savait que cela n’était encore jamais arrivé : l’Accateo n’accordait pas de permissions. Il avait donc fallu une intervention de son père : lui seul avait assez d’influence pour défier sept siècles d’une pratique rigide, sclérosée.

Éberzam Isiq, amiral à la retraite, avait commandé non pas un vaisseau mais toute la flotte ayant ravagé la côte de Chéreste cinq ans auparavant, d’Ulsprit jusqu’à un lieu du nom d’Ormael. Quel était le but de cette campagne ? Tuer des pirates, disaient certains. Tuer des rebelles, des traîtres à l’Imperium, affirmaient d’autres. Le père de Thasha, lui, se contentait de déclarer avec un petit rire que c’était là affaire d’opinion.

Chacun semblait cependant s’accorder pour dire qu’il s’était agi d’une grande victoire dont Isiq était le héros. Par la suite, au cours de maints banquets, des ducs et des généraux obèses avaient pressé sur la joue de Thasha leurs lèvres empestant le vin – Comme elle est élégante ! Éberzam dispose de la faveur des dieux ! – et lui avaient dit que son père deviendrait un jour préfet d’Étherhorde, voire gouverneur d’un des plus grands territoires arqualis. Pour elle, cela ne faisait guère de différence. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il était revenu blessé – frappé à la tête par un éclat de mitraille – et tombé malade peu après.

Il allait mieux à présent, ou du moins les lettres de Syrarys le prétendaient-elles (Éberzam lui-même n’avait écrit que deux fois, pour les anniversaires de sa fille). Mais une ambassade ? Cela n’impliquait-il pas de sortir des frontières de l’empire ? Et à quoi bon envoyer un vieux guerrier par-delà les océans pour parler au nom de l’Arqual ?

Mue par une impulsion soudaine, Thasha traversa la route et escalada une clôture basse pour couper par le parc des Potences. Il faisait plus sombre sous les vieux chênes et les conifères, mais le raccourci lui ferait gagner cinq pâtés de maisons. Elle dévala la colline à toutes jambes, n’accordant qu’un bref coup d’œil au fameux puits des souhaits (il s’y trouvait toujours une fille en train de pleurer avec ostentation), au gros morceau de fer fondu qu’était le monument aux Forgerons Héroïques, et aux toiles luisantes des araignées-torches attirant les papillons de nuit dans les arbres. Enfin, elle atteignit la rive de l’Oul, flanquée par un mur en ruine datant de l’époque où des bandits osaient encore traverser le fleuve pour pénétrer dans Étherhorde. En dehors de quelques pêcheurs installés parmi les pierres lugubres, le parc semblait désert.

C’était son père qui avait écrit à la Lorg, mais Syrarys, sans doute, qui lui avait mis la plume en main, estima Thasha. Chaque année passée avec elle accroissait l’influence de cette femme sur l’amiral, et, bien qu’elle n’en eût jamais parlé, la jeune fille était presque convaincue de lui devoir son éloignement.

Combien de temps avait-on dit aux sœurs qu’elle resterait absente ? Un mois ? Une semaine ?

Je vais le faire changer d’avis, songea-t-elle. Il le faut. Je…

« Pfff ! Trop facile ! »

Un bras la frappa de plein fouet en travers de la poitrine. Du coin de l’œil, elle vit un homme de haute taille franchir une brèche du mur en ruine, tandis que le bras qui l’avait arrêtée glissait jusqu’à sa gorge et la tirait en arrière.

Pas le temps de réfléchir. Thasha planta le coude dans le flanc de son agresseur, se tortilla pour échapper à son étreinte et s’écarta d’un grand bond en arrière, levant les poings pour frapper de nouveau. Elle était toutefois déséquilibrée, et le coup reçu lui avait coupé le souffle : heurtant du talon une pierre ou une racine, elle s’effondra.

Instantanément, l’homme fut sur elle et lui cloua les jambes au sol sous son genou. Un poignard ! Bougeant plus vite qu’elle ne l’avait jamais fait, l’adolescente voulut écarter d’elle la lame qui s’abattait, mais elle ne fut cependant pas assez rapide : alors qu’elle n’avait presque rien senti, le couteau était planté dans sa poitrine jusqu’à la garde.

« Morte, commenta l’inconnu. Morte pour une sucrerie à cinq sous. »

Un choc chassa l’autre : elle respirait encore, elle n’éprouvait aucune douleur, elle paraissait indemne et, plus étrange que tout, le visage de son agresseur était celui d’un ami.

« Hercól ! Espèce de monstre !

— Tu es rapide, concéda l’homme, et plus forte que dans mon souvenir. Mais l’insouciance mine la vitesse comme le muscle. Traverser un parc la nuit est une chose, le faire avec la tête dans les nuages en est une autre.

— J’avais tellement hâte de rentrer à la maison. »

Il haussa les épaules. « Tu oses te trouver des excuses devant moi ?

— Pas d’excuses. Désolée, Hercól, j’ai échoué. Je peux me relever, maintenant ? »

Il écarta d’elle la poignée du couteau sans lame puis se releva en l’aidant. C’était un homme d’âge moyen, svelte, aux yeux d’elfe, à la chevelure indisciplinée et aux habits un peu élimés. Il prit l’air cordial, croisa les mains derrière le dos et se para d’un sourire amical. Thasha baissa les yeux sur sa poitrine : de petits éclats étincelants s’accrochaient à sa chemise.

« Un couteau en sucre, expliqua Hercól. Une confiserie très populaire. Dans toute la ville, il y a des gamins qui jouent avec ces saletés, et c’est bien attristant.

— Je n’aurais jamais cru que mon premier combat serait contre toi.

— Réjouis-toi que ç’ait été le cas. »

Hercól était son ex-professeur de danse, à l’époque d’avant la Lorg. Mais Thasha avait appris (par ses cousins militaires) que ce natif de Tholjassie, où les princes du monde entier envoyaient chercher leurs gardes du corps, enseignait également le combat. Les cousins avaient parlé de grandes prouesses guerrières, très anciennes, mais Hercól refusait d’évoquer son passé. Il avait également refusé de lui apprendre à se battre jusqu’à ce qu’elle en arrive à payer des brutes des rues pour récolter yeux pochés et saignements de nez. Cette tactique n’avait pas berné le maître mais elle l’avait convaincu du désir d’apprendre de l’élève. Son prix : le secret le plus complet, même envers Isiq. Si aucune loi n’interdisait d’enseigner à une fille l’art du combat à mains nues ou au couteau, c’était tout simplement qu’une idée aussi scandaleuse n’était encore venue à personne.

« Partons, dit-il. Même moi, je ne m’attarde pas ici après la nuit tombée. »

Ils longèrent l’Oul. Des chauves-souris volaient bas au-dessus de l’eau, se gorgeant de mouches. Au sud, la myriade d’étoiles de l’Arbre Lacté commençaient à clignoter au-dessus des collines.

« Tu as eu mes lettres ? » demanda Thasha.

Hercól hocha la tête. « J’approuve ta décision. La Lorg est une abomination Et, bien sûr, je suis aussi ravi de te revoir. Qu’est-ce que tu transportes là ? »

Elle lui tendit le sac en cuir, à présent un peu taché de boue.

« Juste un vieux Polylex du Marchand que vient de m’offrir la mère prohibitrice. Elle m’a aussi raconté une étrange histoire qui en sort, celle d’une dénommée Érithusmé et de sa Pierre du Néant.

— Elle t’a parlé de la Pierre du Néant ! s’exclama Hercól. Je t’assure que tu n’en trouveras pas la moindre mention dans le Polylex.

— La mère prohibitrice dit que si. Mais ne t’en fais pas : je sais qu’on ne peut pas se fier à ce bouquin. Et celui-là, c’est la treizième édition, donc il est complètement dépassé. »

La main du Tholjassien se figea. « Bien sûr, tu veux dire la quatorzième édition. Ou la douzième. »

Thasha secoua la tête. « La treizième. J’ai vu la page de titre juste avant que la mère prohibitrice ne l’arrache. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle a fait ça : elle dit que c’est un des livres les plus précieux de l’école.

— Le plus précieux, à mon humble avis. Et aussi le plus dangereux. Range-le. » Il le lui rendit.

Ils continuèrent à marcher. Hercól, l’air soucieux, finit par reprendre la parole.

« Tu as raison, bien sûr. Le Polylex normal est un vrai salmigondis : il rassemble dans un même volume les travaux de grands explorateurs comme de charlatans, de génies comme d’escrocs. La toute dernière édition, par exemple, déclare sans frémir que les Tholjassiens sont immunisés contre le venin des raies-tholjes. Crois-moi : ça n’est pas le cas.

« Mais le treizième Polylex, c’est une autre histoire. Chaque livre est rédigé par la Guilde des Explorateurs des Océans, un très ancien club d’Étherhorde, composé de marins et d’hommes d’affaires. Sa Suprématie l’empereur, qui en est le président honoraire, approuve chaque nouveau Polylex avant qu’il ne soit mis en vente. Personne ne prenait ce livre au sérieux jusqu’à il y a un siècle, lorsque le treizième a été écrit. Son compilateur était un dénommé Pazel Doldur. Le plus grand historien de son époque − et le premier homme de sa famille à avoir jamais fait des études. C’étaient de pauvres gens : son père et son frère aîné s’étaient engagés dans l’armée parce qu’on ne meurt pas de faim quand on porte un uniforme. Tous les deux ont été tués lors de campagnes dans les montagnes. Ensuite, le cœur brisé, sa mère a envoyé Doldur à l’université grâce à « l’or que verse l’empereur aux mères veuves », affirmait-elle. Comme je te le disais, il était brillant : il a donc étudié très dur. Sa mère, quant à elle, a vite succombé à la maladie. C’est seulement plusieurs dizaines d’années plus tard, alors qu’il commençait à travailler sur le Polylex, que Doldur a appris qu’elle avait toutes les nuits vendu son corps aux seigneurs et aux princes de la cour, afin de gagner assez d’argent pour payer les études de son fils. Sa maladie lui avait été transmise par un de ces clients.

— Mais c’est absolument affreux ! »

Hercól acquiesça. « Doldur est devenu fou de remords. Mais il a imaginé une revanche remarquable. Au prix de longues années de travail, il a transformé le Polylex en un livre honnête ; assez pour faire honte à tous les individus corrompus vivants, dont son empereur. Il y parlait des bénéfices engrangés par l’esclavage et des trafiquants de mortfumée. Il y révélait l’existence de Licherog, l’île-prison – imagine qu’alors, nul ne la connaissait ! Il y expliquait comment les marchands achetaient aux Étincels des enfants qu’ils faisaient travailler dans des fabriques ou des mines. Il y énumérait les massacres, les villages brûlés et autres crimes de guerre que les rois avaient à toute force voulu faire oublier à leurs sujets.

« Et il a disséminé tout ça, par bribes, au sein des habituelles cinq mille pages de bois flotté. L’empereur ne s’en est pas aperçu. Il n’en a peut-être jamais lu un seul mot. Quoi qu’il en soit, il a donné à Doldur sa bénédiction. Le treizième Polylex a été copié et mis en vente.

« Le scandale a déchiré l’empire : d’autres ont bel et bien lu le livre avec attention, vois-tu. Un an plus tard, Doldur avait été exécuté et presque tous les exemplaires du Polylex récupérés et détruits. Le simple fait d’évoquer la treizième édition est dangereux. Être pris en sa possession est passible de mort.

— De mort ! s’écria Thasha. Oh, Hercól ! Pourquoi la mère prohibitrice m’aurait-elle donné un tel livre, à moi ?

— Excellente question. À ma connaissance, vingt ans ont passé depuis la dernière fois qu’on a pris quelqu’un avec ce livre. Une vieille sorcière, me semble-t-il. Sur l’île de Pulduraj.

— Et qu’est-ce qu’elle est devenue ?

— On l’a ficelée à un âne mort et on l’a jetée à la mer. »

Thasha contempla le sac d’aspect si innocent. « Je savais bien qu’elles ne m’aimaient pas », soupira-t-elle.

Ils traversaient le pont qui enjambait le canal du vieux meunier. Hercól porta son poing fermé à son front, comme elle le lui avait déjà vu faire au milieu d’autres ponts : une coutume tholjassienne, avait-il déclaré, mais, du sens de cette coutume, il n’avait rien voulu dire.

Au bout de quelques minutes, l’adolescente fut incapable de retenir sa question : « Qu’est-ce que je dois faire de ce blarain de bouquin ? »

Son professeur haussa les épaules. « Le brûler. Ou le lire, apprendre, et vivre avec le danger que représente sa possession. Ou encore le porter aux autorités et condamner à mort la mère prohibitrice.

— Tu m’aides énormément.

— Le choix moral n’est pas la matière que j’enseigne. »

Soudain, le visage de Thasha s’illumina. « Quand pourrons-nous reprendre nos leçons de combat, Hercól ? »

Il ne lui rendit pas son sourire. « Pas de sitôt, je le crains. Il se passe énormément de choses en ville et, pour le meilleur ou pour le pire, j’en suis venu à y participer. Le fait est que je dois te laisser d’ici une minute et que j’ai d’abord à te dire quelque chose qu’il serait souhaitable que tu transmettes à ton père, et vite. »

Il l’entraîna à l’écart du fleuve, dans un bosquet de sapins obscur. S’arrêtant près d’un grand arbre, il s’accroupit et lui fit signe de l’imiter.

« Ta famille est surveillée, Thasha, chuchota-t-il. L’amiral, sa dame, Nama et les autres serviteurs – et maintenant toi. D’une manière ou d’une autre, ils ont appris que tu quittais la Lorg ce soir. Si ta plongée irréfléchie dans ce parc a produit un résultat positif, c’est que tu as semé ton ange gardien. Tu as bien failli me semer, moi aussi.

— On nous surveille ? Mais pourquoi ? » La jeune fille en était abasourdie. « Est-ce que c’est à cause de ce dont parlait la sœur portière ? Une ambassade ? »

Hercól secoua la tête. « Ne me demande pas de spéculer. Et moins tu parleras aux gens des affaires de ton père, mieux ce sera. Viens, maintenant : si tu traînes trop, ils comprendront que tu as rencontré quelqu’un dans le parc. »

Ils se levèrent et se remirent en route, piétinant des aiguilles de pin. En face d’eux, la lueur de plusieurs lanternes à gaz des marais perçait le feuillage des arbres.

« Est-ce que tu as la moindre idée de qui ils sont, Hercól ? demanda Thasha.

— Il y avait quelqu’un, répondit le Tholjassien d’une voix incertaine. Un homme que je croyais connaître, mais je ne vois pas comment ça serait possible… » Il secoua la tête comme pour dissiper un mauvais rêve. Ils atteignaient l’orée du bosquet de sapins. « Dis-le à ton père, répéta-t-il. Et dis-le-lui quand il sera seul, d’accord ? Tout à fait seul. »

La jeune fille supposa que cela signifiait : hors la présence de Syrarys.

« J’ai failli oublier, ajouta-t-il en souriant. Ramachni t’envoie ses compliments.

— Ramachni ! » Thasha l’empoigna par le bras. « Il est revenu ? Comment va-t-il ? Et où était-il passé ?

— Demande-le-lui toi-même. Il t’attend dans ta chambre.

— Oh, Hercól ! s’exclama l’adolescente, folle de joie. C’est un bon présage, n’est-ce pas ? »

Une nouvelle fois, son compagnon hésita. « Ramachni est un ami sans pareil, admit-il, mais je ne dirais pas que ses visites sont un bon présage. Plutôt qu’il vient lorsque c’est nécessaire. Cela dit, il était de fort bonne humeur, ce soir. Il voulait même sortir en ville mais je le lui ai interdit. Il ne t’aurait pas saluée de manière aussi… discrète que moi.

— Discrète ? » Elle éclata de rire. « Tu as essayé de me tuer ! »

Le sourire d’Hercól disparut au mot tuer. « Marche tout droit jusque chez toi, dit-il. Ou bien cours, si tu préfères. Mais ne te retourne pas vers moi. Je viendrai te rendre visite quand je pourrai.

— Qu’est-ce qui se passe, Hercól ?

— C’est une question qui trouble mon sommeil, ma chérie. Et je n’ai pas la réponse. Pas encore. »

Trouvant sa main dans l’obscurité, il la serra dans la sienne. Puis il tourna les talons et disparut parmi les arbres.

 

Le vieux soldat posté à la grille du jardin s’inclina avec le même grand geste théâtral que deux ans plus tôt. Thasha l’aurait volontiers serré dans ses bras si elle n’avait su qu’il serait affreusement gêné. À la place, elle étreignit donc Jorl et Suzyt, les dogues à poil bleu qui, pour l’accueillir, descendaient le perron de marbre en se dandinant et en lançant des gémissements irrités à l’adresse de leurs bassins arthritiques. Ils étaient ses plus vieux amis, et ils bavèrent avec abondance afin de le lui rappeler. Riant malgré elle, elle finit par s’écarter d’eux pour faire de nouveau face à la maison.

Sur le seuil, se tenait dame Syrarys. Très belle, à la mode tapageuse des îles Ulluprides : des yeux de braise noirs, des lèvres pleines qui paraissaient sur le point de partager quelque délicieux secret, une cascade de cheveux de jais tombant droit sur ses épaules. Elle n’avait que la moitié de l’âge de l’amiral, voire moins.

« Et voilà, ma chérie, dit-elle, tandis qu’un sourire étirait ses lèvres superbes. Tu as quitté l’école depuis à peine une heure et tu es déjà plus sale que les chiens. Je ne t’embrasserai pas avant que tu ne sois lavée. Entre !

— Est-ce qu’il va vraiment être nommé ambassadeur ? demanda Thasha, qui n’avait pas bougé.

— C’est déjà fait, ma chérie. Il a prêté serment jeudi dernier aux pieds de Sa Suprématie. J’aurais voulu que tu le voies : beau comme un roi.

— Mais pourquoi est-ce qu’il ne m’a pas prévenue ? Ambassadeur où ça ?

— Dans l’île de Simja. Tu en as entendu parler ? Coincée entre notre empire et celui de l’ennemi, tu imagines ? Il paraît que les Mzithrinis s’y promènent dans la rue avec leurs peintures de guerre ! On ne t’a pas mise au courant parce que l’empereur a exigé le secret absolu.

— Je ne l’aurais répété à personne.

— Non, mais tu disais toi-même que les sœurs lisaient ton courrier. Entre, entre ! Nama va bientôt nous appeler à table. »

Thasha monta les marches et, déjà furieuse, suivit la concubine de son père dans la grande maison ombragée. Elle s’était en effet plainte que son courrier arrivait ouvert, les feuillets mélangés, mais Syrarys avait alors éclaté de rire avant de la traiter d’éternelle anxieuse. À présent, toutefois, elle la croyait, d’autant que ces anxiétés servaient ses buts.

Des buts que l’adolescente pensait connaître : cette garce entendait la laisser derrière eux et lui accorderait donc le moins de temps possible pour faire changer d’idée l’amiral. Et si je n’avais pas démissionné ? Est-ce qu’ils seraient partis sans même dire au revoir ?

Jamais. Elle ne croirait jamais une chose pareille de son père.

« Quand partons-nous ? » interrogea-t-elle d’un ton badin.

Si Syrarys éprouva la moindre surprise, elle la dissimula à la perfection. « Le Chathrand devrait arriver ici dans une semaine et remettre à la voile quelques jours plus tard. »

Thasha se figea. « Le Chathrand ? On l’envoie à Simja sur le Chathrand ?

— Les sœurs ne t’ont donc pas prévenue ? Oui, on accorde enfin à ton père le respect qu’il mérite. Il s’agit d’une expédition exceptionnelle. Une garde d’honneur a été réunie pour Éberzam, et dame Lapadolma envoie sa nièce pour représenter la Famille Marchande. Tu te rappelles Pacu, bien sûr ? »

Thasha fit la moue. Pacu Lapadolma Yelig était une ancienne camarade de classe. Elle avait échappé à la Lorg dix mois plus tôt, en épousant un colonel de Cavalerie Légère de vingt ans son aîné. Quinze jours plus tard, elle était veuve : l’étalon du colonel, rendu fou par des guêpes, avait décoché une ruade dans la poitrine de son maître. L’homme était apparemment mort sans pousser un cri.

« Elle ne s’est pas encore remariée ? demanda la jeune fille.

— Oh, non, répondit Syrarys en riant. Il a été question de fiançailles avec le duc Je-ne-sais-quoi de Sorhn, mais sont ensuite arrivées des propositions du comte de Ballytwinn et du propriétaire des Brasseries Mangel, ainsi que de Latzlo, le marchand d’animaux, tellement fou de Pacu qu’il lui a envoyé un bouquet de cinq cents roses blanches et cinquante alouettes pleureuses des neiges, toutes entraînées à crier son nom. Pacu n’a rien apprécié de tout ça. Elle a dit qu’ils se ressemblaient tous.

— Évidemment.

— Les prétendants, ma chérie, pas les oiseaux. Par bonheur, sa grand-tante s’en est mêlée. D’ici à ce que Pacu revienne ici, même Latzlo l’aura peut-être oubliée.

— Je viens avec vous », dit Thasha.

Syrarys eut un nouveau rire en lui touchant le bras. « Tu es absolument adorable. »

Sachant fort bien qu’elle ne l’était pas, l’adolescente répéta : « Je viens.

— Pauvres Jorl et Suzyt. Ils n’auront personne, alors.

— Tu peux utiliser toutes les ruses que tu veux, continua-t-elle d’une voix égale : cette fois-ci, c’est moi qui vais gagner.

— Gagner ? Ruse ? Oh, Thasha chérie, nous n’avons aucune raison d’en arriver là. Viens que je t’embrasse malgré ta saleté. Ma petite Thashula. »

C’était là son nom de bébé, celui qu’elles employaient naguère, lorsqu’elles étaient proches. Thasha y vit un coup bas. Elles s’embrassèrent néanmoins sur les joues.

« Je ne causerai aucun souci sur Simja, affirma la jeune fille. J’ai grandi.

— Quelle merveilleuse nouvelle. On peut considérer ça comme la promesse d’arrêter de pousser tes cousins dans les haies ?

— Je ne l’ai pas poussé ! Il est tombé !

— Et qui ne serait pas tombé, ma chérie, après tous les coups que tu lui avais donnés ? Le pauvre ! Il n’a été blessé gravement que dans sa fierté. Tabassé par une fille qui lui arrivait à peine à l’épaule. Viens, ton père est dans la gloriette. Allons lui faire la surprise. »

Thasha suivit la jeune femme à travers salon et salle à manger, puis dans le jardin derrière la maison. Syrarys n’avait pas changé : onctueuse, habile, éloquente. L’adolescente l’avait un jour vue plonger par ses propos une duchesse dans une rage muette puis s’en aller, sereine, danser avec le duc. Dans une ville dépendante des ragots comme d’une drogue, elle était un objet de fascination. Chacun lui supposait un amant plus jeune, voire plusieurs, dissimulé dans la métropole, car comment un vieillard eût-il pu satisfaire une telle femme ? « On ne peut pas embrasser une médaille par une nuit d’hiver, hein ? » avait lancé l’égrillard monseigneur Untel, assis près de Thasha lors d’un banquet. Lorsqu’il s’était levé de table, elle avait vidé un flacon de sauce à salade sur sa chaise rembourrée.

Bien qu’elle n’eût guère envie de défendre Syrarys, elle ne laisserait personne médire de son père. Il avait été blessé si souvent – cinq fois à la guerre et au moins une fois en amour, quand l’épouse qu’il chérissait était morte six jours après avoir donné naissance à une fille. Le chagrin d’Isiq avait été si intense, ses souvenirs de feue Clorisuela si nombreux et si vifs que Thasha avait été abasourdie de l’entendre un jour l’appeler « ma fille sans mère ». Bien sûr qu’elle avait une mère, aussi éternellement présente que perdue à tout jamais.

Syrarys, pour sa part, n’avait guère besoin d’être défendue. Elle négociait les guets-apens et les traîtrises de la haute société comme si elle y était née. Ce qui ne laissait pas d’être étonnant, car elle n’était arrivée à Étherhorde que huit ans plus tôt, couverte de chaînes. De chaînes d’argent, certes, mais de chaînes néanmoins.

L’amiral Isiq était rentré du siège d’Ibithraed pour la trouver dans ses appartements, porteuse d’une note griffonnée de la main infantile de Sa Suprématie : Nous vous envoyons cette femme experte dans les arts de l’amour. Qu’elle soit pour vous un élixir de joie.

C’était une esclave-à-plaisir. Pas officiellement, bien sûr : l’esclavage était passé de mode et réservé aux îles Extérieures ou aux territoires nouvellement conquis, là où s’accomplissaient les plus rudes travaux de l’empire. En métropole, il n’y avait plus que des serfs – ou des concubines, dans le cas des esclaves-à-plaisir. Légalement, ces femmes n’appartenaient à personne, mais Thasha savait qu’elles étaient pourtant parfois gagnées ou perdues au jeu, voire renvoyées dans les contrées où régnait l’esclavage quand leur beauté commençait à se faner.

Elle avait à peine huit ans à l’arrivée de Syrarys. Toutefois, elle n’oublierait jamais comment la jeune femme regardait son père : non pas craintive, tels les autres serviteurs, mais calme et intriguée, comme s’il avait été une serrure qu’elle pourrait crocheter avec assez de talent et de patience.

Éberzam détestait l’esclavage sous toutes ses formes, disant qu’il s’agissait de « la gangrène de l’empire ». Refuser un cadeau de l’empereur était cependant impensable, aussi avait-il adopté l’unique solution qui s’offrait à lui. Il avait conservé Syrarys sous son toit pendant une période plausible de six semaines, puis il s’était déclaré amoureux et avait déposé pour elle une demande de citoyenneté auprès de la couronne. Étonnamment, il se l’était vu refuser. Un second message en provenance du Château Maag disait : Attendez un an et un jour Amrl à ce moment-là si toujours fleurit l’amour nous élèverons cette graine au statut propitiatoire. Nul n’avait compris ce que cela pouvait bien vouloir dire, mais l’amiral avait obéi et était devenu esclavagiste à son corps défendant pour la première fois de sa vie.

Cette année-là, Syrarys était donc restée emprisonnée dans le manoir familial, mais la sentence n’avait guère paru la troubler. Elle s’était intéressée à Thasha, devenant pour elle mi-mère, mi-sœur aînée, lui apprenant les jeux ou chansons des Ulluprides, et persuadant la cuisinière de préparer les plats goûtés lors de sa propre enfance, que la fillette avait déclarés plus somptueux que les meilleures recettes d’Étherhorde. Thasha, en retour, l’avait aidée à parfaire son arquali, correct mais trop orienté vers le vocabulaire de la séduction appris à l’école des esclaves.

Elles étaient les meilleures amies du monde. L’amiral n’eût pu être plus satisfait. Thasha avait à peine remarqué le moment où il avait cessé de gagner la chambre de Syrarys pour installer cette dernière dans la sienne.

Au terme de l’année requise, il avait de nouveau écrit au Château Maag, déclarant son amour plus fort que jamais, ce qui était cette fois pure vérité. Quelques jours plus tard, amiral et esclave avaient été convoqués devant le Trône d’Amétrine, où une Syrarys agenouillée avait été faite dame Syrarys, compagne d’Éberzam Isiq.

Toute la ville en avait frémi. D’un coup de plume, l’empereur avait changé une esclave – simple bien mobilier aux yeux de la loi – en aristocrate. Dans la longue histoire de la dynastie des Magad, rien de tel ne s’était jamais produit. En accordant ce vœu à Isiq, le monarque le hissait très haut sur l’échelle du pouvoir. Et nul ne savait pourquoi.

Ainsi, la plus belle esclave de l’Arqual en était-elle devenue la grande dame la plus mystérieuse. Et avait-elle, du jour au lendemain, cessé d’être l’amie de Thasha.

 

Une lanterne à gaz bleue des marais flamboyait dans la gloriette – en fait un grand belvédère muni d’un placard à alcools. L’amiral Éberzam Isiq, responsable de la libération de Chéreste et du sauvetage d’Ormael, entre autres violences, lisait dans une chaise longue en osier, une couverture sur les jambes, et presque autant de papillons de nuit voletaient autour de sa tête chauve que de la lampe du plafond. Curieusement, il ne s’en rendait pas compte. Comme Thasha s’approchait, elle vit un gros insecte ramper de l’oreille de son père jusqu’au sommet de son crâne. Le vieillard ne réagit pas. Sa main fouetta avec irritation la page qu’il était en train de lire, mais ce fut tout.

« Papa ! » s’exclama la jeune fille.

L’amiral sursauta, ce qui chassa les papillons, dont plusieurs furent écrasés entre les pages de son livre. Il se tourna vers sa fille et émit un bruit joyeux inarticulé. L’instant d’après, elle le serrait dans ses bras, à demi grimpée sur ses genoux, se râpant les joues contre son cou mal rasé et riant comme si elle n’avait pas eu seize mais six ans. Comme s’il ne l’avait jamais bannie dans une école dirigée par de vieilles sorcières.

« Thasha, ma grande fille !

— Je veux venir avec toi.

— Quoi ? Oh, Thasha, ma petite étoile du matin ! Qu’est-ce que tu dis ? »

Il avait la voix aussi sèche que du charbon. On eût pu croire que dix ans et non deux s’étaient écoulés. Sa mâchoire tremblait plus qu’avant, et ses favoris, tout ce qui restait de ses cheveux, avaient perdu leur couleur pour devenir d’un blanc laiteux. Ses bras étaient encore forts, toutefois, sa barbe bien taillée, et ses yeux bleus, lorsqu’ils cessaient d’errer pour fixer un objet, demeuraient perçants.

« Tu ne peux pas me laisser ici, reprit l’adolescente. Je ne te causerai aucun souci à Simja, c’est promis. »

L’amiral secoua la tête. « C’est Simja qui posera problème, pas toi. Une fille sans mère dans ce cloaque. Sans mari, sans protecteur.

— Que tu es bête », dit-elle en l’embrassant sur le front. La tâche allait se révéler plus facile que prévu. « Tu as protégé tout l’empire. Tu pourras bien me protéger moi.

— Combien de temps ? »

Thasha s’écarta un peu pour mieux le voir. Le désespoir brillait dans les yeux du vieillard.

« Et le vaisseau, fit-il d’une voix sifflante. Tous ces animaux.

— Au fait, papa, dit la jeune fille, grave. Il faut que je te dise quelque chose très vite. J’ai vu Hercól en revenant de l’école, et…

— Éberzam ! s’écria Syrarys en montant les marches. Regarde qui j’ai trouvé à la grille du jardin ! »

L’amiral avait sursauté en entendant le nom d’Hercól mais il sourit de nouveau à sa fille. « Tu es tout le portrait de ta mère. Et ça me rappelle… » Il ramassa sur la table une petite boîte en bois, qu’il lui tendit. « Ouvre. »

Elle s’exécuta. À l’intérieur se trouvait une exquise chaîne en argent. Thasha la souleva : chaque maillon représentait une minuscule créature de l’océan : étoile de mer, hippocampe, pieuvre, anguille, toutes si finement et fluidement forgées qu’il fallait y regarder de très près pour ne pas voir qu’une chaîne ordinaire.

« C’est magnifique, souffla la jeune fille.

— Il était à elle, reprit Isiq. À ta mère. Elle l’aimait énormément. Elle ne le quittait pratiquement jamais. »

Thasha regarda tour à tour son père et Syrarys, craignant presque de parler. « Mais tu l’avais donnée…

— Il me l’avait donnée il y a des années, parce qu’il s’y sentait obligé, confirma la concubine. Comme si j’avais besoin qu’il me prouve ses sentiments ! Je ne l’avais acceptée qu’en tant que gardienne – pour la tenir en sûreté jusqu’à ce que tu grandisses. Ce qui est, comme tu le disais tout à l’heure, chose faite. » Elle passa elle-même la chaîne au cou de l’adolescente. « Éblouissant ! déclara-t-elle. Eh bien, Éberzam, consentiras-tu à porter une veste de soirée, aujourd’hui ? Nama ne le supporte plus, Thasha. Il fume des cigares de saponaire en robe de chambre. Il erre dans les jardins en pantoufles. »

Les yeux d’Isiq, étincelants, passaient de l’une à l’autre de ses compagnes. « Tu vois comme je suis persécuté. Sous mon propre toit. »

Rejetant sa couverture, il se mit sur ses pieds : une imitation de vivacité militaire réalisée par un vieillard. Thasha voulut lui prendre le bras mais il l’en empêcha d’un geste. Il ne s’appuyait sur personne. Pas encore.

 

Thasha alla saluer les domestiques dans la cuisine – Nama, en particulier, lui avait manqué –, puis elle se lava les mains et gagna en courant son ancienne chambre, à l’étage. Rien n’avait changé : le petit lit pelucheux, la chandelle sur la coiffeuse, la table garnie d’une pendule de marin. Elle ferma la porte derrière elle et tourna la clef dans la serrure.

« Ramachni ! »

Il n’y eut pas de réponse.

« C’est moi, Thasha. Tu peux sortir : la porte est fermée. »

Silence prolongé. L’adolescente s’approcha vivement de la table et souleva l’horloge pour regarder derrière. Rien.

« Zut et flûte ! »

Elle était restée trop longtemps au jardin, et Ramachni était parti. C’était un grand mage qui voyageait entre les mondes et qu’Hercól avait même vu invoquer des orages. Il soutenait des causes et des luttes un peu partout. Comment avait-elle pu croire qu’il l’attendrait pendant qu’elle traînait au rez-de-chaussée ?

« Tu ne vas pas me sauter dessus comme Hercól, hein ? »

Bien qu’il ressemblât parfois à un homme, Ramachni prenait généralement pour lui rendre visite la forme d’un vison. Un vison d’un noir de jais, à peine plus gros qu’un écureuil, qui n’hésitait pas à la mordiller si son attention s’égarait durant leurs études.

Toutefois, nul vison noir ne se trouvait dans sa chambre ce soir-là. Il était parti, et il ne réapparaîtrait peut-être pas avant des jours, des semaines, des années. Cela, elle ne pouvait même pas le reprocher à Syrarys, laquelle ignorait son existence. Se sentant parfaitement idiote, Thasha se laissa tomber sur son lit. Et se figea.

Des lettres de feu bleu pâle brûlaient au plafond, ce qui valut à la jeune fille un pincement au cœur, car le mage lui permettait très rarement d’observer son art à l’œuvre. Elle n’eut cependant qu’un instant pour en profiter car, dès qu’elle lisait un mot, il clignotait avant de disparaître. On aurait dit qu’elle éteignait des bougies par la simple force de son esprit.

 

Bienvenue hors de ta prison, Thasha Isiq ! Je ne dis pas « Bienvenue chez toi » car ton « chez toi », semble-t-il, est sur le point de changer. Ne t’inquiète pas de mon absence : je serai de retour avant de te manquer. Mais Nama ne cesse d’aller et venir dans cette chambre pour s’assurer qu’elle est bien prête à t’accueillir, et j’en ai assez de me cacher sous la commode.

 

Hercól a parfaitement raison, au fait : quelqu’un rôde dans ton jardin. Tes chiens l’affirment. Jorl est tellement anxieux qu’il est à peine cohérent. Quand je l’interroge au sujet de l’intrus, il répond : « Des petits hommes dans la terre ! Des petits hommes dans la terre ! »

Par « prison », tu pourrais penser que je fais allusion à la Lorg. Pas du tout ! La prison d’où tu t’évades est très belle : belle mais terrible, et elle te serait fatale si tu y demeurais encore longtemps. Elle te manquera. Souvent, tu auras envie de t’y réfugier, de te nicher dans sa chaleur comme tu te pelotonnes en ce moment sur ce lit devenu trop petit pour toi.

Tu ne le pourras pas, ma brave âme. C’est ton enfance, cette prison, et la porte en est verrouillée derrière toi.

 

Au dîner, le père de Thasha évoqua son ambassade. Un honneur immense. L’île de Simja était un État-sans-Couronne d’une importance considérable puisqu’elle s’étendait entre l’Arqual et son grand rival, le Mzithrin. Les deux empires respectaient une trêve fragile depuis quarante ans, soit depuis la fin de l’atroce Deuxième Guerre maritime.

Mais, batailles ou non, la lutte d’influence se poursuivait. L’Archipel-sans-Couronne savait quel péril le menaçait, car la dernière guerre s’était livrée dans ses eaux, sur ses rivages et dans ses rues.

« Quand ils nous voient, ils voient des anges exterminateurs, comme dit Nagan, déclara Isiq. Tu te rappelles le commandant Nagan ou tu étais trop jeune ?

— Oui, répondit Thasha. Un des gardes personnels de l’empereur.

— Parfaitement, approuva son père. Mais au cours de ce voyage, c’est nous qu’il va protéger. C’est un homme de valeur. Un professionnel.

— Il venait parfois nous rendre visite, ajouta Syrarys. C’est un homme d’une telle prudence ! Savoir qu’il sera à bord me rassure. »

Isiq eut un geste d’impatience. « Ce qui compte, c’est que l’Archipel-sans-Couronne nous craint presque autant qu’il craint le Mzithrin. Et voilà qu’il nous joue un bon tour avec ce maudit Pacte de Simja. » Il mordit sauvagement dans sa tranche de pain. « Une manœuvre habile. Je ne sais pas comment ils ont réussi à mettre ça au point en tout juste cinq ans.

— Qu’est-ce que c’est, un pacte ? demanda la jeune fille.

— Un accord, ma chérie, lui apprit Syrarys. L’Archipel-sans-Couronne a juré de tenir tant l’Arqual que le Mzithrin à l’écart de ses eaux. Et promis que si un État-sans-Couronne était attaqué, tous les autres viendraient à son aide.

— Mais je croyais que l’Arqual disposait de la meilleure flotte du monde.

— C’est le cas, affirma Isiq. Cette flotte a vaincu une fois le Mzithrin, elle pourrait recommencer. Et les sept États-sans-Couronne réunis seraient incapables de nous défier si nous étions assez cruels et assez stupides pour leur faire la guerre. Mais que se passerait-il si l’Archipel-sans-Couronne et les Mizzis s’alliaient contre nous ? » Il secoua la tête. « Nous serions en très mauvaise posture. Et les rois du Mzithrin ont la même crainte : que ces sept États ne se tournent un jour contre eux, avec notre flotte à leurs côtés, et ne dévastent leur pays. Voilà ce que garantit le Pacte de Simja : l’annihilation de l’empire qui se risquerait à annexer le plus petit îlot désert de l’Archipel-sans-Couronne. »

Il abattit la main à plat sur la table assez fort pour faire sauter les couverts. « C’était évident ! s’écria-t-il, oubliant totalement Thasha et Syrarys. Comment ne l’avons-nous pas vu venir ? Bien sûr qu’ils négocient avec les deux camps ! Tout le monde préfère un loup paisible à un loup qui menace de vous égorger.

— Mais papa, fit doucement Thasha, si nous sommes les loups, est-ce que ça fait de Simja l’élan à la traîne ? »

L’amiral cessa de mâcher. Même Syrarys parut choquée. Éberzam Isiq aurait voulu un garçon, et l’adolescente le savait : un fils avec qui construire des maquettes de bateau, à qui lire ses journaux de bataille et devant qui exhiber fièrement ses blessures. Un fils qui commanderait un jour son propre navire. Thasha ne serait jamais officier et n’en avait d’ailleurs aucune envie. Ses maquettes ressemblaient plus à des épaves qu’à des vaisseaux.

Toutefois, elle possédait un don pour la stratégie que son père jugeait parfois troublant.

Il tendit une main peu assurée vers la carafe de vin. « Les loups et l’élan à la traîne. Je me rappelle t’avoir raconté cette parabole. Comment une meute traque un troupeau jusqu’à identifier son membre le plus lent, le plus faible, puis le sépare des autres et le dévore. Je me rappelle, Thasha. Et je sais ce que tu penses : que ton vieux papa sait faire la guerre mais pas la paix. Tu oublies que ma vie n’a pas commencé le jour où je me suis engagé dans la marine impériale. Et peut-être aussi que j’ai raccroché mon épée. Quand je partirai vers l’ouest, ce sera sur un navire marchand, pas sur un vaisseau de guerre.

— Bien sûr, admit Thasha. J’ai parlé sans réfléchir. Il me vient des idées idiotes, parfois.

— Plus qu’idiotes, en l’occurrence. Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit à propos du Pacte ? Si nous attaquons n’importe quel État-sans-Couronne, tous les autres se tourneront contre nous et la Flotte Blanche du Mzithrin se joindra à eux.

— Mange ta salade, Thasha, chuchota Syrarys.

— Une guerre sur une telle échelle ferait passer la Deuxième Guerre maritime pour une bagarre de gamins dans une baignoire, continua l’amiral en élevant la voix. Tu crois que je participerais à une folie pareille ? Je ne suis ni espion ni messager militaire, ma fille ! Je suis ambassadeur !

— Pardon, papa. »

L’amiral baissa les yeux sur son assiette. L’adolescente se rendit compte que son cœur battait à tout rompre. Elle avait rarement vu son père aussi bouleversé.

Syrarys poussa un soupir apaisant et leur servit à tous les deux un café. « Je ne connais pas grand-chose du monde, bien sûr, dit-elle, mais il me semble, Thasha chérie, qu’une remarque pareille − par ailleurs très sensée, bien sûr… »

Tiens, ça va tomber, songea la jeune fille.

« … mais prononcée au mauvais moment, risquerait de… d’inquiéter des gens.

— Ça pourrait provoquer une catastrophe, appuya Éberzam Isiq.

— Sûrement pas, très cher, contra sa concubine d’une voix douce. Avec un peu de prudence, tous les malentendus peuvent être écartés. Tu ne crois pas, Thasha ?

— Si, tout à fait », répondit l’intéressée, monocorde. Sous la table, elle avait serré les poings.

« Tout à l’heure, par exemple, reprit Syrarys en posant la main sur celle de l’amiral, Thasha et moi évoquions cette fameuse fête estivale dans le district de Maj. Imagine-toi que je croyais qu’elle avait jeté son cousin dans une haie. Alors qu’en fait, il est simplement tombé. »

Le visage d’Isiq s’assombrit encore. Lui aussi avait assisté à la fête en question. Retirant sa main à Syrarys, il la porta à sa tête, juste derrière l’oreille – l’emplacement de sa vieille blessure. Thasha foudroya du regard la concubine.

Laquelle n’en continua pas moins : « Ils se vexent tellement facilement, ces cousins-là. Je crois qu’il y a toujours un fossé entre nos maisonnées. »

Il y eut une autre pause. L’amiral se racla la gorge mais ne releva pas la tête. « Thasha, mon étoile du matin, dit-il, nous vivons une époque funeste.

— Père… papa…

— Si l’Arqual et le Mzithrin en viennent aux mains, ce ne sera pas une guerre comme les autres. Ce sera la perte des deux adversaires. La mort dévastera les nations, de Besq à Gurishal. Des innocents mourront au côté des guerriers. Des villes seront mises à sac. »

Il releva enfin les yeux. L’expression désespérée que lui avait vue Thasha dans le jardin était plus prononcée que jamais.

« J’ai observé une ville ainsi. Une ville magnifique. Dressée au-dessus de la mer… » Sa voix paraissait prête à se briser mais il se reprit.

Syrarys posa la main sur la table. « Ça peut attendre demain matin, dit-elle fermement.

— Non, ça ne peut pas, affirma-t-il.

— Le Dr Chadfallow dit que tu ne dois pas t’épuiser.

— Au diable Chadfallow ! »

Les yeux de la concubine s’écarquillèrent mais elle tint sa langue.

« Ce que j’ai dit était affreux, papa, intervint Thasha, mais ça ne se reproduira pas. Pardonne-moi ! Je n’ai parlé à personne d’autre que les sœurs depuis deux ans. C’était juste un instant d’inattention.

— Ce genre d’instant peut être fatal », déclara son père.

Elle se mordit la lèvre. Elle songeait à Hercól.

« L’obscurité accompagne la mort des cités, reprit l’amiral. Une obscurité de faim et de froid, une obscurité d’ignorance et une obscurité de désarroi. Et chacune accélère la venue des autres, tels les courants d’un tourbillon. Nous devons faire tout notre possible pour rester en dehors de ce tourbillon.

— J’ai grandi, affirma l’adolescente, qui sentait se refermer sur elle les mâchoires du piège de Syrarys. Je suis moins écervelée. S’il te plaît… »

Il leva la main pour obtenir le silence : un geste dépourvu de violence mais aussi sans réplique. Thasha tremblait. La concubine esquissait un petit sourire.

« Dans six jours, je monterai à bord du Chathrand, dit Isiq. Sa Suprématie vient de me confier le plus lourd fardeau de toute mon existence. Crois-moi, Thasha : si je voyais un quelconque autre chemin, je le suivrais, mais il n’y en a aucun. Et c’est pourquoi je dois t’avertir…

— Tu n’as pas le droit de me renvoyer dans cette école !

— … que tu t’embarqueras avec nous pour Simja. Une traversée d’au moins dix semaines.

— Quoi ? » Thasha bondit de sa chaise. « Oh, merci, merci, mon papa chéri ! Tu ne le regretteras jamais, c’est promis !

— Et là, continua l’amiral en évitant les baisers dont elle voulait le couvrir, tu épouseras le prince Falmurqat Pradin, commandant de la Quatrième Légion des rois du Mzithrin. »


7
L’estrade sur la place
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Tout le long du front de mer, des hommes inspectaient cales et écoutilles. Pazel les suivait des yeux avec indifférence : les trottins s’étaient échappés, semblait-il. On les prétendait extrêmement dangereux, capables d’envoyer un navire au fond de la mer. Pourtant, en bon Arquali, le garçon n’avait jamais appris à les détester : parfois, il se sentait même pareil à un ixchel, un tout petit être qui, n’étant le bienvenu nulle part, se cachait dans les fêlures et les lézardes de l’empire.

Mais que se passait-il donc près du Chathrand ? On venait de pousser contre son flanc deux énormes passerelles évoquant nettement des tours de siège au pied d’une forteresse. La scène qui se déroulait sur la plus éloignée était familière : marins et porteurs la montaient ou la descendaient à la hâte, chargés de barils, de caisses et autres conteneurs, dans cet état de frénésie organisée qui précède toujours le départ d’un vaisseau. Il se produisait toutefois quelque chose d’étrange au niveau de la passerelle la plus proche.

Une foule s’était assemblée là en cette première heure de clarté. Une foule de pauvres et de quasi-pauvres, des jeunes gens et leurs petites amies, des vieillards n’ayant plus que la peau sur les os, des grands-mères en blouses délavées – mais surtout, et de loin, des adolescents mâles, gamins dépenaillés, affamés, dont les yeux fixaient tour à tour le navire et une certaine rue, de l’autre côté de la place.

Toute cette foule était contenue par la barrière en bois toute neuve qui traçait un large demi-cercle autour de la passerelle déserte, et derrière laquelle des marines impériaux montaient la garde, le javelot baissé. Là, avait été érigée une estrade où trois officiers se tenaient au garde-à-vous dans leurs uniformes blancs resplendissants, leur casquette à la main. En dépit de leur immobilité, Pazel constata qu’eux aussi regardaient la fameuse rue du coin de l’œil. Tout le monde la regardait, en fait.

Arrivé au bout de la jetée, le garçon s’approcha d’un groupe d’hommes âgés qui se tenaient à l’écart.

« J’implore votre pardon, messieurs, mais qu’est-ce qui se passe, ici ? »

Comme ils se tournaient vers lui, il reconnut les pêcheurs qui l’avaient consolé un peu plus tôt. Ils le dévisagèrent avec ironie, échangeant des regards amusés, les yeux étincelant de malice. Tous ensemble, ils se mirent à rire.

« Qu’est-ce qui se passe ici ? Hé, hé ! »

L’un d’eux prit la main de Pazel et l’examina. « Dure comme du cuir ! C’est un goudronneux, pas de doute.

— On s’en occupe ? On s’en occupe ?

— Oh, ma foi, je pense qu’on peut, oui. Hé, hé, hé ! »

Un autre – le vieux loup de mer qui lui avait offert à déjeuner − se pencha pour regarder le garçon dans les yeux. « Tu veux un coup de main, alors ?

— Un coup de main ? répéta Pazel, mal à l’aise. Comment ça ? »

À cet instant, un mouvement agita la foule et un murmure s’éleva. « Le capitaine arrive ! Le nouveau capitaine ! » Tous les yeux se fixèrent sur la rue d’où montait un lointain bruit de sabots. Les pêcheurs, toujours souriants, empoignèrent le mousse par les bras et le poussèrent en avant.

« Place, mesdames et messieurs. Il est présenté par le Club, çuilà ! Présenté par le Club ! »

Ils disposaient, semblait-il, d’une certaine influence : quoique à regret, la foule les laissa passer. Lorsqu’ils atteignirent la barrière, ils hélèrent les soldats d’une voix forte.

« Tenez, les chemises en ferraille ! Prenez çuilà ! C’est un goudronneux bien solide ! La fierté du Club ! »

Pazel sursauta et tenta de se débattre. « Que… où…

— Tais-toi, idiot ! lui sifflèrent-ils. Tu veux un navire, ou pas ? »

Un des soldats se dirigea vers leur groupe, désigna le garçon et, forcé de crier pour couvrir le brouhaha de la foule, demanda sur un ton irrité : « Est-ce qu’il est entraîné ?

— Entraîné, aguerri et robuste ! » dit un des vieux pêcheurs en caressant la tête de Pazel comme s’il s’était agi de son chien préféré.

« Alors envoyez-le-nous ! Vite ! »

Avant que le mousse ne pût se plaindre, il se vit propulsé par-dessus la barrière. Il s’effondra de l’autre côté avec un bruit mat mais le militaire le remit aussitôt sur ses pieds. Tandis qu’on le traînait à travers la place, il vit les garçons rassemblés derrière la barrière lui lancer des regards furieux, comme s’il avait triché à un jeu quelconque. Et Pazel sourit : il savait à présent ce qui se produisait, et il se croyait dans un rêve : on était en train de pourvoir les postes vacants dans l’équipage du Chathrand avant que ce dernier ne prît la mer. Les pêcheurs l’avaient fait passer pour un des leurs.

Chadfallow avait voulu l’abandonner à terre – pour une raison qui lui échappait – mais il allait contrarier ses projets : il serait de nouveau à bord d’un navire avant la fin de la journée. Et pas n’importe quel navire !

De l’autre côté des tréteaux, des garçons continuaient de le montrer du doigt en sifflant : « C’est pas juste ! C’est pas juste ! »

À cet instant, une brèche fut ménagée dans la barrière. Le soldat plaqua Pazel contre une paroi et lui ordonna de ne pas bouger. Sous les yeux du garçon, un carrosse rouge tiré par deux chevaux franchit le coin de la rue. Des soldats rugissants lui ouvraient la route. Depuis le pont du Chathrand, six trompettes lancèrent un appel mélancolique. Quand le véhicule eut franchi la barrière, les gardes repoussèrent la foule à la pointe du javelot puis remirent les tréteaux en place. Lorsqu’il s’arrêta devant la plate-forme, instruments et voix se turent comme par consentement mutuel. Silencieux, le cocher quitta son siège et ouvrit la portière.

La première personne à descendre fut une très vieille femme. Le mousse en demeura bouche bée : la duchesse, dame Oggosk, qui s’était moquée de lui et avait goûté ses larmes. L’ayant aidée à mettre pied à terre, le cocher tendit la main à l’intérieur du carrosse – et se rejeta en arrière avec un cri de douleur. La vieille lâcha un rire caquetant puis passa elle-même les mains dans le véhicule et en sortit un énorme chat roux. Le voleur ! songea Pazel. Il n’y avait en effet aucun doute : le chat de dame Oggosk était bien celui qui avait dérobé son beignet. Sans un regard pour la foule, la duchesse se dirigea vers l’estrade et en monta péniblement les marches.

Ensuite vint un homme à la peau noire vêtu d’une veste bleue élégante. On lui lança des regards perplexes. Un natif du Territoire du Zénith ? Un membre de quelque autre race encore plus étrange ? Nul ne sut le dire. Ignorant lui aussi les curieux, il monta rejoindre la vieille femme sur l’estrade.

Ce fut alors qu’apparut la main. Lourde, balafrée, puissante, elle empoigna la portière du carrosse et, à la manche noire ornée de boutons dorés qui la prolongeait, chacun sut qu’arrivait enfin le capitaine du Grand Vaisseau.

L’homme qui sortit, toutefois, fit tomber sur la foule un silence de mort. C’était un marin corpulent, aux gestes lents et à la barbe rousse peignée avec soin. Ses yeux observaient l’assemblée du fond d’orbites pâles parcheminées, tandis que sa bouche était figée en un pli de colère : de colère différée, peut-être, ou bien simplement contenue.

Rose.

Le nom brisa le silence, parcourant la foule à toute vitesse, en un murmure effrayé. Rose ! Rose ! Pazel tourna la tête en tous sens, ahuri. Le nom se faisait gémissement. Maris et femmes échangeaient des regards, et même les marines paraissaient pris de court. Près de la barrière, les garçons assemblés, la bouche ouverte, observaient l’homme à la barbe rousse qui contournait à présent le carrosse en boitillant.

Soudain, tous jusqu’au dernier, ils tournèrent les talons et s’enfuirent. Des femmes se mirent à hurler sur un ton suraigu, des hommes à s’invectiver : « Tu disais que ça serait Fiffengurt ! » ; « Ouais, et toi, tu croyais que ça serait Frix ! » Un des plus audacieux jeta un melon en direction du véhicule. « Retourne dans tes îles, Rose ! Fiche la paix à nos garçons ! »

Le capitaine, toutefois, gagnait tranquillement l’estrade sans prêter attention à quiconque, et on ne ficha pas la paix aux garçons. Pendant que tous les yeux étaient fixés sur le carrosse, des êtres aussi courts sur pattes que larges d’épaules avaient pris position dans les rues et les ruelles, bloquant toutes les issues de la place. Ils portaient d’épaisses cagoules, et leurs bras paraissaient trop longs pour leur corps.

« Des Étincels ! » s’exclama-t-on. Que faisaient-ils dans le port ?

La réponse arriva bien assez tôt : ces étranges créatures se précipitèrent sur les adolescents en fuite, les arrachèrent à leurs parents et amis, et les traînèrent vers l’estrade sans tenir compte de leurs couinements ni de leurs gesticulations. Là, un officier aux cheveux blonds fit subir aux garçons un examen de routine (quatre membres, deux yeux, des dents), griffonna une note dans un registre et lança une pièce d’or à chaque Étincel.

Les parents présents dans la foule en furent indignés. Ils avaient déjà payé leur entrée sur la place, dans l’espoir que leurs fils y trouveraient un emploi. Même les orphelins venus seuls avaient versé un bulot de cuivre.

« Des Étincels ! Qui a engagé cette compagnie rance ?

— Les marines ne devraient pas travailler avec ces sangsues !

— Hé, chemise en ferraille ! Ramène-nous le petit Ormali ! On a changé d’avis ! »

Ces derniers cris provenaient des pêcheurs, mais le soldat auquel ils s’adressaient les ignora. Empoignant de nouveau Pazel, il le traîna jusqu’à l’estrade.

L’officier blond, le second du bord, examina le garçon et fit la moue. « Un Ormali ? Tu es soldat ou chiffonnier ?

— Mais c’est du premier choix ! s’exclama le soldat. Présenté par le Club des pêcheurs, pas moins. Tu es un goudronneux aguerri, pas vrai, gamin ? »

Pazel n’hésita qu’un instant. Aucun de ces citadins braillards ne savait ce qu’était la vie d’un Ormali dans l’empire d’Arqual. Aussi rude que Rose rendît l’existence sur le Chathrand, elle serait préférable à mourir de faim ou à être envoyé casser des cailloux dans les Colonies Oubliées.

« Et comment, monsieur ! s’écria-t-il. J’étais très apprécié du capitaine Nestef, sur l’Éniel, qui me disait que je connaissais mon gréement comme un vrai marin, et mes nœuds et mes pavillons, et mes signaux, je ne parle même pas de mes prouesses par mauvais temps, et il n’a jamais eu l’intention de me laisser à terre, j’en suis…

— Bouffon ! lança l’officier au soldat. Ôte ce singe bavard de ma vue.

— Soyez poli, gronda l’autre. Je me fiche de savoir à quel point cette vieille peau vous a enrichi…

— Assez pour ne pas tolérer les escrocs, renvoya l’officier.

— Vous vous adressez à un membre de la Dixième Légion de Sa Suprématie !

— En ce cas, c’est mon travail qui paie ton alcool, tes bottes et tes prostituées. Maintenant, de l’air. »

Voyant sa chance le déserter, Pazel prit un risque énorme : il tira sur la manche du second. « S’il vous plaît, monsieur ! Je ne bavarderai pas, et je ne me conduirai pas comme un singe. Je n’étais pas connu pour ça à bord de l’Éniel, où le capitaine Nestef m’a complimenté en quatre occasions, dont deux en présence de gentilshommes, monsieur, en disant que j’étais un mousse de distinction, que j’étais utile sur le pont comme en dessous, que mon thé était digne d’être servi à la cour, que je pelais mes pommes de terre avec une grande efficacité, ne gâchant rien mais ôtant bien la pourriture, monsieur, et puis…

— Engagez ce garçon, monsieur Uskins », ordonna une voix profonde.

C’était celle du capitaine. Pazel leva les yeux vers l’estrade et, un instant, le gros homme lui rendit son regard. La bouche se perdait au milieu de la barbe rousse, mais les yeux étaient glaçants.

« Mon père avait un moulin à paroles parmi ses mousses, dit Rose. Le couturier du bord a fini par lui coudre la bouche avec de la ficelle. »

Le dénommé Uskins jeta une pièce au soldat et adressa un geste irrité à Pazel. « Là-bas, avec les autres. Allez ! »

Se demandant déjà s’il n’avait pas commis une erreur, le garçon obéit. Les mousses étaient pelotonnés les uns contre les autres, gémissants. Certains étaient de simples gamins des rues, venus s’engager sur le Grand Vaisseau pour manger à leur faim et dormir au sec. Quelques-uns avaient l’air dessalé et les bras solides caractéristiques des goudronneux. Tous devaient avoir passé la nuit sur le quai, recroquevillés sous des porches, dans des péniches abandonnées, des caisses. Et tous s’étaient enfuis sans hésiter en apercevant Rose.

Comme n’importe quel marin, Pazel avait entendu parler du capitaine Nilus Rotheby Rose, le plus célèbre commandant du Chathrand, celui qui l’était resté le plus longtemps. Célèbre pour son ingéniosité : la rumeur voulait qu’il eût un jour fait sortir d’Ibithraed une fortune en soie de contrebande, cousue au milieu de voiles doubles. Célèbre aussi pour sa cruauté : une autre histoire disait qu’il avait pendu un premier lieutenant par les chevilles au beaupré pendant dix lieues. Le crime du condamné ? Avoir bâillé pendant sa garde.

Rose était également l’unique capitaine du Grand Vaisseau à avoir jamais été limogé. Pazel ignorait pourquoi. La Famille Marchande Chathrand fixant les critères les plus rigoureux de l’empire, il était aussi rare que choquant de voir un de ses commandants perdre son poste.

Et qu’on le lui rendît était absolument sans précédent. Il s’agissait presque d’un miracle.

Quelques minutes plus tard, une trentaine de garçons avait été achetés. Pazel vit au premier coup d’œil qu’il était le seul Ormali, ce qui ne constituait pas une surprise. Les Étincels avaient toutefois rassemblé un nombre étonnant d’étrangers. Moins des deux tiers des mousses avaient les cheveux noirs et les épaules larges typiques de l’Arqual. Les autres étaient de toutes sortes : l’un avait la peau de la couleur du marc vieilli en fût, un autre des yeux verts ahurissants, deux autres encore des étoiles bleu ciel tatouées sur le front. Pazel avait aperçu leurs semblables au fil des années mais jamais au sein d’un équipage arquali. Ils seraient tenus à l’écart, tout comme lui. Cela pouvait signifier – pourquoi pas ? – qu’ils deviendraient ses amis.

Et, à tout le moins, Jervik n’était pas parmi eux.

Le second du bord, Uskins, se tourna vers le groupe de jeunes garçons, soudain souriant. Son changement d’attitude était si radical qu’il paraissait presque s’agir d’un autre homme.

« Parfait, mes gaillards ! lança-t-il d’une voix tonitruante. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. M. Fiffengurt ici présent va vous escorter à bord. C’est notre bosco, il est sorrophrani jusqu’au bout des ongles, et il sera responsable de vous durant toute la durée de votre service. Si vous avez le moindre problème, il vous en sortira. »

Les villageois encore nerveux – ainsi qu’une bonne partie des mousses – poussèrent un soupir de soulagement. Bosco était un poste important dans la marine marchande, et Fiffengurt (qui descendait alors la passerelle) un homme en qui ils avaient confiance, qui prendrait soin de leurs garçons et les protégerait de Rose. Pazel restait toutefois perplexe et discernait la même prudence dans les yeux des mousses les plus âgés. Tout voyage commençait par des sourires et des apaisements.

Fiffengurt s’approcha. Mince, robuste, c’était un homme tout en os, aux articulations proéminentes. Un duvet blond rebelle, évoquant un peu du savon à barbe, couvrait ses joues et son menton. Il lança un bonjour cordial aux garçons et leur sourit. À moins que… ne regardait-il pas quelque chose situé derrière eux ?

Le bosco, voyant tourner des têtes désorientées, éclata de rire.

« J’en ai un paresseux, déclara-t-il en désignant son œil droit. Ne faites pas attention à celui-ci : de toute façon, il est aveugle. C’est le gauche qui vous voit. Maintenant, écoutez-moi : comme l’a dit M. Uskins, vous êtes sous ma garde. Conduisez-vous bien envers moi et j’en ferai autant envers vous ; conduisez-vous mal et vous verrez en moi une véritable terreur ! Maintenant, tenons-nous tranquilles et écoutons le capitaine. »

Rose venait en effet de s’approcher du pupitre, qu’il enserrait de ses lourdes mains tout en jetant sur les villageois un regard froid, indéchiffrable. Il attendit. Une nouvelle fois, cris et murmures s’apaisèrent.

« Vous croyez me connaître, déclara-t-il d’une voix basse qui n’en roula pas moins au sein de toute la place. C’est faux. Il y a bien eu un capitaine Rose qui a commandé le Grand Vaisseau en toutes eaux, d’ici à la Tête du Serpent, et qui a perdu son navire il y a dix ans – mais cet homme-là, ce n’est pas moi. Devant vous se tient un être qui a connu le fardeau du pouvoir et ne le désire plus. Peuple de Sorrophran, je vis désormais pour servir comme j’ai naguère vécu pour être servi. Puisque tel est le bon plaisir de Sa Suprématie, je commande de nouveau le Chathrand, mais le terme de ce voyage sera aussi celui de ma carrière de marin. Je ferai retraite sur l’île de Rappopolni, puisque j’ai rang d’aspirant dans la Confrérie du Temple Roln. »

La vieille femme sursauta si violemment que son chat bondit au sol. M. Uskins en ouvrit la bouche de surprise. Sur la place, il y eut des ricanements, des grognements incrédules. Rappopolni était une île sacrée de la Mer Étroite. Des milliers de voyageurs visitaient chaque année le temple Roln, dont les moines cultivaient la pauvreté et l’oubli de soi, deux qualités que nul n’aurait jamais attribuées à Rose.

« Dans sa grande bonté, l’empereur m’a adjoint un compagnon spirituel, continuait le capitaine. Durant ce voyage, frère Bolutu m’aidera dans mes dévotions, tout en soignant – sans nul doute avec la même compassion – les animaux qui occuperont notre cale. »

L’homme à la peau noire ne cilla pas, considérant l’orateur à l’instar d’une curiosité naturelle, d’un serpent avalant un œuf deux fois plus gros que sa tête.

« Et maintenant, abordons un autre sujet, poursuivait Rose. Je n’ignore pas que nombre de bons marins parmi vous espéraient s’engager ce matin. Il est vrai que nous avons encore besoin de matelots – il nous en faut trois cents de plus, pour être exact – afin de compléter notre équipage. J’ai toutefois le regret de vous apprendre que nous signerons des engagements à Étherhorde et nulle part ailleurs. »

La foule, à ces mots, hurla : « Trahison ! Arnaque ! » Une femme leva le poing et s’écria : « Vous prenez les gamins mais pas leurs pères, hein ? Qu’est-ce que vous comptez faire des petits pour ne pas vouloir des parents à bord ? »

Rose leva sa large main. « C’est là une question de loi impériale.

— Loi, et puis quoi ? lança la femme. Qu’est-ce que c’est que cette loi-là ?

— Celle du Transfert Royal, madame. »

Cette réponse apaisa la foule : nul ne savait ce qu’était le Transfert Royal, mais cela paraissait grandiose, aussi désirait-on en apprendre plus.

« Nous partons certes pour une mission commerciale, reprit Rose, mais il s’agit aussi d’une mission de paix. À Étherhorde, nous embarquerons un passager de la plus haute importance pour l’Imperium : nul autre qu’Éberzam Isiq, amiral en retraite de la flotte de Sa Suprématie et nouvel ambassadeur de l’Arqual à Simja. C’est là-bas, dans ces eaux neutres, qu’Isiq rencontrera son homologue, l’ambassadeur mzithrini, pour négocier une paix définitive entre nos empires. »

La foule conservait à présent un silence impressionné.

« Pour monsieur l’ambassadeur Isiq, nous devrons avoir les mêmes égards que pour la personne impériale elle-même. Nos nobles passagers disposeront d’une garde d’honneur complète, ainsi que de tout le luxe et le confort possibles. Cela signifie une meilleure solde pour l’équipage mais exige des précautions supplémentaires. J’ai reçu l’ordre de recruter mes marins sous la supervision directe du Trône d’Amétrine. Au-delà du grade de mousse, nul n’est exempté de cette règle.

— Et ces saloperies de canons, alors ? cria quelqu’un. Mon fils n’a pas signé comme aide-artilleur ! »

Rose jeta à l’homme un regard perçant. Il parut sur le point de faire une réponse cinglante, mais cette impression se dissipa et il reprit la parole sur le même ton apaisant.

« Le Chathrand désire naviguer paisiblement, mais il a été bâti pour la guerre – une terrible guerre antique. Ces canons sont des reliques. À dire vrai, ils auraient plus leur place dans un musée que sur une batterie. Nous n’en conservons que quelques-uns en état de fonctionnement, juste assez pour nous défendre contre les pirates. Ne craignez rien pour vos fils ! J’affirme que je serai comme un père pour mes marins, et eux-mêmes comme des pères pour chacun de vos garçons. Bien entendu, le Code Naval sera respecté à la lettre.

— À la lettre, oui, mais pas au mot », déclara une voix tranquille près de Pazel.

C’était celle du plus petit goudronneux qu’il eût jamais vu – dont le sommet du crâne, orné d’un turban rouge passé, lui arrivait à peine à l’épaule. Malgré sa voix ténue, un peu flûtée, une vivacité étonnante habitait ses gestes et un ardent éclat ses yeux. Le regard qu’il lança à son voisin s’accompagna d’un sourire moqueur.

« Des mensonges, dit-il. S’il est religieux, moi, je suis un crapaud pustuleux. Tu verras ce que je te dis. »

Rose complimenta les chantiers navals sorrophranis, souhaita longue vie à l’empereur, puis acheva son petit discours. Nul ne l’acclama mais on évita cependant de le huer ou de lui jeter des pierres : comment était-ce possible après s’être entendu rappeler au nom de qui naviguait le Chathrand ? Déjà, la foule paraissait résignée, et Pazel supposa que le capitaine avait en cela atteint son but.

Avec Rose qui ouvrait la marche en boitillant, le groupe de notables descendit de l’estrade et se dirigea vers la passerelle, tandis que, plus haut, les trompettes reprenaient leur tonitruante cacophonie. Fiffengurt éleva la voix pour se faire entendre des mousses par-dessus ce vacarme.

« Très bien, mes gaillards, qui veut un petit déjeuner ? Les invités du capitaine dîneront dans le carré des officiers, mais nous allons nous fendre de notre propre banquet de bienvenue sur le pont-dortoir. Venez ! Allons manger pendant que c’est chaud ! »

Il se dirigea vers la passerelle, invitant d’un signe de tête les garçons à le suivre. Ils hésitèrent. Un ou deux avaient même l’air sur le point de tenter une dernière évasion. Fiffengurt jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, se reprit et revint vers les mousses.

« Allons, allons, mes gaillards, ça ne va pas du tout. Vous allez tous monter à bord. Les seuls qui doivent avoir peur sont ceux que nous serons obligés de ficeler comme des saucissons et de transporter dans un sac. Alors faites honneur à vos noms et suivez-moi. »

Ils obéirent sans enthousiasme. La passerelle était longue, escarpée, et leurs pas y résonnaient lugubrement, comme sur un pont-levis jeté au-dessus de quelque douve obscure. Des cris et des rires retentissaient au-dessus d’eux, sur le pont. Le cœur battant à tout rompre, Pazel contemplait les hublots du Chathrand (encadrés de laiton, magnifiques), ses sabords de batterie (combien par pont ? Il perdit le compte à soixante), la balustrade écarlate qui s’étendait comme une clôture autour de la propriété d’un riche seigneur, les haubans qui rejoignaient les mâts quelque part dans le ciel.

Ils marchaient, encore et toujours plus haut. Sur l’écusson, une plaque de fonte, le nom du vaisseau resplendissait en lettres d’or d’un mètre de haut. En dessous s’alignaient des caractères nettement plus petits. Pazel se protégea les yeux d’une main et commença à lire :

 

Wyteralch, wadri, wë : ke thandini ondrash, llemad.

 

Fiffengurt, qui marchait juste devant lui, se figea net, si bien que les mousses s’arrêtèrent eux aussi, désorientés. Le bosco observa Pazel avec de grands yeux.

« Où as-tu entendu ça, mon gars ? »

Alors seulement, l’interpellé se rendit compte qu’il avait lu tout haut. Il considéra tour à tour la plaque de fonte et Fiffengurt.

« Je… c’est juste… »

Puis cela se produisit. Les mots qu’il avait lus sans effort, et sans même y penser, changèrent sous ses yeux. Ils se ramollirent comme de la cire fondue, tourbillonnèrent et, enfin, adoptèrent une nouvelle forme fixe :

 

CHATHRAND

Sorcier, sultan, tempête : ceux-là ne sont pas mes maîtres.

Nulle bannière n’est plus élevée que mon but,

Nulle mer plus profonde que le rêve de mon bâtisseur.

La nuit seule pourra m’avaler quand elle avalera le monde.

Alors, au sec, je dormirai dessous les fonds marins

Auprès de mes enfants volés.

 

Pazel en fut affolé au point qu’il faillit trébucher. Le nom du vaisseau, toujours en arquali, surmontait une inscription nouvelle – non, la même exactement, mais en une langue qu’il n’avait jamais vue.

Ça recommence, songea-t-il. Ça recommence comme avant.

Et de fait, la palpitation à l’arrière de son crâne était revenue, pareille au grondement de quelque animal en train de s’éveiller. Le garçon contempla les lettres étranges. Il ignorait le nom de ce langage, mais il était capable de le lire. D’un coup et à la perfection. Dans une explosion de colère, il comprit ce qu’avait fait Chadfallow.

Fiffengurt le couvait de son œil intact : « Je sais où c’est marqué, gros malin, dit-il, mais tu parlais arquali.

— Ah bon ?

— Tu le sais aussi bien que moi ! Un arquali assez bon pour être employé à la cour. Qui t’a traduit la Bénédiction ?

— Je… j’ai dû entendre quelqu’un la réciter, balbutia Pazel. Peut-être sur mon ancien navire.

— Qui s’appelait ?

— L’Éniel.

— Et toi, l’empoté, tu t’appelles comment ?

— Pazel Pathkendle, monsieur !

— Grrmf, fit Fiffengurt. Eh bien, mes amis, M. Pathkendle vient de réciter la Bénédiction du Constructeur. Tous les vieux vaisseaux en ont une, un baratin quelconque récité par un mage, un augure, ou Rin sait qui, avant que le bateau n’ait seulement touché la mer. Toutes ne ressemblent pas à des bénédictions, comme vous venez de l’entendre. Il y a des enchantements, des prophéties – et même des malédictions dirigées contre ceux qui nuiraient au navire. Personne ne sait exactement ce qu’avaient en tête les constructeurs du Chathrand. Mais écoutez-moi bien : on ne prononce pas ces mots-là à bord. Ça porte malheur, et le capitaine Rose ne l’admettra pas. »

Il agita un doigt sous le nez de Pazel. Ensuite, il eut un autre des étonnants sourires qu’il lançait par-dessus la tête des gens et il reprit son ascension.


8
Le don
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Pazel avait le souffle court. La bête qui vivait dans son esprit s’éveillait, s’étirait, faisait jouer ses griffes. Il ignorait ce qu’elle était et la raison pour laquelle elle habitait la grotte entre ses oreilles, mais il savait ce qu’elle lui faisait. Elle lui procurait le langage. Et le lui reprenait.

C’était la faute de sa mère, Suthinia. L’incident avait eu lieu chez lui, à Ormael, quelques mois avant l’invasion arqualie. L’hiver s’achevait par des tempêtes, un climat qui inspirait à Suthinia son humeur la plus étrange et la plus déplaisante. Elle s’était querellée avec Chadfallow qui, venu dîner, avait trouvé Pazel et Néda en train de mâchonner les pommes de terre ridées de l’année précédente : leur mère avait été trop distraite pour se rendre au marché. Par moments, elle paraissait presque folle. Lors des orages, par exemple, elle montait sur le toit et s’y tenait debout, les bras levés, quoique le médecin répétât que cela revenait à provoquer la foudre. Le soir où elle s’était disputée avec lui, Pazel avait tendu l’oreille, bien éveillé au fond de son lit, mais, quoique furieux, les deux adultes avaient évité d’élever la voix, si bien qu’il n’avait perçu qu’une phrase de sa mère, exceptionnellement désespérée :

« Et si c’étaient les vôtres, Ignus ? Vous feriez exactement la même chose ! Vous ne pourriez pas les chasser dans la nuit tels qu’ils sont, sans un ami, perdus…

— Sans un ami ? avait répondu le médecin, blessé. Vous dites qu’ils sont sans un ami ? »

Quelques instants plus tard, ses pas résonnaient dans le jardin et le portail claquait bruyamment.

Le lendemain matin, aussi peu commode qu’un ours et deux fois plus dangereuse, Suthinia s’était remise à cuisiner. Elle avait préparé des flocons d’avoine aux prunes, sans aucun doute une recette de son époux, et, après que les enfants les eurent engloutis, elle leur avait versé à chacun une bonne tasse de pulpe d’anone.

« Buvez ça, leur avait-elle enjoint. C’est bon pour la santé.

— C’est aigre, avait protesté Pazel en reniflant sa tasse.

— C’est fait avec des fruits spéciaux, très très chers. Buvez, buvez ! »

Ils s’étaient forcés à avaler la pulpe infecte. Après le déjeuner, Suthinia avait de nouveau empli les tasses, et le goût s’était révélé encore pire. Néda avait dix-sept ans et savait beaucoup de choses. Elle avait expliqué à son frère que leur mère souffrait d’une indisposition de dames, sur un ton si grave que le garçon avait eu honte de ne pas apprécier ce qu’on lui servait. Le soir venu, cependant, tous les deux avaient vu Suthinia, dans le jardin, presser furieusement des anones dans une grande vasque de pierre, avec les doigts, et elle avait dû recourir à des menaces pour les faire venir à table. Lorsqu’ils s’étaient enfin assis, elle avait déposé devant eux un grand pichet de pulpe transparente.

« Est-ce qu’on ne pourrait pas au moins commencer par le repas ? avait soupiré Néda.

— C’est ça, votre repas, avait-elle répondu en emplissant leurs tasses.

— Je n’aime pas l’anone, maman, avait dit Pazel d’une toute petite voix.

— BUVEZ TOUT ! »

Ils avaient bu. Le garçon n’eût pas imaginé qu’on pût être aussi malheureux. Après la deuxième tasse, il avait commencé à avoir mal au ventre ; après la quatrième, il s’était dit que leur mère était en train de les empoisonner, car elle-même ne buvait pas une goutte. Une fois le pichet vide, elle les avait enfin libérés, mais ils n’avaient guère pu que tituber jusqu’à leur chambre et s’allonger en frémissant, les mains sur l’estomac. Quelques minutes après s’être effondré sur son lit, Pazel avait sombré dans l’inconscience.

Cette nuit-là, il avait rêvé que sa mère introduisait dans sa chambre une cage emplie d’oiseaux chanteurs magnifiques, multicolores, dont les trilles se matérialisaient dans l’air avant de retomber telles des toiles d’araignées dans toute la pièce. Chaque fois que Suthinia entrait, ils tissaient une nouvelle couche, jusqu’à ce qu’un filet de son solidifié fût fixé aux murs, aux armoires et aux poteaux du lit. La mère onirique avait alors crié « Réveille-toi ! » et Pazel, hoquetant, s’était dressé tout droit sur son lit. Il était seul et sa chambre ne renfermait rien d’inhabituel. Pourtant, le rêve lui laissait une dernière image saugrenue : tandis qu’il s’éveillait en sursaut, il lui avait semblé que les toiles des oiseaux chanteurs ne disparaissaient pas mais se précipitaient dans sa bouche, comme s’il les inhalait toutes au cours de cette première inspiration consciente.

En sortant de sa chambre, il avait vu trois choses étonnantes. Primo : Néda assise à table, la tête dans ses mains, l’air bien plus maigre que la veille au soir. Secundo : sa mère, encore plus affectée, qui pleurait aux pieds de la jeune fille en répétant : « Pardonne-moi, chérie, pardonne-moi. » La troisième : des lis de soixante centimètres de haut avaient poussé dans le jardin.

Suthinia avait soudain levé les yeux, poussé un cri de joie, et elle s’était précipitée pour le prendre dans ses bras.

Le poison avait presque fait son office : en fait d’une nuit, les enfants étaient demeurés aux portes de la mort pendant un mois. Pazel avait rendu son étreinte à sa mère et, lorsqu’elle lui avait mis dans la main la baleine d’ivoire en le suppliant de la conserver à jamais, il avait promis. C’était là la Suthinia qu’il connaissait. L’autre, la créature aux anones, adoratrice de l’orage, était une nomade qui passait les voir de temps à autre pour leur gâcher la vie. Cette mère-ci était facile à aimer. Elle protégeait la maison du vaste monde extérieur, elle chantait des berceuses de ses montagnes natales, et, s’il se plantait une épine dans la chair au fond du jardin, elle la lui ôtait, armée d’une pince à épiler et de la loupe de son père.

Toutefois, s’il revoyait jamais une anone dans la maison, il s’enfuirait.

Quatre jours après qu’il fut sorti du coma, le ronflement s’était déclenché – une sensation de chaleur, presque agréable. Lorsqu’il en avait parlé à sa mère, elle avait posé la chemise qu’elle reprisait et s’était postée face à lui.

« Pazel, avait-elle dit en lui soulevant sèchement le menton, je m’appelle Suthinia. Je suis ta mère. Est-ce que tu me comprends ?

— Bien sûr que oui, maman.

— Les oies volent vers l’est pour poursuivre les canards.

— Quelles oies ? »

Plutôt que de répondre, elle l’avait entraîné jusqu’à la bibliothèque de son père et avait retiré d’une étagère un volume qui tombait en morceaux. Désignant le dos du livre, elle avait ordonné à son fils d’en lire le titre. « Les Grandes Familles de Jitril, avait obéi Pazel. Avec des dessins de leurs plus beaux manoirs et…

— Ah, ah, ah ! » avait-elle crié, triomphante.

Après l’avoir embrassé sur le front, elle était sortie de la bibliothèque en courant et en appelant Néda. Observant de nouveau le livre, le garçon s’était rendu compte qu’il venait de lire un langage qu’il ne connaissait pas. Son père avait acheté cet ouvrage pour ses illustrations lors d’un très vieux séjour sur l’île de Jitril ; ni lui ni aucune de leurs connaissances n’était capable d’en lire les textes. Mais à présent, Pazel l’était. L’enfant avait ouvert le volume au hasard : « … ce chef redoutable, fléau de la Rékère, dont les nobles moustaches… »

Maman, avait-il songé, tu es une sorcière.

Elle l’était bel et bien : sorcière, devineresse ou magicienne, comme les braves gens d’Ormael l’avaient toujours pensé. Mais pas très douée, semblait-il. Néda n’avait pas acquis le don et, en fait, ne présentait pas le moindre changement, en dehors du fait que ses cheveux étaient devenus argentés comme ceux d’une vieille femme. Quand elle s’était révélée incapable de lire le jitrili ou de comprendre le madingae parlé, elle avait lancé à sa mère un regard que Pazel se rappellerait toute sa vie. Pas de colère mais de simple conscience des faits : Suthinia avait failli la tuer pour rien.

« Ça se manifestera peut-être plus tard, quand tu seras adulte », s’était défendue la sorcière, mais Néda avait haussé les épaules.

Malgré sa faiblesse physique, Pazel était surexcité. Il avait mangé cinq œufs et neuf tranches de bacon puis couru jusqu’à la ville – agacé de rencontrer si peu de langues différentes avant d’atteindre le port. Là, il avait entendu des marchands de Kushal dénigrer le vin local ; de vieux paysans exprimer leur crainte de la sécheresse ; de discrets Nunekkam, dans leurs esquifs surmontés d’un dôme, bavarder des crabes qu’ils avaient pêchés ; sans compter un dément aux yeux rouges, les pieds nus, couvert de cloques, qui évoquait une invasion prochaine en hurlant dans un langage que nul n’entendait.

En cette première occasion, le don s’était manifesté durant trois jours puis s’en était allé en provoquant une crise mentale – comme ce serait chaque fois le cas.

Pure horreur que ce retour de bâton. Des griffes glacées se plantaient dans son crâne, une odeur d’anone envahissait sa bouche et ses narines, et le ronflement enflait pour devenir un affreux gloussement hystérique. Quand Pazel appelait sa mère, les sons qu’il produisait n’avaient aucun sens. C’étaient des vagissements inarticulés de bébé, du bruit pur et simple.

Suthinia avait alors prononcé des choses insensées, elle aussi, de même que Néda. « Gwafamodafwa Pazel ! Magwathalol ! Pazelgwenaganenebarlooch ! »

Il avait tenté de fermer les yeux, de s’enfoncer les doigts dans les oreilles, mais les voix avaient franchi ce barrage. Lorsqu’il avait rouvert les paupières, sa sœur le montrait du doigt et disputait leur mère comme si elle avait elle-même été en proie à une crise. Bientôt, Suthinia avait répondu sur le même ton, et il en avait résulté une incroyable cacophonie.

« Arrêtez ! Arrêtez ! » avait gémi Pazel, que nul n’avait compris.

Lorsque Néda s’était mise à jeter oignons et assiettes, il avait couru se réfugier sous le perron des voisins.

Trois heures plus tard, la crise s’étant achevée d’un coup, il avait rampé hors de sa cachette. La voisine chantait en cuisinant, elle avait une voix humaine normale et le garçon n’avait jamais perçu de son plus doux que celui-là.

De retour chez lui, il avait appris que sa sœur avait fait son balluchon et quitté la maison. La semaine suivante, il avait reçu une lettre : elle avait rejoint des camarades de classe, elle cherchait du travail et elle en voudrait éternellement à leur mère.

Peu après, Néda avait envoyé un garçon récupérer ses affaires. Elle n’était jamais venue en visite et n’avait jamais plus écrit. Un jour, cependant, l’enfant avait trouvé une lettre en cours de rédaction sur la coiffeuse de Suthinia. Reviens pour Pazel, Néda. Tu n’es pas obligée de m’aimer. La missive était restée là pendant des jours et des jours, inachevée : trop longtemps, devait-il s’avérer.

La magie fonctionnait toujours de la même manière : d’abord le don qui lui offrait le monde, puis les crises qui le coupaient de ses semblables. Quelques jours d’émerveillement, quelques heures d’enfer. Le don était d’une formidable utilité, bien sûr – d’autant que Pazel n’oubliait jamais les langues qu’il apprenait ainsi –, mais les crises le faisaient presque mourir de peur. Une fois, elles avaient bien failli causer sa perte : à bord de l’Anju, les baleiniers l’avaient fourré dans un sac de charbon jusqu’à ce qu’il perdît connaissance. Il s’était réveillé dans la porcherie, où il était resté enfermé jusqu’à l’escale suivante. Les marins lui avaient alors assuré qu’il avait eu de la chance : le croyant possédé par des démons, le capitaine voulait le jeter par-dessus bord.

Par bonheur, ils se trouvaient à Sorhn, et Pazel s’était rendu tout droit dans la fameuse rue où exerçaient leur art sorcières, alchimistes et docteurs-fantômes slugdras. Après avoir répondu à nombre de questions, il avait été envoyé à un fabriquant de potions qui lui avait pris jusqu’au dernier sou économisé pour acheter sa citoyenneté et lui avait servi une épaisse huile pourpre. Le liquide bouillonnait et, quand les bulles explosaient, on entendait de petits couinements comme ceux que produit une souris moribonde, tandis que s’élevait une odeur putride. Le garçon l’avait lampé d’un seul trait.

La potion avait fait son office. Presque un an s’était écoulé sans qu’il eût la moindre crise. Le fait de ne plus apprendre de nouvelle langue – en tout cas par magie – ne lui avait pas paru trop cher payer cette guérison. Par la faute de Chadfallow, toutefois, le don et ses horreurs étaient de retour. Tout regret de sa décision de rompre avec le médecin disparut lorsqu’il se rappela l’odeur des anones et cet atroce gloussement. Plus amer pour toi que pour moi. Comment avait-il pu faire une chose pareille ?

Que les crises viennent de nuit, songea le garçon. Pas pendant que je suis de service, par pitié !


9
Cris et chuchotements
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De toute façon (se disait Pazel sur la passerelle), il n’avait rien à craindre avant plusieurs jours. D’ici là, il lui faudrait découvrir un nouveau vaisseau, se créer une nouvelle vie.

Alors qu’il était à mi-chemin du pont supérieur, quelqu’un prononça son nom dans son dos. Il se retourna pour voir le petit garçon enturbanné qui marchait juste derrière lui – et qui lui chuchota en souriant :

« Où est-ce que tu as appris cette langue, hein ? Dis la vérité !

— Je ne la connais pas, affirma Pazel, troublé. Comme j’ai dit à Fiffengurt : quelqu’un m’a traduit ça.

— C’est des bobards, affirma l’autre en tendant la main. J’ai le nez pour les mensonges, et celui-là n’est même pas très bon. Tu t’appelles Pazel, c’est ça ? Moi, c’est Neeps.

— Neeps ? »

Le visage du petit garçon se fit sérieux. « Un nom ridicule, évidemment.

— Non, pas du tout.

— Ça veut dire “tonnerre” en sollochi.

— Ah ? fit Pazel, bien qu’il le sût déjà.

— En fait, c’est le diminutif de Neeparvasi, mais on ne peut pas porter ce nom-là dans l’empire d’Arqual. La concubine favorite de l’empereur avait un fils dénommé Neeparvasi qui a réussi à se déshonorer d’une manière ou d’une autre – il a dû se tromper de fourchette pendant un dîner, ou bien marcher sur les pieds de la reine mère. Sa Suprématie l’a envoyé dans la vallée de la Peste et a interdit à quiconque de mentionner son nom, voire de seulement évoquer son existence. Le nom en question est donc sur la liste noire et, moi, je m’appelle juste Neeps Undrabust.

— Pazel Pathkendle. Comment t’es-tu retrouvé sur la terre ferme ?

— J’ai été renvoyé pour m’être battu. Mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Ce blarain de grande gueule avait insulté ma grand-mère. »

Pazel appréciait modérément la perspective de devenir l’ami d’un gamin qui déclenchait une bagarre à la première insulte. Toutefois, il devait s’avouer heureux de rencontrer un autre garçon né hors des frontières de l’empire.

« Nous sommes très nombreux », chuchota-t-il en inspectant le groupe de mousses.

Neeps comprit ce qu’il voulait dire. « À appartenir à des peuples conquis de fraîche date ? Oui, et c’est très bizarre. Les Arqualis se méfient de quiconque a un accent, ou bien une peau comme la tienne, ou encore un de ces trucs-là. » Il tapota son turban. « En fait, ils te haïssent un peu, voire beaucoup, jusqu’à ce que ton pays ait fait partie de l’empire pendant au moins cent ans – totalement digéré, comme disait mon ancien capitaine. Eh bien, l’île de Sollochstol n’est pas digérée, je peux te le dire. Il s’en faut de beaucoup. »

Il y avait dans sa voix de la fierté mais aucune amertume, si bien que Pazel se surprit à sourire.

« Ils me croient juste bronzé, tu sais. Environ une fois sur deux.

— Et puis tu ouvres la bouche. »

Pazel acquiesça en riant. L’ormali était une langue chantante et, malgré tous les efforts du garçon, son rythme fluide émergeait dans tous les langages qu’il parlait.

Comme ils atteignaient le bout de la passerelle, les bruits du vaisseau s’amplifièrent. Arrivé en tête du groupe, M. Fiffengurt empoigna un cordage, monta sur le bastingage et agita le bras avec vigueur.

« Tout le monde à bord ! Un peu de nerf ! »

Telles des chèvres traversant un cours d’eau, les mousses sautèrent sur le pont. Pazel ne devait jamais oublier ce qu’il ressentit en ces premiers instants. Une ville, songea-t-il. C’est une ville flottante !

Ils abordaient à peu près au milieu du vaisseau. Là, ce dernier était si large que l’Éniel aurait pu y tenir de la poupe à la proue sans toucher les bords. D’un bout à l’autre, le pont évoquait une large avenue de bois, jonchée de barils, de caisses, de poutres, de toile à voiles empilée, de rouleaux de cordes et de chaînes. Des centaines de personnes grouillaient tout autour de ces obstacles : marins, porteurs, officiers des douanes, fiancées en larmes, épouses empressées, un homme vendant de petites lanières de peau de rat des sables (« Avec de la peau de rat des sables, on ne peut pas se noyer ! »), des moines abandonnant sur le front des croyants la sainte empreinte de leur pouce enduit de cendre, deux chauves se disputant un poulet, un tatoueur dessinant un sanglier sur un torse vigoureux. Les mousses en demeurèrent figés, abasourdis. Et ils étaient les seuls êtres immobiles à bord.

Après les avoir de nouveau comptés, Fiffengurt les guida vers la poupe, dépassant le grand mât, une chaloupe, et l’écoutille de jauge qui béait telle une galerie de mine. Clercs et élèves officiers les croisaient sans leur accorder un regard. Les marins grimpés dans les vergues paraissaient bien lointains, et Pazel ne fut pas surpris de voir M. Uskins inspecter leur travail à l’aide d’une longue-vue.

Enfin, les mousses atteignirent l’escalier bâbord arrière, et leur cicérone les guida dans les entrailles du vaisseau. À l’étage en dessous s’étendait le grand pont, tout aussi noir de monde que le pont supérieur mais un peu plus chaud et plus odorant. Venait ensuite la batterie supérieure, où le bétail se trouvait enclos temporairement, paré d’expressions ahuries que Pazel estimait tout à fait justifiées. Derrière ces bêtes, on apercevait les canons : impressionnants, aussi gros que des troncs d’arbres et balafrés par d’innombrables années de feu et de sel. « Des bombardes de grand-père, commenta Fiffengurt. Des armes terribles, c’est sûr. Mais les caronades de la proue crachent des boulets gros comme des citrouilles de concours. Quarante kilos. Allez, on descend encore. »

Sur la batterie inférieure, un fort parfum d’oignons frits leur apprit que la cuisine était toute proche. Pazel l’aperçut par une cloison ouverte : un espace enfumé, garni de pots, de casseroles et de louches pendues, où s’activait un escadron de cuisiniers autour d’un fourneau en fonte dans lequel on aurait fait rôtir un bœuf. « Monsieur Teggatz ! s’écria le bosco, ralentissant à peine. Trente-six pour le petit déjeuner, plus les anciens ! Maintenant, si vous voulez bien vous donner la peine ! »

Encore un étage et ils se retrouvèrent dans le noir. Fiffengurt continua de marcher d’un pas aussi sûr et rapide que sur le pont supérieur ensoleillé, et Pazel se demanda s’il avait mémorisé le plan complet du vaisseau. Une minute plus tard, on l’entendit battre un briquet, puis une lanterne s’alluma en crachotant.

« Le pont-dortoir, déclara-t-il. C’est ici que vous dormirez, mes gaillards, et vous mangerez au fond du réfectoire principal, derrière les matelots. Les écoutilles fournissent de la lumière par beau temps, et les ventilateurs rafraîchissent un peu l’air quand on navigue. Ne vous en faites pas pour l’odeur : d’ici deux jours, vous ne la sentirez plus. Il n’y a pas de hublots dans votre compartiment mais, si vous vous conduisez civilement, les marins laisseront ouverte la porte de leur propre dortoir, si bien que vous aurez un peu plus de lumière. Allez, entrez tous. »

À la faible lueur produite par l’huile de morse, ils explorèrent leur nouveau foyer : une caverne de bois qui sentait le renfermé et dont les extrémités se perdaient dans les ténèbres. Des piliers massifs soutenaient un plafond assez bas pour que le plus grand des garçons pût le toucher. Le moindre madrier, la moindre cloison et même les longues tables de réfectoire étaient taillés dans la même essence, un arbre gigantesque, d’une incalculable antiquité. L’air lourd évoquait celui d’une grange calfeutrée pour résister à un ouragan.

Fiffengurt tapa du poing contre une cloison. « Du chêne cœur-de-nuage. Aussi résistant que n’importe quel autre bois mais plus léger de moitié. Le pont-dortoir et les batteries sont presque entièrement faits de cœur-de-nuage massif. Nous ne connaissons pas la moitié des secrets du Chathrand, mes gaillards, mais nous comprenons fort bien celui-là. Non que cela nous aide beaucoup, d’ailleurs : il n’y a plus de chênes cœur-de-nuage. Les cinquante derniers poussent sur le mont Étheg, dans un lieu secret. On en coupe un par siècle pour procéder aux réparations indispensables de cette dame grise. »

Des pas retentirent sur les marches, derrière eux. « Ah, Teggatz ! Juste à l’heure ! s’exclama Fiffengurt. Je vous conseille de bien traiter cet homme, messieurs, sinon il vous empoisonnera. C’est notre maître coq. »

Teggatz, très enrobé, avait les joues rondes, rouges, et de petits yeux enfoncés dans leurs orbites au point d’en devenir invisibles. Il s’esclaffa en se frottant nerveusement les mains. Comme les garçons attendaient, son rire se prolongea, ses mains remuant de plus en plus vite. Enfin, il prit la parole en explosant de joie.

« Tarte du berger !

— Tarte du berger ? répéta le bosco. Eh bien, c’est parfait ! Apportez-nous donc ça.

— Voilà ! » pouffa Teggatz en désignant les marches d’un grand geste. D’autres pas retentirent, et un deuxième groupe de jeunes garçons apparut, portant assiettes, plats et verres. Ils étaient une quinzaine : les mousses expérimentés, conservés des voyages précédents. La plupart accueillirent les nouveaux d’un regard franc, amical, mais quelques-uns les considérèrent avec hostilité, comme s’ils avaient pris la mesure de la concurrence. Tandis que Fiffengurt présentait chacun par son nom, ils déposèrent leur fardeau sur les tables.

« Voici vos frères aînés, déclara-t-il aux nouveaux. Certains sont sur le Chathrand depuis quatre ans. Bien sûr, nous avons tous un nouveau capitaine et de nouvelles règles à apprendre. Toutefois, jusqu’à ce que vous connaissiez le vaisseau aussi bien qu’eux, veillez à les écouter. Peytr et Dastu, ici présents, sont vos chefs parce que ce sont les plus âgés : ils deviendront marins à part entière d’ici un an s’ils ne font pas les imbéciles. »

Pazel observa ces deux doyens. Peytr avait les épaules étroites et le menton pointu. Il souriait mais son attitude exprimait la méfiance, comme s’il s’était cuirassé contre toute mauvaise surprise. Dastu, large et robuste, portait la sérénité sur son visage glabre.

Fiffengurt laissa les mousses à leur repas. La tarte du berger était chaude, délicieuse, et, lorsqu’elle fut avalée, Peytr et Dastu entraînèrent les nouveaux dans une visite guidée du Chathrand. Ce fut vite réglé : le vaisseau devait lever l’ancre au crépuscule, aussi le travail à son bord devenait-il frénétique. Des lieutenants arpentaient les ponts de la poupe à la proue, en sueur, aboyant des ordres. Des grues de chargement se soulevaient et s’abaissaient en cadence. Des tonneaux poussés par des équipes entières de marins roulaient sur les ponts. Les garçons se firent bousculer, piétiner, railler, insulter. Quel que fût l’endroit où ils se tenaient, ils étaient sur le chemin de quelqu’un.

Pazel, cependant, était amoureux. Il est peu de spectacles aussi beaux que celui d’un vaisseau à la voilure déployée, et le Chathrand constituait en l’occurrence une merveille sans égale. Le moindre détail paraissait l’œuvre de mages. Il y avait les fameuses planches de verre : six grandes plaques translucides insérées dans le pont supérieur et inondant de soleil le grand pont situé juste en dessous. Le grand pont lui-même en abritait deux, la batterie supérieure une. L’équipage y traînait caisses et canons sans même y songer : en six cents ans, elles ne s’étaient jamais fêlées, n’avaient jamais eu la moindre fuite. Quelques-unes avaient été détruites par une grande violence – boulets de canons, mâts abattus – et avaient dû être remplacées par du bois, car nulle archive n’abritait le nom de ce remarquable cristal, ni son mode de fabrication ou d’extraction.

Les tubes acoustiques étaient une autre merveille : de fins tuyaux en cuivre recouverts de cuir qui, de la poupe à la proue, reliaient ponts et compartiments. Ils ne servaient pas à grand-chose par mauvais temps, et encore moins durant les combats, puisque les canons assourdissaient tout le monde. Lors des journées calmes, en revanche, le capitaine pouvait s’adresser au timonier sans quitter son bureau, voire battre le rappel pour le thé du haut du gaillard d’arrière.

Des éléments plus étranges encore abondaient sur les ponts inférieurs. Peytr désigna un sabord de canon, près de la proue, dans lequel était enchâssé un objet blanc incurvé aussi long que l’avant-bras. Les garçons eurent un sursaut en se rendant compte qu’ils contemplaient une dent. « Un croc de serpent de mer, leur apprit Dastu. Tué il y a quatre cents ans par les canonniers de ce sabord-ci. Comme vous le voyez, on s’en est servi pour boucher une fissure de la coque. Ça porte bonheur. Du moins, c’est ce qu’on espère.

— Et ce n’est pas l’aspect le plus effrayant de ce navire, dit Peytr.

— Non, mon frère, en effet, répliqua vivement Dastu. Mais il est des choses dont nous ne parlerons pas aujourd’hui. »

Bien sûr, ne pas désigner ces « choses » par leur nom laissa les garçons encore plus curieux, et les rumeurs ne tardèrent pas à circuler. Malédictions ; monstres dans la cale ; rites étranges et effrayants ; mousses conservés dans des barils de saumure : le soir venu, Pazel les avait toutes entendues. « Il y a dans l’arrière-cale une poutre où sont gravés les noms de tous ceux qui ont été tués à bord depuis le baptême du navire, lui chuchota un dénommé Durbee, aux joues couvertes de taches de rousseur. Chaque nom ne tient pas plus de place qu’un grain de riz, mais la liste s’étend sur treize mètres.

— Et puis il y a les compartiments qui disparaissent, ajouta celui qui s’appelait Swift. Si jamais tu vois une porte ou une écoutille là où il ne devrait pas y en avoir, ne l’ouvre pas ! Il y a des choses horribles dans ces cabines-là, et si tu laisses la porte de l’une d’elles se refermer sur toi, tu n’en ressortiras jamais.

— Et q-q-q-quelque part, ajouta Reyast, un nouveau à l’air gentil, dont les lèvres frémissaient d’un incessant bégaiement, il y a une planche p-p-p-parlante. Elle g-g-g-gémit avec la voix d’un c-c-c-capitaine qui est devenu f-f-f-fooo…

— Ne dis pas de bêtises, Reyast ! lança Dastu qui l’avait entendu. Le seul capitaine auquel tu dois penser, c’est Rose. Si tu dois craindre quelqu’un, crains-le, lui, et ne te mets pas sur son chemin. Maintenant, venez, vous tous ! Installez-moi ces hamacs ! »

Venant de se voir assigner des hamacs rapiécés, mangés aux mites – ceux dont les marins ne voulaient plus –, les nouveaux se bousculaient pour prendre possession d’un endroit où les pendre sur le pont-dortoir. Les anciens leur apprirent à les suspendre aux piliers qui soutenaient le plafond, et à escalader sans les déloger les chevilles tenant les hamacs du bas afin de rejoindre ceux du haut. On dormait sur trois niveaux : Pazel se retrouva au centre, avec Neeps au-dessus de lui et Reyast en dessous.

« Les vestiaires sont à tribord, leur avait dit Peytr en tapotant du pied une lourde boîte. Fixés par des courroies à la cloison, sauf quand on est au port et pendant la relève des équipes. Un casier pour trois. On vous distribuera des chemises et des braies propres mais pas question d’y toucher avant qu’on ne vous ait récurés correctement – déverminés, comme on dit, faits beaux pour arriver au port d’attache. M. Fiffengurt brûlera sans doute vos vieux haillons dans la chaudière. »

À l’heure du déjeuner, les nouveaux durent servir les cent marins de l’équipe 3, lesquels avalèrent leur repas et leur grog avec un immense plaisir puis réclamèrent à grands cris du supplément aux garçons qui, en proie à une panique de tous les instants, montaient et descendaient les escaliers de la cuisine. Les matelots hilares les taquinaient en leur disant que, s’ils ne se dépêchaient pas un peu, le capitaine Rose les ferait courir avec un boulet de canon sous chaque bras.

« Et que j’trouve pas de mite dans ma suce-tentation !

— Hé, hé, hé ! Et du rhum des Ulluprides, tant que vous y êtes, mes canards !

— Ou encore mieux : une jolie fille des Ulluprides. Vous croyez pouvoir accommoder ça ? »

Comme leur propre déjeuner s’achevait (du bœuf haché avec des carottes et des ignames, cette fois), Fiffengurt apparut avec un vieux registre relié en peau de phoque et une plume bleue. Il débarrassa une table puis s’adressa tour à tour à chaque nouveau mousse. Lieu de naissance ? Navire précédent, s’il y en avait un ? Maladies ? Études ? Talents particuliers ? Tout ce qu’on lui répondit fut inscrit dans le registre.

Pazel redoutait son tour. Toute la journée, il avait entendu des murmures derrière son dos – suppositions et spéculations concernant sa couleur de peau et son accent. Lorsqu’il désigna Ormael comme son lieu de naissance, il y eut des clins d’œil et des rires étouffés.

Fiffengurt releva les yeux de son livre. Pour la première fois depuis l’embarquement, il paraissait authentiquement en colère. Les rires cessèrent. Le bosco interrogea alors Pazel sur ses anciens navires. Une fois que le garçon les eut cités tous les six, les autres mousses arboraient un air songeur.

« Comment as-tu si bien appris l’arquali ? s’enquit Fiffengurt, dont la plume glissait sur le papier.

— J’ai travaillé dur à l’école, monsieur », répondit Pazel, sincère. Son arquali remarquable ne devait en effet rien au sortilège de sa mère.

Les entretiens achevés, Fiffengurt assigna ses devoirs à chacun. Pazel fut ravi de constater qu’en dépit de la taille du Chathrand, les tâches qui lui permettaient de naviguer étaient les mêmes que sur n’importe quel bateau, et qu’il les connaissait bien. Les mousses ne hissaient pas les voiles, pas plus qu’ils ne jetaient l’ancre ou ne montaient la garde, mais ils aidaient les marins dans toutes ces activités, et ils en accomplissaient mille autres. Quand ils ne rapiéçaient pas des voiles, ils lavaient des uniformes, sablaient la chaîne de l’ancre, aiguisaient de vieux clous de plancher ou bien en plantaient de nouveaux. Il y avait aussi les commissions : porter du charbon à la cuisine, leurs repas aux hommes, de l’eau aux officiers, du tabac à priser dans le foyer des passagers de première classe. La cuisine employait à elle seule vingt garçons en permanence. Chaque pont était briqué tous les jours. Chaque corde portait une couche de goudron protectrice.

« Savez-vous quelle longueur de corde, en tout, nous avons dans le gréement, les gars ? leur demanda Fiffengurt. Hein, à votre avis ?

— Des lieues et des lieues !

— Deux kilomètres ! Quatre kilomètres ! »

Le bosco éclata de rire. « Soixante-trois kilomètres, dit-il. Et pas question qu’il y en ait le moindre centimètre effiloché ou fragilisé. Pas tant que Nilus Rose sera capitaine. »

Durant toute la journée, le don se fit à peine sentir : tous les garçons parlaient arquali, même si, pour quelques-uns, tel Pazel lui-même, ce n’était pas leur langue maternelle. Le ronflement restait néanmoins audible dans sa tête et, lorsque d’aventure un matelot jurait ou marmonnait une remarque sur les nouveaux qu’on avait toujours dans les jambes, le garçon savait qu’il le comprenait grâce à son don.

Au crépuscule, se produisit un incident qui fit resurgir sa vieille crainte de tomber dans la folie. Les mousses se trouvaient sur le pont supérieur, à l’arrière, en train d’écouter le discours grave et sonore du second, Uskins, à propos de ce qu’il appelait les « Cinq-Zones ». Le but de cette harangue semblait être d’expliquer que, plus on était gradé, plus on pouvait visiter de portions du navire sans en avoir reçu l’ordre ou la permission expresse. Le capitaine était l’unique « Cinq-Zones » à bord ; il avait bien sûr le droit d’aller où bon lui semblait. Mais nul, pas même l’officier en second (Uskins, penché en avant, se frappa la poitrine), n’avait celui de pénétrer sans invitation dans la cabine du capitaine. Rendez-vous compte, garçons ! Et lui, Uskins, était pourtant un « Quatre-Zones » !

Ce discours dramatique se poursuivit avec lenteur jusqu’à l’inévitable conclusion : ils étaient les derniers des derniers (une remarque qu’Uskins semblait attendre avec impatience). Tandis que l’officier soufflait et pérorait, Pazel se rendit compte qu’on chuchotait à sa gauche. Un très étrange murmure, complètement détaché de ce que disait l’orateur. Quelqu’un est en train de commettre une grave erreur, songea le garçon.

Quand le second se tourna pour désigner le gaillard d’avant, Pazel risqua un coup d’œil. À sa gauche, il n’y avait personne. Il rectifia la position, perplexe : il avait pourtant bien entendu une voix.

L’instant d’après, cela revint, plus fort. « Ils ont bien mangé, aujourd’hui. De la tarte du berger au petit déjeuner. »

Et cela venait bien de sa gauche. Avant qu’il n’eût l’occasion de regarder de nouveau, toutefois, une seconde voix répondit à la première. Celle-là était grave et chargée d’un amer amusement.

« Oui, bien sûr. Et ils continueront à bien manger jusqu’à ce que la passerelle soit démontée. On ne peut pas pousser les mousses à déserter avant le début du voyage. »

Rêvait-il ? Il n’y avait absolument personne en vue : juste le pont nu et la grille qui couvrait l’écoutille de l’arsenal – le petit boyau par lequel les boulets étaient hissés jusqu’aux canons de la proue. Pazel jeta un rapide coup d’œil à Neeps, lequel surprit son regard mais ne parut pas en comprendre le sens : lui n’avait rien entendu du tout.

« Tu vois cette posture ? Le menton levé, les mains derrière le dos ? Il est allé à l’école, celui-là. »

Pazel cligna des yeux. Il avait les mains croisées derrière le dos.

« Natif des îles Kepperies ? demanda la première voix.

— Pas la bonne couleur. Si sa peau est devenue comme ça, ce n’est pas seulement grâce au soleil. »

Malgré lui, le garçon jeta un coup d’œil à ses pieds bruns.

« Il se tortille beaucoup. Il va se faire remarquer, Taliktrum.

— Il y a un instant, il se tenait tranquille. »

Il ne rêvait pas : il était fou. Les voix provenaient de la grille, que Pazel examinait chaque fois qu’Uskins lui en donnait l’occasion. Le conduit qu’elle fermait mesurait environ soixante centimètres de côté. Qu’une personne pût s’y trouver paraissait absurde. Deux, c’était tout bonnement impossible.

À cet instant, une des voix déclara : « Ormael. »

Pazel ne respirait plus. Il pratiquait depuis des années l’art de cacher ses sentiments aux gens dangereux, mais rien ne l’avait préparé à ce qui lui arrivait alors. On était en train de parler de lui !

« Ormael, oui, c’est ça ! Par les yeux de Rin, un garçon de l’Alliance de Chéreste ! Il doit les haïr jusqu’à la moelle ! Qu’on lui donne une allumette et il fera cramer le navire jusqu’à la ligne de flottaison !

— Ça reste à voir, Ludunte. Mais qu’est-ce qu’il a ? On dirait qu’il est malade.

— C’est bien notre chance s’il meurt avant…

— Chut ! »

Pazel tremblait de tous ses membres. Par bonheur, Uskins, emporté par son sujet, ne s’en rendit pas compte. « Vous n’avez pas le droit d’emprunter l’escalier du gaillard d’arrière. Vous n’avez pas le droit d’ouvrir une écoutille fermée. Vous n’avez pas le droit de toucher aux pataras ni aux étais, ni de vous adosser à un mât, ni de traîner autour de la cuisine, sous peine de… »

« Est-ce que tu as courbé la voix ?

— Bien sûr que non. »

Pazel fut incapable d’en supporter plus : il fixa tout droit la grille ; les voix s’interrompirent. Bien qu’il ne vit rien, il eut la nette impression de croiser le regard de deux êtres invisibles.

« Que je sois damné dans les abysses ! Il entend !

— C’est impossible ! Impossible !

— Et pourtant si ! Regarde-le !

— Un anormal, un monstre ! Taliktrum, il faut qu’on… »

Uskins se racla la gorge. Ses yeux s’étaient posés sur Pazel.

« Que diable t’arrive-t-il ? » demanda-t-il, tandis que tous les regards convergeaient vers le garçon.

« R-r-rien du tout, monsieur Uskins ! »

Le second étrécit les yeux et carra les épaules. « Tu es l’Ormali, c’est ça ? Pathkendle ?

— Oui, monsieur, c’est ça.

— Je n’ai pas besoin de toi pour savoir que j’ai raison ! s’écria Uskins, d’une voix si tonitruante qu’elle fit se tourner des têtes sur tout le pont supérieur.

— Pardon, monsieur.

— Les mousses n’ont pas à confirmer les affirmations d’un officier ! Si l’opinion de l’officier est en doute, à quoi pourrait bien servir celle d’un mousse ? À rien du tout, bien entendu. N’est-ce pas, Pathkendle ?

— Je… euh… oui, oui, monsieur.

— Tu as hésité. Pourquoi ?

— Pardonnez-moi, monsieur. Vous venez de me dire de ne pas confirmer vos affirmations.

— Silence ! Silence, raclure de quai ! Tu oses te moquer de moi ? Va vider ta vessie, puisque tu en as visiblement besoin, puis va chercher de la lessive à la cuisine et brique-moi l’en-tête jusqu’à ce que ça étincelle ! Quand tu te verras dedans, rappelle-toi que tu as de la chance de ne pas être fouetté, espèce de misérable avorton mal blanchi qui se croit malin ! Les autres, vous pouvez disposer ! »

Par « en-tête », Uskins désignait les toilettes, lesquelles sont placées tout à l’avant des bateaux à voiles, afin que le vent, toujours un peu plus rapide que le navire lui-même, emporte la puanteur. Le Chathrand en comportait deux rangées de huit, un nombre ahurissant. Pazel les frottait encore à l’eau savonneuse, avec une longue brosse, quand l’ordre fut lancé de larguer les amarres. Les marins se hâtèrent de rejoindre leurs postes et les fanions furent hissés en haut des mâts. On était loin du moment glorieux dont avait rêvé le garçon à bord de l’Éniel. Toutefois, il se réjouissait de l’erreur commise par Uskins : mieux valait qu’on le crût faible de la vessie que faible d’esprit. Ou épileptique. Ou possédé.

Il n’était rien de tout cela, bien entendu. Une fois sa frayeur apaisée, il avait réalisé ce qui se passait. Il y avait bel et bien eu quelqu’un dans le puits des munitions. Deux êtres qui l’avaient observé avec fascination. Si Pazel avait une bonne idée de ce qu’ils étaient, leur raison de s’intéresser à lui restait un mystère.

Ayant enfin achevé sa tâche odorante sur le gaillard d’avant, il se retourna alors que Fiffengurt approchait de lui à reculons, le cou tordu pour étudier les traverses.

« Tiens, Pathkendle, fit le bosco. Déjà de corvée d’en-tête ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je… franchement, je ne sais pas trop, monsieur, répondit Pazel. M. Uskins a dit qu’on ne devait pas confirmer ses affirmations. J’ai essayé d’obéir, mais j’ai dû me planter quelque part. »

Fiffengurt l’observa de la tête aux pieds (du moins un de ses yeux parut le faire), puis hocha gravement la tête. « C’est bien ce que je craignais : un vrai criminel dans l’âme.

— Monsieur ?

— Ne vous en faites pas, monsieur Pathkendle. Venez par ici. J’ai une autre punition pour vous. »

Comme il l’entraînait dans le territoire interdit du gaillard d’avant, Pazel songea que, s’il osait parler à un officier des voix entendues, ce serait à Fiffengurt. Il avait presque décidé de le faire quand le bosco se retourna.

« As-tu le pied marin, mon garçon ? Peux-tu supporter un peu de vent ?

— Certainement, monsieur !

— Alors, descends le long de l’étai du foc et assure-toi qu’il n’y a pas de bigorneau ou de bernacle pour défigurer Milady. Détache-les avec ton couteau. Tu n’as pas de couteau ?

— On me l’a volé, monsieur.

— Eh bien, prends le mien un moment. Mais tu n’as pas intérêt à le perdre ! Et traite la dame avec douceur, par pitié ! Elle est assez vieille pour être ta grand-maman ! » Il sourit et baissa la voix. « Pas la peine de trop te dépêcher. Il y en a des carrément petits, des coquillages.

— Oppo, monsieur ! Oh, merci, monsieur ! »

En un éclair, le garçon eut enjambé le bastingage et se fut laissé glisser le long de la corde du beaupré. Il éclata de rire en songeant : Un type extraordinaire, ce Fiffengurt ! Plutôt que d’être enfermé sous le pont avec les autres mousses, en effet, Pazel se balançait en plein air, un bras autour de la gardeuse d’oies qui servait de figure de proue au navire, et plus en avant que n’importe qui à bord, tandis que le Chathrand profitait de la marée descendante pour s’éloigner du quai. Les chantiers navals étincelaient ; un albatros noir volait devant le vaisseau, au ras des vagues. À terre, les hommes levaient haut leur casquette, sans agiter le bras : l’adieu des dockers. Sur le pont, les marins murmuraient la prière à Bakru, et Pazel les imita :

 

Nous partons en mer, petits hommes faits de terre.

Verse du lait à tes lions, ô toi, seigneur des airs ;

Ne les envoie pas, affamés, dans les nuages rugir,

De crainte qu’ils ne s’en prennent à notre chair…

 

Par-dessus son épaule, Pazel vit les remorqueurs attendant que leur équipage achève d’arrimer des filins reliés à la proue du Chathrand. Lentement, le Grand Vaisseau pivota dans le port étroit jusqu’à ce que la gardeuse d’oies fît face à la mer. Alors, pour la première fois, le garçon entendit le cri tonitruant du capitaine Rose : « Deux focs et la misaine, monsieur Elkstem. »

« Oppo, capitaine, deux focs et la misaine ! Spurn, Leef, Lapwing ! Larguez les rabans ! Plus vite que ça ! »

Si Elkstem, le maître des voiles, semblait abasourdi de hisser de la toile à un jet de pierre des docks, les occupants des remorqueurs avaient le sourire : la hâte de Rose assurerait que leur travail fût de courte durée. Dès que la misaine carrée trouva le vent, en effet, le vaisseau bondit vers la haute mer, et les rameurs eurent fort à faire pour s’écarter de son chemin tandis qu’il prenait de la vitesse. Un homme s’esclaffa, le bras tendu : « Visez-moi un peu le goudronneux qui s’est trouvé une fiancée ! » Pazel, riant aussi, lui jeta une bernacle.

Voile blanche après voile blanche. Sorrophran disparut dans le lointain. La lumière aussi disparaissait : une demi-heure plus tard, il ferait nuit. À l’ouest, toutefois, le promontoire luisait toujours sous le soleil couchant. Et là, quel spectacle ! Lancé au galop, arrivait un superbe cheval noir, monté par un cavalier au manteau gonflé par le vent.

Il fit sèchement volter sa monture et agita le bras. Pazel se figea.

« Kozo, qui est ce timbré ? » fit la vigie postée à la proue, en levant les yeux vers les falaises.

Le garçon ne répondit pas. L’arrivant était Ignus Chadfallow.

Le médecin mit les mains en porte-voix et cria : « … sauve-toi, mon gars ! Quitte le navire à Étherhorde !

— Un malade, reprit le marin. Qu’est-ce que c’est que cette langue bizarre ?

— Qui sait ? » fit Pazel. Ladite langue était l’ormali, et il était seul, à bord, à la comprendre. Comme Chadfallow le savait sans aucun doute.

« … pas ce que j’avais prévu… folie… quitte le navire !

— Par les diables des profondeurs, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu ! Quelqu’un de célèbre, peut-être bien. Tu sais qui c’est, goudronneux ? »

Un instant, Pazel fut incapable de trouver sa voix. Enfin, il secoua la tête. « Non, monsieur. Je ne l’ai jamais vu de toute ma vie. »

Chadfallow continua de crier tandis que le Chathrand contournait le promontoire, puis le vent tourna et sa voix cessa peu à peu d’être audible.
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Un conseil à minuit
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« Ce garçon doit mourir tout de suite », déclara Taliktrum.

Il se trouvait sur la cinquième étagère, la plus élevée, où il dormait. Un mètre cinquante plus bas, sur la première, Diadrelu, qu’entourait le reste du clan, leva les yeux vers lui et secoua la tête.

« Pas encore », dit-elle.

Le jeune ixchel, assis en tailleur, aiguisait un couteau sur sa semelle. Réfugiés à la proue, entre les coques interne et externe que séparait presque un mètre de vide, ils étaient plus en sécurité que n’importe où à bord. Taliktrum ne semblait pourtant jamais lâcher ses armes. Sa tante n’aimait guère le voir manipuler les lames, caresser les poignées, assener des coups dans les planches alentour : cela donnait le mauvais exemple aux jeunes qui s’employaient à cacher leur nervosité (appelons ça par son nom : leur peur) derrière des plaisanteries et du chahut. La clef de la survie était le bon sens, non la bravade, mais il était plus facile de provoquer la bravade que la réflexion.

« Il doit mourir, répéta Taliktrum. Et le plus tôt sera le mieux. C’est un monstre, un géant avec des oreilles d’ixchel. Il en sait déjà assez pour nous condamner tous. Ce soir, on a eu la chance que son châtiment lui inspire assez de honte pour qu’il se taise. Demain matin, ce sera une autre affaire.

— Descends avec le clan, Taliktrum », intima Dri.

Il obéit avec une lenteur insolente, se laissant glisser le long de la coque interne, son couteau entre les dents. Arrivé un mètre au-dessus de l’étagère qu’occupaient sa tante et trente autres ixchels, il sauta et atterrit avec une agilité de chat au centre de leur cercle.

« Arrête de faire l’imbécile avec ton couteau et range-le, lui enjoignit Dri. Écoute : nous ne savons pas pourquoi le garçon n’a rien dit.

— Vous voudriez attendre qu’on le découvre ? demanda Ensyl. Et si, demain, au réveil, il comprend qu’il a entendu des voix d’ixchels ?

— Il l’a sûrement déjà deviné, répondit-elle. D’après Ludunte, il regardait droit vers notre boyau. Les géants savent que nous empruntons leurs navires. Et, quoique nul n’entende nos voix naturelles – du moins nul n’avait réussi avant ce garçon –, ils savent tout de même que nous parlons.

— Parce que certains d’entre nous les implorent d’épargner leur vie quand les Arqualis les capturent, renvoya Taliktrum, l’air agacé, irritable. Ils les implorent au nom de Rin et de son Ange, du lait de l’Arbre Unique, toutes ces choses auxquelles les géants prétendent vouer un culte. Et ça ne leur sert à rien.

— La plupart nous tuent s’ils en ont l’occasion, admit sa tante. Pas tous, cependant. Et si nous devons survivre à cette mission, nous ne devons pas négliger cette précieuse minorité.

— Tu crois qu’il a tenu sa langue pour nous rendre service ? s’étonna le jeune homme.

— Je crois que c’est un Ormali, comme tu l’as deviné. Ça signifie qu’il ne porte pas cet empire dans son cœur.

— Alors il a choisi de naviguer avec un bien étrange équipage. »

Il y eut quelques rires non dissimulés. Diadrelu attendit qu’ils s’apaisent spontanément puis elle reprit : « Les jeunes étrangers ne servent pas l’empire par plaisir mais pour sortir du caniveau ou éviter de porter des chaînes. Crois-tu qu’un seul d’entre eux ait la moindre idée du véritable but de ce voyage ? Comment le pourraient-ils, alors que nous, après dix ans d’espionnage, nous en sommes encore réduits à des conjectures ?

— Moi aussi, je fais des conjectures, intervint Ludunte. Et je me dis que ce phénomène parlera de nous à quelqu’un.

— Qui en parlera à quelqu’un d’autre, enchaîna Taliktrum, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il ne soit plus question que de nous sur le Chathrand. La cargaison n’est encore qu’à moitié embarquée. Les géants peuvent se permettre de tout démonter pour nous trouver et ils le feront peut-être. Non, il faut frapper tout de suite. Quand on voit un feu se déclarer dans une touffe d’herbe sèche, on peut le laisser s’étendre jusqu’à ce que toute la plaine soit incendiée ou bien on peut l’étouffer.

— Ou encore porter la touffe d’herbe jusqu’à la cheminée et s’en servir pour allumer les bûches qui nous garderont du gel, répliqua Dri. Pense à l’allié qu’il pourrait devenir pour nous. On pourrait lui parler en présence des autres géants, lui dire quelles questions poser, que chercher quand il fera ses rondes.

— Il pourrait nous apporter de l’eau fraîche, ajouta quelqu’un.

— Il pourrait laisser les portes entrouvertes.

— Il pourrait jeter à la mer la chatte de la sorcière.

— C’est ça, fit Taliktrum, et il pourrait aussi lui pousser des ailes pour qu’il nous emporte tous, enveloppés dans une couverture, jusqu’au Sanctuaire-Par-Delà-la-Mer. Au nom de Rin ! Pourquoi nous abreuver de fantasmes, Dri ?

— Le fondateur de la maison Ixphir a été sauvé de la mort par une géante, répliqua-t-elle. Il y a cent soixante ans, dans les jardins de l’Accateo Lorgut. Ça, ce n’est pas un fantasme. Et sans elle, aucun de nous ne serait là aujourd’hui.

— Une légende, soupira Taliktrum. Une belle histoire pour endormir les enfants. Est-ce que tu en tireras toujours du réconfort quand tes gentils géants nous auront massacrés ? »

 

Il était tard quand le conseil se sépara. Dri ordonna à tous les siens d’aller se reposer sur leurs couchettes, et ils obéirent sans grommeler, quoique mal à l’aise : lors d’un cercle clanique ixchel, quiconque désire s’exprimer en a le droit, mais, une fois la conférence achevée, le chef doit être obéi.

Elle était épuisée : ses côtes la torturaient toujours suite à ses contorsions dans l’entonnoir à rats. Le plus absurde était l’inefficacité de ces maudits dispositifs : le navire grouillait de rongeurs. Ils y pénétraient par les passerelles, ou bien dissimulés dans les bottes de foin embarquées pour nourrir le bétail, quand ils ne sautaient pas tout bonnement par-dessus les entonnoirs, à l’instar des ixchels. Et comme ils se multipliaient ! Un vaisseau qui en emportait quelques dizaines pouvait se retrouver avec des milliers de bêtes affamées dans sa cale quelques mois plus tard.

Allongée sur sa couchette, elle les entendait courir dans la cale, couiner, entonner leur chant avide. Son peuple devait aussi se garder d’eux. On ne pouvait se fier aux rats. Ils promettaient la paix et s’efforçaient parfois de la préserver une semaine ou deux. Quand la nourriture se raréfiait, toutefois, une certaine lueur apparaissait dans leurs yeux. Ils se massaient autour des abris des ixchels, en suivaient les éclaireurs, menaçants, ou bien leur tendaient des embuscades…

Mais les humains ne sont pas des rats, Taliktrum, songea-t-elle sur un ton plaintif qu’elle n’eût jamais autorisé à sa voix. Elle entendit presque la réponse ironique de son neveu : C’est bien vrai, ma tante. Ils sont pires.

 

« … pas de bruit, petit Ormali, réveille-toi mais ne fais pas de bruit. Tu m’entends, n’est-ce pas ? Réveille-toi et, si tu tiens à la vie, reste tranquille. »

Pazel ouvrit les yeux, allongé sur son hamac, parmi cinquante autres mousses suspendus dans l’odeur de renfermé du pont-dortoir, tels des jambons dans un fumoir. Reyast dormait soixante centimètres en dessous de lui, Neeps soixante centimètres au-dessus. Des ronflements et des sifflements s’élevaient à travers tout le pont obscur.

La voix, cependant, n’était pas un rêve.

Elle provenait d’un point situé juste derrière sa tête. Une voix de femme mais possédant la même sonorité aigrelette, étrange, que celles qu’il avait entendues s’échapper de l’écoutille. Les trottins. Ils l’avaient déjà retrouvé. Même s’il avait voulu désobéir, Pazel était trop effrayé pour bouger.

« Bien, reprit son interlocutrice. À présent, écoute-moi bien, mon garçon. Je tiens une épée contre ta gorge. Si nécessaire, je vais trancher ta grosse veine, te mettre ton propre couteau dans la main et, demain matin, on te jettera à la mer sans prier pour ton âme, puisqu’on croira que tu t’es suicidé. Ta vie ne tient qu’à un fil que nous pouvons trancher à tout moment, n’importe où sur le navire. Et nous le ferons sans hésiter si tu nous en donnes la moindre raison. »

Puis Pazel sentit une main plus petite qu’une patte d’écureuil empoigner ses cheveux ébouriffés par le sommeil.

« Hoche la tête si tu me comprends », dit la femme.

Frissonnant d’horreur, il obéit. Comme les cordes du hamac craquaient, il réprima un hoquet. Ils étaient partout sur lui. Sur ses jambes, ses bras, son ventre : au moins vingt trottins, tendus comme des chats. Une lueur infiniment pâle, qui dérivait des écoutilles, lui permit de surprendre leurs mouvements souples et vigoureux. Ils tenaient des épées, des dagues, des javelots. La pointe d’une lame invisible le griffait juste en dessous de l’oreille − impatiente, lui sembla-t-il.

Un minuscule pied nu frappa son front, un autre sa joue, puis une femme de vingt centimètres de haut lui apparut, debout au beau milieu de sa poitrine.

Bien qu’il la vit à peine, il sut avoir affaire à la reine. Une espèce de dignité naturelle l’imprégnait tandis qu’elle lui faisait face, calme, les jambes un peu écartées, au-dessus de son cœur battant à tout rompre.

« Tu ne mentiras pas, affirma-t-elle en rangeant son épée au fourreau. Nous autres, les ixchels, nous sentons le changement qui s’opère en un géant lorsqu’il ment. Je n’ai aucun désir de te tuer – j’en suis même loin – mais le chemin que j’arpente ne m’autorise aucun retour en arrière, aucune erreur. Donc, je serai contrainte de t’abattre si tu me mens. Dis-moi : as-tu parlé à quiconque des voix que tu as entendues sur le pont supérieur ? »

Pazel secoua la tête.

« Veille à ne pas le faire : ce seraient tes tout derniers mots. Maintenant, explique-moi comment il se fait que tu entendes nos voix naturelles, qu’aucun des tiens n’a jamais perçues, aussi clairement que si nous les courbions pour les oreilles humaines. Dis-moi aussi comment tu connais notre langue. Parle bas et sois bref. »

Rien n’était moins naturel à Pazel que la concision, surtout lorsqu’il était nerveux. Il ouvrit la bouche et la referma à plusieurs reprises.

« Parle ! siffla la femme.

— C’est un sort ! articula-t-il. Mais il marche très mal !

— Es-tu un mage, alors ? »

Une nouvelle fois, il secoua la tête. « Ma mère, murmura-t-il. C’est un sort censé amplifier les… les talents qu’on possède déjà. Moi, je suis doué pour les langues, alors le sort rend ce don absolument parfait. Mais c’est terrible. Quand ça marche, je suis capable de parler n’importe quoi…

— N’importe quelle langue d’Alifros ?

— N’importe quoi ! Mais quand ça s’arrête, j’entends des bruits affreux, des chants d’oiseaux maléfiques, je ne peux pas…

— On t’a averti de ne pas mentir, Ormali ! »

C’était une autre voix – d’homme. Pazel se figea. La femme releva sèchement la tête. Ce deuxième timbre devait appartenir à l’être qui faisait glisser de haut en bas une lame juste en dessous de l’oreille du garçon.

« N’importe quelle langue d’Alifros, ricana-t-il, méprisant. Ce gamin nous prend pour des imbéciles. Et il aura raison si nous continuons à nous servir des nôtres, de langues, au lieu de nos épées.

— Du calme, Taliktrum », intima la femme. À présent, toutefois, tous les ixchels s’agitaient et murmuraient.

La voix de l’homme continua : « Vous avez vu comment ils l’ont choisi, sur la place. Ils se servent de lui comme d’un chien de chasse pour nous rabattre. Ils lui ont appris l’ix, c’est sûr – grâce aux prisonniers qui pourrissent dans les geôles. Ils le font passer de navire en navire. Est-ce qu’il ne s’est pas fait expulser d’un bateau, il y a deux jours ? Et maintenant il nous raconte cette fable idiote ? Très bien, enfant-sorcier, réponds-moi : Es-tu mon parent, perdu dans la tempête durant toutes ces années déchirantes ? Dois-je t’appeler mon frère ?

Une partie des trottins ricana. La femme pivota vers eux, furieuse, le poing levé en un geste impérieux, mais Pazel parla le premier.

« Appelle-moi comme tu veux, dit-il. Gamin, cousin ou frère. Ne me dis pas que tu sens les mensonges, c’est tout. Mon copain Neeps en est capable mais toi visiblement pas. »

Les rires avaient cessé dès ses premiers mots. Même son interlocutrice initiale paraissait stupéfiée. « Visiblement, ton don est réel, ajouta-t-elle. À moins qu’il n’y en ait ici pour croire que ce garçon a appris le nileskchet, la langue morte de nos bardes antiques. »

Elle s’interrompit ; nul ne prit la parole.

« C’est bien ce qu’il me semblait, reprit-elle, la voix vibrant d’une colère froide. Fichez le camp, tous ! C’est un ordre ! »

Ils partirent, silencieux et domptés, toujours quasi invisibles. Pazel demeura seul en compagnie de la petite femme juchée sur son torse. Elle le surprit alors en croisant les mains devant son visage, comme pour prier. Sa voix, lorsqu’elle reprit la parole, n’était plus chargée de puissance mais lasse, incertaine.

« Je m’appelle Dri, Pazel Pathkendle. Diadrelu Tammariken ap Ixhxchr, très exactement. Je gouverne mon peuple à bord du Chathrand en attendant que mon frère et co-commandant nous rejoigne à Étherhorde. Si je te dis regretter toutes ces menaces et tous ces soupçons, tu peux me faire confiance.

— Je n’ai pas confiance en vous, avoua Pazel.

— Tu es un sage, s’esclaffa-t-elle. Tu as bien raison de ne pas accorder ta confiance comme ça. Mais il n’empêche que ce que je dis est vrai. Si on t’attrape pendant ta crise, on t’enverra dans un asile. Est-ce que tu sais ce qui se passera si on nous attrape, nous ?

— Je sais, dit-il, grimaçant à cette pensée. Mais je ne suis pas des leurs. L’Arqual a détruit mon foyer. Je suis ici pour retrouver les membres de ma famille, s’ils sont encore en vie ; ensuite, pour peu que j’y arrive, je quitterai ce maudit empire à jamais. Honnêtement, je ne suis pas comme ces gens-là. Je n’ai rien contre les trottins.

— Les ixchels ! le corrigea-t-elle sèchement. N’emploie jamais cet autre mot. Mais écoute-moi, maintenant, avant que l’aube ne pointe. Des maléfices se préparent, Pazel. Ce navire part vers l’ouest, pour une mission de commerce et de paix, à ce qu’ils disent. Pendant l’escale à Étherhorde, toutefois, des gens monteront à bord dans d’autres buts – innommables. Nous ne sommes même pas sûrs de savoir de qui il s’agit, mais ils ne doivent pas réussir. »

Loin au-dessus d’eux, sur le grand pont, la cloche du vaisseau sonna. Diadrelu sursauta. « Je dois partir. Nous nous reverrons quand le navire aura achevé ses affaires dans la capitale. En attendant, nos affaires à nous, c’est la survie. Ne me fais pas passer pour une idiote auprès de mon peuple, Pazel. Ne parle de nous à personne. Je ne te menace pas. Je t’implore. »

Sur le hamac supérieur, Neeps marmonna, s’éveillant à demi. L’ixchelle, comme consciente de s’être trop attardée, bondit par-dessus la tête de Pazel, qui la sentit ensuite grimper le long de la corde du hamac.

« Est-ce que vous allez nous couler ? chuchota-t-il, soudain effrayé qu’elle s’en aille. Est-ce que vous allez couler le navire pendant la nuit, comme dans les histoires ? »

Elle marqua une pause. « Quelles bêtises ! Comment est-ce qu’une poignée d’ixchels pourrait couler le plus puissant vaisseau d’Alifros ?

— Et ces buts maléfiques, madame ? Quels sont-ils ? »

Cette fois, la réponse parvint au garçon d’un peu plus loin : son interlocutrice grimpait toujours. « Nous ne pouvons faire que des suppositions.

— Alors révélez-moi un peu vos suppositions, d’accord ? »

D’abord il n’entendit rien, aussi la crut-il partie. Puis la voix de Dri lui parvint une dernière fois, depuis l’autre côté du pont-dortoir. Aussi faible qu’elle fût, on ne pouvait se méprendre sur les mots qu’elle prononçait ni sur l’angoisse qu’ils inspiraient.

« La guerre. »
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DE G. STARLING FIFFENGURT, BOSCO

 

 

LE CHATHRAND, vaisseau marchand impérial extraordinaire

[Reg. 40279/Éthrhrd]

sous le commandement de Nilus Rose,

capitaine et autorité suprême en mer,

par ordre de Sa Suprématie

En cette année 941

Soit la 28ème du règne de Sa Suprématie Magad V

 

Mardi 4 vaqrin. Nous avons filé bon train toute la première nuit, sous une lune pareille à une gemme, & le lendemain nous a offert un ciel clair. Même avec les vents contraires de cette nuit, je doute qu’il nous faille six jours pour atteindre la capitale.

Le vieux bateau n’a jamais été plus prêt à naviguer. J’en ai fait la remarque au capitaine & à son second, Uskins, & le cap. Rose a déclaré qu’il n’appartenait pas au bosco de formuler des opinions sur l’état du vaisseau sans qu’on lui ait rien demandé. À ces mots, ce perroquet d’Uskins a hoché la tête & ricané. Rose s’en est rendu compte & lui a gentiment rabattu son caquet, ordonnant à ce « grand fat pomponné » d’aller vaquer à ses devoirs. J’ai pris bien soin de ne pas laisser mon visage trahir ma propre satisfaction.

Bien entendu, le mauvais caractère n’est pas un trait nouveau chez Rose : lorsqu’il commandait le Chathrand, il y a douze ans, il a fait fouetter un homme parce qu’il avait le hoquet. Toutefois, quelque chose le ronge, je crois, & il ne s’agit pas juste de son tempérament volatile. Après seulement deux jours à le côtoyer, je sens déjà son malaise. Une fois monté à bord sous la sonnerie des trompettes, il s’est dirigé vers moi devant les officiers assemblés & a déclaré grosso modo la chose suivante :

« Monsieur Fiffengurt, je sais que vous désiriez cette charge de capitaine, puisque vous avez servi de longues années à bord du Grand Vaisseau. Mais j’ai ma commission en main, signée à la fois par les propriétaires du navire & par l’empereur. Je suis capitaine, alors qu’il est à craindre que vous ne le soyez jamais, n’étant plus un poulet de grain. C’était sans doute votre dernière chance. Je vous conseille de remâcher ce coup du sort pendant la traversée de la baie d’Ellisoq et de l’accepter sans amertume. Si vous n’êtes pas prêt à me servir au même titre que n’importe quel autre homme à bord, débarquez à Étherhorde & cherchez-vous un autre vaisseau ! Ne me contrariez pas & n’essayez pas de vous attirer la faveur de quiconque à mes dépens. À présent, donnez-moi votre inventaire. »

Sur ces mots, il m’a arraché mon registre, l’a ouvert & a froncé le sourcil. Déclarant mon écriture brouillonne & féminine, il a confié à Uskins la tâche de rédiger le journal de bord durant le voyage. J’ai tenté d’en avoir l’air fâché, mais je me réjouissais intérieurement. Voilà treize ans que je tiens ces journaux ; que j’y consigne le moindre souffle de vent & changement de temps & poussée de gale au sein de l’équipage. Jamais je n’ai eu la liberté que je vais désormais m’autoriser : consigner mes pensées personnelles. À ta santé, Uskins, espèce de truie.

Bien entendu, tout journal intime est interdit. Chaque mot couché sur le papier à bord devient la propriété de la Famille Marchande Chathrand. Voilà pourquoi je n’écris qu’au lit, tel un écolier désobéissant, & dissimule ce carnet dans un lieu secret.

Comme Rose serait surpris d’apprendre que je n’ai jamais guigné son poste ! En fait, j’aurais abandonné la mer pour de bon l’année dernière, & épousé certaine douce Annabel, & me serais intégré à la petite brasserie de son père, dans la rue Hoopi, si des criminels à la solde des Brasseries Mangel, trois fois damnées, ne l’avaient pas brûlée jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Pour aider cette brave famille à se remettre sur pied, je passerai donc trois années de plus en mer. Par Rin ! Rien de pire que la cupidité. Le père d’Anni brassait de bonnes bières, voilà son crime. Pourtant, lors de son meilleur jour, il n’aurait pu en vendre le dixième de ce que vendent ces calculateurs barons de la cervoise.

Je puis à tout le moins me réjouir de cette mission – et même en tirer fierté. Béni soit l’empereur ! Bénis soient les sages parmi les Haillons Noirs, nos ennemis (encore que Rin et son Ange leur soient inconnus) ! Ce grand œuvre de paix nous survivra à tous & si ma chère Anni me donne des enfants & des petits-enfants (ce n’est pas encore impossible ; ni même dans trois ans), ils vanteront un peu la part qu’y aura prise leur père. Béni soit Rose également : si l’empereur lui a confié cette tâche, il doit avoir pour cela une bonne raison.

Le capitaine fronce toujours le sourcil en me voyant, mais je ne prends pas son hostilité à cœur. Dans toutes ses tâches, il me paraît nerveux & distrait, comme s’il méditait quelque problème immense & immédiat, une mer emplie d’icebergs, une épidémie à bord. Comme c’est étrange, toute cette inquiétude, toute cette colère, alors qu’hier encore, il parlait d’entrer dans la Confrérie de la Sérénité.

J’ose espérer que ce Bolutu saura l’aider, faute de quoi notre capitaine aura droit à une rude traversée pour atteindre son but. On dit en effet que les moines de la Confrérie doivent se purger de tous les sentiments les plus bas : ils ne connaissent ni la peur ni la concupiscence, et ils ne pleurent même pas à la mort de leurs parents. Par-dessus tout, ils ignorent la haine. En vérité, il m’est impossible d’imaginer un être plus improbable que le frère Nilus Rose.

Jusqu’à hier, je l’aurais à tout le moins estimé sans peur, mais il s’est produit ce matin une chose que je n’aurais pas crue, même si n’importe quel homme à bord en avait juré par le lait de l’Arbre Unique. Je venais d’achever le recensement de nos nouveaux marins & d’apporter le résultat au mess des officiers pour que M. Elkstem l’inspecte. Quand je suis arrivé, Elkstem était absent mais le capitaine Rose se tenait au fond de la pièce, contre la cloison, seul, un assortiment de cartes sous le bras & paré de l’expression la plus étrange que j’aie jamais vue sur le visage d’un commandant de vaisseau.

« Entrez, Fiffengurt », m’a-t-il dit d’une voix tremblante.

J’ai obéi. Au centre de la table du mess, la bête de dame Oggosk, Sniraga, était couchée sur une autre carte, l’air endormi & content d’elle. C’est une chatte méchante qui mord si on la caresse mais, à cet instant précis, elle était toute douceur & ronronnements. Rose, cependant, la contemplait comme il eût suivi la lente approche d’un vaisseau noir au pont chargé de boucaniers. Il leva la main pour désigner l’animal.

« Cette diablesse ! dit-il. Je ne l’ai pas vue entrer !

— Eh oui, capitaine, ai-je répliqué. Les chats ont le pas feutré, c’est bien vrai. Il n’y a pas plus discret.

— Eh bien, pour l’instant, elle ne l’est pas du tout. Que dit ce blarain d’animal, Fiffengurt ? »

Je crois avoir alors contemplé mon supérieur bouche bée.

« Ce qu’elle dit, capitaine ? C’est juste son ronron. Les chats font ça quand ils sont contents de vous voir.

— Cette saleté de félin sanguinaire aux crocs saillants n’a absolument aucune raison d’être content de me voir ! rugit-il. Ni d’oser employer un ton pareil, de menacer… »

Ses yeux n’avaient pas quitté la chatte rousse, laquelle paraissait sur le point de rouler sur le dos & de se faire caresser le ventre. Je suis demeuré planté là comme un muet. Lorsque le cap. reprendrait ses esprits, il me punirait sans doute de l’avoir simplement vu dans cet état ridicule, je le savais. Par Rin ! C’était étonnant ! Je ne savais vraiment que dire.

« Les chats sont curieux, capitaine, suis-je parvenu à articuler.

— Faites-la sortir, Fiffengurt, a-t-il répliqué, toujours sans bouger d’un pouce.

— Oppo, capitaine. Dois-je prier dame Oggosk d’enfermer son animal dans sa cabine ?

— Contentez-vous de l’ôter de là, de la chasser hors de ma vue ! »

J’ai donné un petit coup dans les côtes de la chatte. Elle m’a craché dessus mais s’est enfuie tout droit hors du mess. Ensuite, le cap. Nilus Rose s’est secoué & a regardé autour de lui comme s’il sortait d’un rêve, & m’a demandé sur un ton bourru ce que je venais faire là.

 

Jeudi 6 vaqrin. Pas beaucoup de temps pour toi ce soir, cher journal. Quatre des nouveaux mousses devront être débarqués à Étherhorde, deux s’étant déjà battus pour une ration de sucre, un autre étant vert du mal de mer, et le dernier se souillant dans son sommeil comme un bébé, ce qui ne saurait être toléré quand on occupe des hamacs superposés.

Bien des commissions nous attendent à Étherhorde. Nous avons besoin de nouvelles clefs pour le portail qui sépare les compartiments de première classe & le reste du navire – le « portail de l’argent » comme mes gars l’appellent déjà. Et il nous faut aussi un réparateur de piano : cet imbécile de steward du foyer des premières classes a dévissé les meubles pour cirer le plancher & n’a pas pensé à les refixer avant notre sortie du port. Bien sûr, la première grosse secousse a propulsé le vieux piano droit – & diverses tables, chaises & crachoirs – le long des lattes comme un tronc d’arbre dans les rapides. Il est tombé avec un bruit évoquant les cloches du Jugement dernier. Bien des heures que j’aurais dû passer avec Annabel seront perdues à cause de ces bêtises, mais les enfants de première classe doivent être libres de gambader derrière leurs grilles sans crainte de la racaille, et les messieurs de première classe doivent avoir de la musique pendant le dîner.

 

Samedi 8 vaqrin. Je suis heureux d’écrire ces mots : Étherhorde est en vue.
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Pazel et Neeps traversaient à toutes jambes le pont-dortoir, bondissant par-dessus des coffres, louvoyant entre des hamacs, des caisses et des dizaines de marins fatigués. Ils avaient deux heures de liberté, ce matin-là, après en avoir passé douze dans la cale obscure et puante, et ils comptaient bien profiter de chaque seconde. Le vaisseau avait mouillé à Étherhorde à midi, s’il fallait en croire la nouvelle arrivée d’en haut. À présent, des rumeurs confuses se transmettaient de marin en marin, de pont en pont. Tout ce que Pazel avait pu glaner de ces cris était qu’il se passait quelque chose sur le pont supérieur.

« Je te parie qu’ils vont faire monter leur ambassadeur à bord, fit Neeps en haletant, alors qu’ils atteignaient l’escalier situé au milieu du navire. C’est pour ça qu’on a enfin été récurés – je veux dire déverminés. Et c’est pour ça qu’on porte nos nouveaux habits. »

Ils grimpèrent, se ressemblant comme des frères à présent qu’ils avaient la tête rasée et qu’on avait confisqué à Neeps son turban. « Tu as vu la cabine de l’ambassadeur ? demanda Pazel. Dastu dit que c’est en fait quatre pièces en une.

— Cinq ! corrigea son compagnon. Je ne te l’ai pas dit, hein ? Peytr nous y a fait rentrer discrètement la nuit dernière. Il y a la pièce principale pour s’asseoir, manger, et tout ça, avec de grands tableaux dans des cadres dorés, un orgue de Barbarie qui joue trois cents chansons et un capitonnage en cuir sur les murs, pour conserver la chaleur. Tout juste si on entend la mer, mon gars ! Ensuite, il y a une cabine pour Isiq et sa dame, et une pour la fille – il paraît qu’elle est jolie, tu sais –, plus une salle de bains assez grande pour un taureau, et une dernière petite pièce à parois de verre, suspendue juste au-dessus des vagues, dans les galeries de la poupe, avec un lit glissé sous la fenêtre pour la sieste de l’après-midi.

— Cinq pièces, répéta Pazel en secouant la tête. Qu’est-ce qu’il va bien pouvoir faire de toute cette place ? »

Neeps déclara en avoir une idée mais il n’eut pas l’occasion de développer sa pensée : à ce moment, un bruit formidable déchira l’air. Ce n’était pas la sonnerie de trompette qu’ils attendaient ; en fait, ils n’avaient encore jamais rien entendu de pareil : un terrible hurlement aigu, comme aurait pu en pousser un enfant martyr gros comme un éléphant. Un instant, toutes les autres voix se turent. Les deux garçons échangèrent un regard interloqué, puis ils se mirent à grimper encore plus vite.

Alors qu’ils arrivaient sur le pont supérieur, les cris des hommes s’élevèrent de nouveau, plus forts et plus affolés. Pazel passa la tête par l’écoutille n° 4 pour découvrir un éblouissant soleil d’après-midi.

Ce qu’il vit lui coupa le souffle. Le vaisseau flottait à quelques mètres du rivage, mouillé dans une clairière séparant les deux forêts de mâts qui se dressaient à perte de vue au nord et au sud. C’était là l’Esplanade Royale, l’incroyable canal en eaux profondes creusé juste au pied de la place des Palmeraies de l’empereur, et d’où partaient des centaines de débarcadères, tels de longs doigts tendus vers la mer. On y voyait pressées toutes les espèces d’embarcations imaginables : navires de combat ou de pêche, canonnières, bateaux-feu, transports de minerai à la coque doublée de plomb, élégants javeliens du Territoire du Zénith, avec leurs proues en forme de tête de griffon, vaisseaux marchands opaltiens faisant penser à des théières flottantes, lunkets grisâtres, navires nunekkam à dôme de porcelaine, baleiniers, chasse-algues, corvettes. Plus éloignés du Chathrand que tous les autres, sur une parcelle bleue de la baie d’Étherhorde, Pazel aperçut des vaisseaux de guerre impériaux à l’ancre, desservis par des transports incessants ressemblant à des fourmis.

« Sors-toi du chemin ! chuchota Neeps en le poussant par en dessous. Je ne vois rien du tout. »

Les garçons sortirent sur le pont – et le bruit revint, colossal, furieux. Pivotant sur leurs talons, ils découvrirent une scène d’horreur : au-dessus d’une foule effrayée se dressait un monstre enchaîné, un géant voûté à la peau brun-jaune pareille à celle de quelque bizarre rhinocéros. Il avait de longues oreilles couvertes de verrues, des mâchoires capables de casser une poutre en deux à coups de crocs, et des bras aussi longs qu’un homme, terminés par des mains évoquant des moignons noueux. Bras qui étaient enchaînés au niveau des poignets, chaque chaîne tenue par dix marins. Néanmoins la créature était parvenue à s’emparer d’un homme.

C’était M. Frix, le premier lieutenant chauve, que tout le monde appelait Frix le Pétard car le tonnerre et les explosions le terrifiaient. Il paraissait paralysé par la peur. Le monstre, plus puissant que des dizaines de marins vigoureux, le souleva jusqu’à sa poitrine et l’y pressa comme un bouquet de roses.

« Par le seigneur Rin ! s’écria Neeps. Ils ont fait monter un augrong à bord !

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea son compagnon.

— La mort de Frix, voilà ce que c’est ! Les blarains de bestiaux les plus forts qui aient jamais foulé – ou martelé – le sol d’Alifros. Originaires du désert Griib, là où vivent les Tribus de la Mort. Pazel, regarde ! »

À terre, au milieu d’un autre groupe apeuré, une deuxième créature (aux oreilles un peu plus courtes) tirait sur ses chaînes. Ses yeux jaunes fixaient son compagnon. Qui dirigeait donc cette manœuvre ? Pazel regarda d’un côté puis de l’autre et repéra enfin Uskins et Fiffengurt sur le gaillard d’arrière. Les deux officiers se disputaient. Le bosco gesticulait et secouait la tête comme s’il tentait désespérément de dissuader le second d’un projet. Uskins le repoussa et, penché par-dessus le bastingage, il tendit le bras vers l’équipage.

« Prenez vos piques ! mugit-il. Bindhammer, Fegin, Coote ! Expliquez à cette saleté de monstre qu’il a le choix entre obéir et saigner ! »

Les piques étaient alignées dans des râteliers près du grand mât. Plusieurs marins coururent exécuter l’ordre de l’officier, ne fût-ce que pour mettre un peu de distance entre eux et la bête.

« Qu’est-ce qu’ils font là ? demanda Pazel à Neeps. Ce sont des esclaves ?

— Non : ils font partie de l’équipage ! » répondit une voix derrière eux. Les garçons se tournèrent pour découvrir Dastu, le regard exalté. « Ce sont des leveurs d’ancre, tous les deux, reprit le mousse vétéran. Refeg et Rer – ne me demandez pas lequel est lequel. Les anciens disent qu’ils peuvent faire le travail de cinquante hommes ! Rose les a engagés il y a douze ans, alors qu’il commandait le Chathrand pour la dernière fois. Il s’est avéré qu’ils vivaient toujours aux alentours, dans une cabane des marais de l’Oul. Seulement le capitaine est parti rendre visite à l’empereur et Uskins est en train de foutre un sacré bordel.

— Les augrongs sont dangereux ? s’enquit Pazel.

— Évidemment ! renvoya Dastu. Mais ils sont assez placides si on les traite correctement, du moins à ce que dit M. Fiffengurt. Il n’y a qu’une seule chose qui les rende méchants, c’est d’être séparés. Il paraît que Refeg et Rer sont frères et que ce sont les derniers représentants de leur tribu de ce côté-ci du Griib. L’idée de se perdre l’un l’autre pour de bon les terrifie ! » Il baissa la voix. « N’allez pas le répéter, mais Uskins a affirmé à Rose être un expert en matière d’augrongs. Et qu’est-ce qu’il fait ? Il les embarque un par un. »

Sur le gaillard d’arrière, le second hurla à ses hommes de se dépêcher. Ensuite, demeurant à bonne distance de la balustrade, il désigna la créature à longues oreilles debout sur le pont.

« Vite ! cria-t-il. Méchant tuer bête ! Toi grand feu, grand feu dîner ! »

Pazel comprit aussitôt que son don agissait. Uskins tentait de s’adresser aux augrongs dans leur propre langue, et il s’en tirait extrêmement mal. La magie à l’œuvre dans la tête du garçon ne pouvait rien arranger : des âneries traduites restent des âneries. Le monstre jeta un coup d’œil effaré, désorienté, vers l’officier en second, puis il retourna M. Frix la tête en bas et commença à serrer.

Les marins revinrent, la pique à la main, avec moins d’empressement qu’ils n’en avaient mis à s’éloigner. Lorsqu’ils pointèrent leurs armes sur l’augrong qui tenait le premier lieutenant, son congénère tira sur ses chaînes et se débattit, tant et si bien qu’il éparpilla ses gardiens comme des quilles. Le premier répondit par des sauts et de féroces rugissements. M. Frix, jusque-là hébété par l’horreur de sa situation, se mit soudain à pousser des cris déchirants. Uskins agitait les bras et hurlait : « Dîner ou tuer ? Pourquoi pas ? Toi tue, tue, tue !

— Oh, par le ciel ! fit Pazel. Tais-toi donc, imbécile ! »

À l’expression des marins, il devina qu’aucun ne savait ce que criait le second – surtout pas lui-même. L’augrong si, en revanche, et il paraissait prêt à obéir. M. Frix commença à brailler comme si on l’avait mis à rôtir au-dessus d’un feu.

Pazel savait ce qu’il devait faire – et il le fit avant que la peur ne pût l’en empêcher. Brisant le règlement des Cinq-Zones, il gravit l’escalier du gaillard d’arrière, dépassa en courant Uskins (toujours en train de hurler « Tue ! »), planta un pied sur la balustrade et, ne s’accordant qu’un instant pour se demander si la vie de Frix valait qu’il perdît la sienne, il sauta.

La hauteur du gaillard d’arrière lui permit d’éviter aisément les têtes des marins, mais il avait compté sans les entraves de l’augrong. Alors même qu’il bondissait, le monstre se rejeta en arrière, et la chaîne qui pendait à son cou se tendit telle une corde d’arc. Le mousse la heurta des deux genoux, fit la culbute et, impuissant, atterrit enfin dans un choc douloureux sur le pied du monstre.

Pour ce dernier, ce fut apparemment la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Un pied levé, il propulsa Frix dans la baie et ramassa Pazel d’une seule main, mugissant comme une centaine de taureaux. Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, le garçon se trouva compressé au creux du bras de l’augrong.

« Attends ! » haleta-t-il. Il tenta d’ajouter « S’il te plaît », mais tout l’air avait été expulsé ses poumons – et son don lui apprit par ailleurs que l’expression n’existait pas en augronga. Toutefois, un mot fut suffisant : la créature hésita, le fixant de ses yeux rouges enragés.

« Vous montez à bord tous les deux, parvint à croasser le mousse. On a besoin de vous deux pour lever l’ancre ! »

Dès que ces paroles eurent quitté sa bouche, l’étreinte de la bête se desserra. L’augrong regardait Pazel bouche bée. Deux cents marins regardaient l’augrong bouche bée. Dans l’instant de silence qui suivit, M. Uskins éclata d’un rire sonore.

« Bouffe-le, alors, espèce de sale lézard stupide ! On a besoin de Frix, mais les goudronneux sont à un sou la livre ! Et si tu croques cet avorton d’Ormali, tu nous rendras service. »

Il avait toutefois abandonné son pseudo-augronga, et le monstre ne prêta aucune attention à son arquali. Au lieu de cela, il écouta la suite des exclamations de Pazel, puis, à l’aide de profonds grognements de poitrine (et usant de la plus grossière métaphore pour désigner M. Uskins), il transmit le message à son congénère. La créature aux plus courtes oreilles poussa un soupir évoquant une rafale de vent.

« Colère pour rien, dit-elle. Combat contre fumée. »

Ses bras retombèrent à ses côtés. Dans tout le port et à bord du Chathrand, des hommes firent écho à son soupir. L’incident était clos.

Pazel, toutefois, demeurait pendu au bras de la créature. À force de se tortiller, il se retrouva à couver d’un regard oblique le quai noir de monde. Être observé par tant d’individus muets était assez troublant. Des visages se distinguèrent à ses yeux : un vieux soldat manchot, une femme avec un panier de melons sur la tête, un homme mince, à la musculature de guerrier, qui tenait les chaînes de deux énormes chiens bleus.

De cette dernière silhouette, le regard du garçon passa à un vieillard au visage frappant, en uniforme de la marine impériale, penché par la fenêtre d’un carrosse. Il avait une barbe bien taillée, des favoris blancs, et ses yeux bleus perçants observaient avec attention le mousse, auquel il fallut un moment pour se rendre compte que le carrosse était le plus élégant qu’il eût jamais vu.

Le vieil homme fronça le sourcil, sortit un peu plus la tête par la fenêtre et leva les yeux. Suivant son regard, Pazel découvrit une fille de son âge. Grimpée sur le toit du carrosse pour avoir une meilleure vue, elle portait une tenue d’homme – chemise jaquine, braies et large ceinture en cuir. Elle était extrêmement jolie, avec une incroyable épaisseur de cheveux dorés tombant jusqu’à sa taille, mais ses bras semblaient aussi forts que ceux d’un mousse. Par ailleurs, elle le fixait droit dans les yeux, ce que ne faisaient jamais les jeunes filles nobles, et elle arborait un large sourire joyeux – ou moqueur ? Surpris, intimidé, Pazel baissa le regard.

« Pas d’os broyés », s’exclama soudain l’augrong avant de le reposer sur le pont sans délicatesse. Le garçon tituba, étourdi et endolori de la tête aux pieds. Neeps et Dastu le rattrapèrent par les bras, tandis que le reste de l’équipage s’écartait un peu de lui, comme se demandant ce qui allait à présent sortir de sa bouche.

Pazel vit alors Uskins qui le foudroyait du regard depuis le gaillard d’arrière.

« En voilà un qui se mêle de ce qui ne le regarde pas, cracha le second. Un clown. Tu connais la politique du capitaine, pour les clowns ? »

Il y eut un affreux silence. De son doigt recourbé, le second fit signe au mousse d’approcher.

Ce fut à cet instant que M. Frix, Frix le Pétard, franchit en courant la passerelle. Il venait d’être tiré de la baie ; l’eau de mer dégoulinait encore de ses oreilles, de sa chemise et de ses braies. Bondissant sur le pont, il désigna Pazel et lâcha un grand hourra postillonnant.

« Sauvé ! s’écria-t-il. Ce garçon m’a sauvé la vie ! Qu’il soit béni, oui, que soit béni son petit cœur de lion ! Hourra ! » Il se mit à danser au milieu de sa flaque personnelle, agitant les deux mains au-dessus de la tête, tandis que sa barbe humide claquait sur sa poitrine. Puis il grimpa maladroitement sur un tonneau de rhum et s’exclama de nouveau : « Sauvé par le gou, par le goudron, le goudronneux ! Est-ce que ça n’est pas formidable ? Allons, mes enfants ! Un ban pour notre petit Cœur-de-Lion ! Hip, hip…

— Descendez de là, monsieur Frix ! »

On ne pouvait se méprendre sur cette voix qui venait de perforer le brouhaha à la manière d’un boulet de canon. Même les augrongs tournèrent la tête. Le capitaine Rose traversait la place aussi vite que le lui permettait sa claudication, rouge de colère, un carrosse à la portière battante arrêté derrière lui. Il agita les bras en atteignant la passerelle : « À vos postes, bande de mouettes curieuses ! Du balai ! Est-ce qu’on ne peut même plus avoir un peu de place pour monter à bord de son propre navire ? Et faites embarquer l’autre bête après moi ! Quel est l’imbécile qui les a séparées ? »

Tous les regards se tournèrent vers le second. Uskins rougit de fureur et se mordit les lèvres, mais il se para d’une humble expression de martyr quand les yeux de Rose tombèrent sur lui.

« Faites descendre les augrongs, monsieur Uskins, ordonna sèchement le capitaine. J’entendrai votre rapport avant que nous ne quittions la capitale. » Puis il éleva la voix en un rugissement à fracasser les oreilles. « Tout le monde à son poste pour accueillir un invité de marque ! Trompettes ! Fanions ! Casquettes ! La première équipe dans la voilure ! Bougez-vous un peu, bande de moutons de troisième zone ! Son Excellence attend pour monter à bord ! »

Tout l’équipage se hâta d’obéir. Alors, Pazel comprit : le vieil homme qui venait d’arriver dans l’élégant carrosse n’était autre que l’amiral Isiq, le nouvel ambassadeur de Sa Suprématie à Simja. Quant à cette jeune femme blonde dont le sourire l’avait laissé un peu hébété… Pouvait-il s’agir de sa fille ?
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Es-tu mon parent, perdu dans la tempête durant toutes ces années déchirantes ?

Dois-je t’appeler mon frère ?

Mon âme a perdu l’habitude d’aimer ; la confiance est chose oubliée.

Ne m’approche pas sans bruit, mon frère, de crainte de m’effrayer :

Qui sait ce que je ferais alors ?

Redoute la lame qui est dans ma main, mon frère, comme j’ai appris à la redouter.

L’Homme qui mangeait de l’or, Canto LXII
Traduit du nileskchet par Talag Tammaruk ap Ixhxchr

 

 

9 vaqrin 941

Le vieil amiral avait fait passer le mot : sa montée à bord ne devait pas donner lieu à de grands débordements. Voilà qui ne ressemblait pas du tout au Éberzam Isiq de naguère, lequel revenait de ses batailles sur des navires à moitié démolis, sous les salves d’honneur et les vivats de la foule emplissant la place des Palmeraies. Pour le journaliste du Marin d’Étherhorde, un petit homme rondouillard au chapeau haut de forme et à la cravate froissée, cela ne laissait pas d’être louche. Pourquoi n’y avait-il pas d’annonce publique ? interrogeait-il en trottinant sur ses courtes jambes au côté d’Isiq. Pourquoi avait-on préparé le Chathrand pour son voyage à Sorrophran ? Où étaient les bannières, les podiums, l’orchestre impérial ?

« Il y a des trompettes sur le gaillard d’arrière, grommela Isiq. Et plus qu’assez de curieux.

— Pas à moitié autant que d’habitude, contra le journaliste. Vous pourriez aussi bien partir en douce au milieu de la nuit, ma foi.

— Avec le Marin de ce matin qui a annoncé mon départ à toute la ville ?

— On a été informés juste à temps ! J’implore Votre Excellence de m’accorder un moment. Nous savons de source sûre qu’un homme a été tué la nuit dernière dans votre jardin. Ah ! Je vois à votre expression que c’est la vérité ! Qui était-ce ? Un voleur ? Un assassin ? »

Isiq continuait d’avancer à grands pas, le visage fermé. « Un vulgaire vagabond. Il n’aurait pas dû être abattu, mais il a fait des avances déplacées à damoiselle Thasha. Nos chiens l’ont poursuivi et le garde lui a tiré une flèche dans la poitrine. Voilà tout.

— Le garde en question s’est refusé à tout commentaire. Est-ce l’empereur lui-même qui a exigé une telle discrétion ? C’est ce que prétend la rumeur.

— Évidemment. N’est-ce pas surtout de cela que se repaissent vos lecteurs : de rumeurs ? Je vous souhaite le bon jour, monsieur. »

Des curieux, en effet, s’entassaient sur le front de mer, et il en arrivait de nouveaux à chaque minute qui passait. À bord du Chathrand, l’équipage était figé en un garde-à-vous rigide. Les trompettes jouaient une vieille chanson de marins, spécialement choisie par Uskins parce qu’elle était populaire trente ans plus tôt, lors de la Guerre du Sucre, la période durant laquelle, selon lui, l’amiral Isiq avait entamé sa carrière. (Il ne se trompait pas mais, en fait de souvenirs, cet air évoquait surtout le scorbut, des insectes grouillants et des pieds rongés dans leurs bottes.)

Un tapis rouge pareil à une langue de lézard couvrait la passerelle. Si l’ambassadeur semblait avoir envie de l’écarter à coups de pied, il ne commença pas moins à l’arpenter – Syrarys pendue à son bras, la tête haute, un sourire ambigu aux lèvres, vêtue d’une robe blanche légère qui mettait en relief le lustre de sa peau sombre. M. Fiffengurt, sur le pont, n’eut besoin de lui accorder qu’un seul regard avant de songer : Ce voyage va être périlleux.

Derrière eux venait Thasha, deux livres sous le bras (un précis de grammaire mzithrinie et le Polylex du Marchand) et une grimace venimeuse sur le visage. Tout autour du quai, des gens la montraient du doigt et murmuraient : « La voilà ! La fiancée diplomatique. Le cadeau de l’empereur aux sauvages. Elle se marie. Ah ! la pauvre petite, si jolie ! Il faut qu’elle se marie pour qu’il n’y ait plus de guerre. »

« Damoiselle Thasha ! »

C’était le journaliste du Marin. L’adolescente tourna vers lui un regard irrité. Je n’obéirai pas, était-elle tentée de hurler. Je m’enfuirai avec des pirates avant d’épouser un adorateur du Cercueil ! Vous n’avez qu’à imprimer ça !

Le journaliste s’exprimait d’une voix mesurée, gardant un œil nerveux sur Éberzam Isiq. « L’homme dans votre jardin, celui qui a été tué. Qui était-ce ? Que vous a-t-il dit ? »

Papa serait contrarié si elle parlait, songea-t-elle. C’était une bonne raison pour le faire.

« Il n’a pas eu l’occasion de dire grand-chose avant qu’on ne le tue. »

Et c’était bien vrai. Jorl avait intercepté, avant qu’il n’eût parcouru la moitié du chemin, l’homme affolé et visiblement affamé qui avait surgi de la fosse à cendres, dans un coin du jardin, pour courir vers elle tel un fantôme couvert de suie. Cela s’était produit à l’aube. Thasha, qui achevait sa troisième nuit sans sommeil depuis qu’Isiq lui avait annoncé ses fiançailles, venait de sortir dans la cour en se frottant les paupières. Elle n’avait vu qu’un instant l’individu s’enfuir, et poser sur elle ses yeux éclairés par le feu du meurtre ou de la prière extatique : la seconde d’après, il était tombé sous le poids du chien grondant, lancé comme un boulet. Au lieu de peur, elle avait ressenti de la pitié : Jorl tenait dans sa gueule la gorge de l’homme à la barbe noire. Thasha savait qu’il ne tuerait pas à moins que l’autre ne sortît un couteau − ses chiens étaient bien dressés. Elle-même possédait cependant une bonne maîtrise du combat thojmélé, achetée à Hercól au prix d’un millier de bleus. Elle n’allait pas perdre cet instant, ou n’importe quel autre, en restant paralysée par la surprise. Se précipitant, elle avait empoigné à pleine main les cheveux de l’homme.

« Est-ce que c’était un étranger, madame ? » demanda l’envoyé spécial du Marin.

Aucun doute à ce sujet. Tout en la regardant, il avait couiné quelque chose dans une langue qu’elle n’avait jamais entendue. Il était totalement désorienté, mais par la peur, non par l’ivresse : son souffle ne sentait pas l’alcool.

« Oui, un étranger, confirma-t-elle. Maintenant, vous feriez mieux de partir.

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ? Avant qu’on ne l’abatte ? »

Elle regardait le journaliste mais c’était ce visage couvert de cendres qu’elle voyait. C’étaient les mêmes paroles qu’elle entendait, encore et encore. Son nom et…

« Mighra cror, mighra cror, marmonna-t-elle.

— Qu’est-ce que ça signifie ? »

Elle s’était posé la même question. « Parlez arquali ! » avait-elle imploré. Malgré le grondement des molosses (Suzyt venait de se joindre à la fête), l’inconnu horrifié était tout de même parvenu à obéir.

« La mort, c’est la mort, la mort ! avait-il sifflé en mauvais arquali. La vôtre, la nôtre, celle de tout le monde.

— La mort ? La mort de qui ? Comment ?

— Mighra cror…

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? »

Une autre voix avait mis fin à la conversation. Syrarys, sur le balcon du jardin, criait : « Tuez-le ! Abattez-le tout de suite ! »

Et quelqu’un avait obéi. La flèche, décochée du haut du mur du jardin, s’était plantée avec la précision d’une aiguille de tailleur dans le cœur de l’homme, à deux centimètres de la patte de Jorl. Les yeux de Thasha en avaient remonté la trajectoire : une ombre parmi les feuilles de chêne, un homme qui bondissait dans le jardin des voisins. Dix minutes plus tard, la police emportait le cadavre.

Le mystérieux archer était-il l’un de ces grands guerriers qui transpiraient derrière elle – la garde d’honneur formée à l’insistance de l’empereur ? Elle ne le découvrirait peut-être jamais. Pire, elle n’apprendrait peut-être jamais qui était l’inconnu ayant sacrifié sa vie pour lui parler. Elle savait juste que son père se trompait : ce n’était pas un vulgaire vagabond.

Elle monta à son tour sur la passerelle, laissant le journaliste frustré se tortiller en contrebas. Mue par une impulsion, elle se retourna vers lui et déclara : « Si le voyage tourne mal, s’il nous arrive quelque chose de terrible, allez interroger la mère prohibitrice de l’école Lorg à propos de ce “mighra cror”. »

 

Sur le pont, un capitaine Rose à l’air grave s’inclina devant l’ambassadeur et dame Syrarys, sa barbe rousse et ses rubans bleus de la marine marchande flottant dans la brise. Les officiers supérieurs du Chathrand se tenaient en file indienne derrière lui, droits comme des I. Thasha estima qu’ils s’effondreraient telles des quilles à la moindre poussée.

Après l’invité d’honneur, ce fut au tour des passagers de première classe de monter à bord. Deux douzaines en tout : des familles qui gagnaient les régions occidentales de l’Archipel-sans-Couronne pour le plaisir ou les affaires, les hommes portant casquettes de marins et complets sur mesure, les femmes des robes d’été, tandis que leurs enfants sautillaient autour d’eux à l’instar de diablotins tenus en laisse. La nièce de dame Lapadolma, Pacu, était là, délicieuse, avec ses yeux en amande et son impeccable tenue d’équitation boutonnée sur le devant. (« Où est ton poney, ma belle ? » lui lança joyeusement quelqu’un.) Sur ses talons marchait un être maigre aux gants blancs et à la frange plaquée sur le front, un paresseux apprivoisé pendu à son cou tel un bébé velu. C’était là Latzlo, le marchand d’animaux, décidé à poursuivre la cour qu’il faisait à Pacu tout en s’adonnant durant quelques mois au commerce de créatures sauvages. Pour écouter ses bavardages enthousiastes à base d’alouettes des neiges et de peaux de morses, il avait trouvé M. Ket, le marchand de savon ayant voyagé à bord de l’Éniel, qui ne l’interrompait jamais mais ricanait doucement, la main posée sur son écharpe blanche déchirée.

Il appartint aux officiers d’accueillir ces nobles personnages, le capitaine Rose ayant disparu sous le pont en compagnie d’Isiq et de Syrarys. M. Uskins, toujours impressionné par la richesse et la « bonne éducation », serra la main des hommes en leur secouant le bras comme il aurait pompé de l’eau. Le maître d’équipage, un homme trapu et voûté du nom de Swellows, s’empressa auprès des dames avec un sourire servile. M. Teggatz offrit des biscuits.

Les passagers prirent leur temps, s’émerveillant de découvrir le pont supérieur où six cents marins attendaient en silence. Enfin, la dernière ombrelle bordée de dentelle disparut dans les entrailles du navire, l’équipage se détendit et le travail reprit. C’était à présent au tour des serviteurs d’embarquer. Quoique deux fois plus nombreux que leurs maîtres, ils se déplaçaient plus vite, n’ayant pas le loisir de bayer aux corneilles : en plus de leurs petites valises, ils étaient chargés des souliers, des manteaux ou des alcools (ceux qui étaient trop précieux pour être transportés dans des caisses) préférés de leurs maîtres, dont ils tenaient également les chiens en laisse et, dans certains cas, portaient les enfants emmaillotés. Parmi eux venait Hercól, avec Jorl et Suzyt, gémissant pitoyablement d’être séparés de Thasha – ce qui n’empêchait pas les autres passagers de rester à distance raisonnable de leurs crocs.

Puis vinrent les dockers. Il y avait des provisions de dernière minute à embarquer : bière, sel, poudre à canon, chaînes et cordes de rechange, une scie à os pour le Dr Rain. Tous les produits que les marchands espéraient vendre dans l’Ouest, les bottes, les draps fins, le calicot devaient être chargés également. Et, bien entendu, il y avait les animaux de Latzlo : aras blancs et oiseaux des sables, oies-damier, chauves-souris à trompe hexapodes, singes verts des Ulluprides. Huit hommes hissèrent un phacochère du Fleuve Rouge qui rugissait en donnant des coups de défenses dans les barreaux de sa cage. On embarqua aussi des piles de caisses plus petites, trop sombres et trop bien fermées pour qu’on en distingue le contenu.

Plusieurs passagers de première classe ne voyageaient pas mais déménageaient, aussi leurs mille et une possessions furent-elles ensuite traînées le long de la passerelle ou hissées par des grues. Les plus volumineuses étaient bien sûr celles de l’ambassadeur, meubles anciens ou précieux, enfermés dans des caisses géantes : le bureau d’Éberzam Isiq, la penderie de Syrarys, le berceau de Thasha et l’immense lit à baldaquin où le vieillard passait le plus de temps possible avec sa concubine.

Ces caisses étaient bourrées de sciure puis clouées aussi hermétiquement que des cercueils, et les jonctions de leurs planches recouvertes de mastic : une protection efficace contre l’humidité mais nulle contre les ixchels. La veille au soir, trois cents d’entre eux avaient pris d’assaut celle du lit, où ils avaient percé un trou avec une netteté chirurgicale. S’étant glissés à l’intérieur, ils avaient si parfaitement remis en place le petit cylindre de bois que même le méticuleux majordome n’avait rien remarqué d’anormal. Avant l’aube, la caisse était percée de trous d’aération plus petits que des puces, et Talag Tammaruk ap Ixhxchr, cerveau de l’invasion du Grand Vaisseau, s’endormait au beau milieu du lit de l’ambassadeur.

La foule rassemblée sur le quai ne prêta aucune attention à la descente vers la cale d’une bonne moitié de la maison Ixphir. La cargaison l’ennuyait, à moins d’être visiblement précieuse ou bien de piétiner et de grogner comme les animaux de M. Latzlo. Plus la matinée avançait, plus les curieux affluaient sur la place, achetant algues ou coquillages frits à des marchands ambulants, saluant des amis. Toutefois, ils gardaient un œil sur le Chathrand et, quand quatre commis de la Famille Marchande installèrent un tourniquet en fer au pied de la passerelle, ils se hâtèrent de revenir observer.

Le tourniquet était peint en rouge crête-de-coq. Ses bras pivotants autorisaient une seule personne à la fois à le franchir pour s’engager sur la passerelle, et pouvaient être bloqués d’un tour de clef. Quand les employés de la compagnie eurent testé le dispositif, ils adressèrent un signe de tête à Fiffengurt, sur le pont. Le bosco, à son tour, fit signe au marin grimpé dans la grande hune, lequel ôta le foulard jaune qui lui entourait la tête et l’agita à bout de bras.

Presque deux kilomètres plus loin, le long du quai, invisible depuis le splendide château de l’empereur, s’étendait un grand entrepôt plat. Deux commis de la compagnie postés devant sa lourde porte repérèrent le mouchoir et poussèrent de toutes leurs forces sur la barre transversale qui la bloquait. Les deux battants s’ouvrirent en grand. Et, de la gueule noire du bâtiment, une foule surgit.

Ils étaient au nombre de six cents, chargés de sacs, de ballots, de caisses et d’enfants, certains nu-pieds, d’autres seulement vêtus de haillons. Et ils couraient, lâchant de temps à autre une saucisse ou un sac de biscuits mais ne s’arrêtant jamais : à quoi bon des réserves de nourriture si l’on ne pouvait monter à bord ? Ces passagers-là étaient ceux de l’entrepont, la troisième classe. Parmi eux, on trouvait Ipuliens et Uturphiens revenant de la saison laborieuse dans les fabriques de vêtements d’Étherhorde, souvent aussi pauvres et toujours plus épuisés qu’à leur arrivée. Il s’agissait d’un groupe très diversifié : paysans de l’Arqual oriental aride, espérant atteindre Urnsfich avant la récolte du thé ; jeunes couples à qui on interdisait de se marier et qui partaient vers l’Ouest pour s’unir tout de même ; femmes dont les hommes avaient disparu ; petits criminels ; ennemis de la couronne sans envergure ; réfugiés de Pulduraj ayant fui la violence et arrivés là quelques mois plus tôt, pour découvrir les quartiers pauvres de la capitale plus dangereux qu’une île en guerre. Tous avaient payé d’avance, ils étaient plus nombreux que ne pouvait en embarquer le Chathrand (les malchanceux attendraient un autre navire pendant des jours ou des semaines), et ils avaient passé la nuit sur le sol nu de l’entrepôt, enfermés, là où leur vue ne dérangerait pas les passagers riches.

Les curieux, eux, étaient justement venus pour ce spectacle-là : la course aveugle de familles entières, pareilles à du bétail. De beaux messieurs soulevaient des petits garçons bien habillés sur leurs épaules. Tous acclamaient, riaient et pariaient sur les pauvres qui arriveraient les premiers.

Lesdits pauvres les ignoraient. Si la nuit avait été froide, humide, terrible, tous la savaient pourtant meilleure que ce qui les attendait à bord ; dans les compartiments de troisième classe, des panneaux affirmaient « Une allumette allumée, c’est du sabotage. Le sabotage, c’est la mort ». Pourtant ils couraient annexer le meilleur mètre carré de plancher qu’ils trouveraient dans l’obscurité du faux pont. Sauf durant quelques heures quotidiennes, par mer calme, ils ne respireraient plus d’air frais ni ne reverraient le soleil de tout le voyage.

Personne ne remarqua le journaliste épuisé du Marin, prenant furieusement des notes dans son bloc, à l’entrée d’une ruelle que la foule des pauvres avait dépassée en courant. Pas plus que ne furent aperçus les quatre hommes en train de s’approcher de lui par-derrière, sans bruit – dont un muni d’une solide cordelette.

Au bas de la passerelle, le tourniquet cliquetait, cliquetait, et chacun de ses cliquetis représentait un parent, un enfant, une somme rondelette. En les faisant passer et en criant pour les faire avancer (« Prenez l’escalier, suivez cet homme, descendez, et ne traînez pas, s’il vous plaît ! »), M. Fiffengurt se demanda si un seul de ces malheureux savait avoir en fait payé sa place plus cher, au centimètre carré, que les passagers de première classe. Le double, peut-être, alors qu’ils seraient quasi entassés les uns sur les autres. Non, évoquer ce genre de chose ne serait pas convenable, même s’il parvenait à convaincre quelqu’un.

Quand le compte atteignit quatre cents, les employés de la compagnie verrouillèrent le tourniquet d’une simple torsion de poignet. Un homme se retourna vers son père, arrêté derrière lui sur le quai. Continue, lui dirent les yeux du vieil homme.
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Étherhorde

Abbaye de Norbeck, île de Méreldine, Quéziennes du Sud

À l’Honorable capitaine Theimat Rose

 

Mon très cher père,

Mes plus chaleureuses salutations à vous-même ainsi qu’à ma mère chérie. Je vous prie d’accepter les excuses de votre fils pour n’avoir pas écrit durant si longtemps.

Vous serez heureux d’apprendre que j’ai obtenu une commission qui effacera toutes les dettes et assurera la prospérité future, certes la mienne mais aussi de tous nos parents encore de ce monde. Le Chathrand part accomplir une tâche si importante que je n’ose la décrire, de crainte que nos ennemis n’y gagnent un net avantage s’ils s’emparent de cette lettre. Toutefois, je puis vous affirmer que Sa Suprématie n’a d’autre choix que de m’accorder toutes mes requêtes. Elle sait ne pouvoir se fier qu’à moi seul pour faire ce qu’elle exige à bord du Grand Vaisseau, aussi m’a-t-elle promis la charge de gouverneur à vie des Quéziennes, assortie du titre de vicomte. En outre, je vais pouvoir choisir trois femmes célibataires ou achetables, à n’importe quel prix, et une autre, d’une beauté supérieure, me sera envoyée tous les cinq ans de l’Accateo Lorgut.

Merci beaucoup pour vos conseils concernant le poison. Le moment est délicat, car je sais que S.S. glissera des espions au sein de mon équipage – d’ailleurs, elle ne m’a pas promis autre chose, « pour ma propre protection ». Sandor Ott, cet assassin sur le retour, en fait partie : il se présente sous le nom de Shtel Nagan, commandant de la garde d’honneur attribuée à l’ambassadeur Isiq, à sa jeune fille en fleur et à sa putain des mers du Sud. Je n’ai hélas ! pas eu l’occasion de m’entretenir avec lui. Un malheureux incident avec les augrongs nous a empêchés de nous retrouver à terre. Je n’ai donc pas encore pu l’informer qu’il ne devait pas me protéger juste pour le principe mais comme il protégerait les joyaux de la couronne : s’il devait m’arriver le moindre mal, les ennemis de l’empereur apprendraient tous les détails de ses complots d’ici moins d’un an.

Ce matin, je suis descendu à terre de bonne heure, j’ai traversé la place des Palmeraies et me suis présenté à la forteresse des Cinq Dômes. Les rumeurs sont parfaitement exactes : les hommes de l’empereur conduisent les visiteurs sous terre par un large escalier, puis on traverse des tunnels sombres et tortueux ; lorsque je suis enfin remonté pour pénétrer dans un salon luxueux, je n’avais donc pas idée de celui des cinq dômes sous lequel je me trouvais. Là, on m’a fouillé comme un ennemi, de la tête aux pieds, et on m’a fait asseoir devant une petite table. Trois heures durant, des dizaines de laquais, de soldats, de moines, de médecins, d’astrologues et de devins m’ont pressé de questions, la plupart sans objet, tandis qu’une esclave me passait des chocolats sous le nez et qu’une autre me lavait les pieds. Ensuite, le prince Misoq, le fils aveugle de S.S., a été escorté jusqu’à moi et s’est assis à mon côté. Il a passé les mains sur mon visage : pour savoir si je souriais ou si je grimaçais, m’a-t-il dit.

« Vous vous engagerez et jurerez de défendre cette cause ? m’a-t-il demandé.

— Je m’engagerai et jurerai, comme il en a pleinement été convenu entre Votre Majesté et moi. »

Il a claqué des doigts, la pièce s’est vidée, et un parchemin a été déroulé devant nous – un parchemin qui pourrait provoquer la destruction de cet empire au point qu’il n’en resterait que des cendres, père, si ce qu’il renferme était dévoilé. J’ai signé au-dessus de mon nom imprimé.

Sur ce, nous nous sommes levés, le prince accroché à mon bras, et nous avons quitté le salon par une porte latérale, pénétrant dans un couloir dont la paroi gauche était remplacée par une rangée de colonnades peintes qui donnaient sur un espace plus grandiose. « Vous pouvez contempler le trône, si vous le désirez », m’a dit Misoq, et j’ai constaté que ce couloir était en fait un immense balcon dominant cette merveille qu’est la Salle d’Amétrine, avec le grand trône étincelant posé sur son estrade rouge, dressé dans une flaque de lumière. Il n’était pas occupé : des bougies hautes comme deux hommes brûlaient en silence, mais seuls les gardes impériaux profitaient de leur lueur.

Soudain, j’ai entendu des pas au fond du couloir. Huit brutes affreuses, pareilles à des sangliers armés, marchaient vers moi, dans un grand cliquetis de cottes de mailles, suivies par deux autres princes et un bouffon qui bavait. Derrière eux venait Magad en personne. Je suis tombé à genoux et j’ai conservé la tête baissée. Des hommes sont passés autour de moi, des portes se sont ouvertes puis refermées dans un grand vacarme. Enfin, Sa Suprématie m’a posé la main sur l’épaule et autorisé à me lever.

L’empereur est plus âgé qu’on ne le croit généralement. Son corps est devenu obèse, il a les yeux jaunes des adeptes de la mortfumée, et une maladie lui a laissé des plaques rouges sur la gorge. J’ai remarqué un bijou vert à son doigt : pris par Magad Ier à un prêtre du Mzithrin abattu – du moins le disait-on. Il m’a examiné comme un cheval de prix. Le bouffon, qui tenait à présent la pipe de Sa Suprématie, en tirait de temps à autre une bouffée en émettant un bruit de bouche déplaisant.

« Vous dînerez en compagnie de mes fils, capitaine, m’a annoncé Magad. Aimez-vous les cailles à l’eau-de-vie ? »

S’il n’acceptait de parler que de cuisine et de chasse, ses yeux ne cessaient pourtant de me sonder. Au bout d’un moment, il a désigné avec insistance la porte qui s’encadrait au bout du balcon, pris une profonde inspiration, et agité la main. « C’est là-dedans. Allez voir. » Puis il s’en est allé avec son entourage. Lorsque je me suis relevé de ma seconde révérence, le prince m’a poussé en avant. J’ai gagné seul le fond du couloir puis ouvert la porte.

La pièce que j’ai découverte était à peu près de la taille de ma cabine. Des torches brûlaient sur les murs et, à leur lueur, j’ai vu nombre de grands coffres ouverts. À l’intérieur : de l’or. Une quantité d’or inimaginable. Des coques de trois onces parfaites, et des baguettes, des briques gravées du sceau de Magad. Il y avait aussi là des coffres emplis d’ivoire, de cornes de mégrottoc, quatre autres garnis de rubis − quatre fois mon poids en pierres de sang, père, je vous prie de le croire –, tandis que le dernier accueillait des perles. Le parchemin spécifiait un tiers du trésor impérial tout entier, et je ne doute pas que c’était là ce que j’avais devant moi. Tout homme moindre que votre fils en aurait eu le vertige.

« Cela sera porté à bord ce soir, a dit le prince à mon retour, en même temps qu’embarqueront nos cent Turachs.

— Les Turachs sont les plus terribles guerriers du père de Votre Majesté, dis-je en pesant mes mots. Même les marines impériaux les craignent. Comment expliquerai-je leur présence à mon équipage ?

— Ils seront habillés et équipés comme des marines – rien de plus.

Il n’y a rien d’étrange au fait d’armer un navire marchand dans ces eaux-là, Rose. Les pirates grouillent dans le golfe de Thól comme des mouches dans une écurie.

— Mais obéiront-ils au capitaine du vaisseau en cas d’urgence ? La survie du bâtiment pourrait en dépendre.

— Ils obéiront à Drellarek. Drellarek vous obéira à vous.

— Et Sandor Ott ?

— Ott commande juste six espions. Ils n’ont aucune raison de vous causer du souci, capitaine, si vous n’avez rien à cacher à la couronne. »

Je n’avais pas le choix : il était prince ; je ne pouvais pas discuter avec lui. Toutefois, je me suis arrangé pour lui faire savoir que laisser ces tueurs disposer de Nilus Rose lorsqu’il cesserait d’être utile ne serait pas une bonne idée du tout.

« Je ne cacherai strictement rien, sire : ni mes craintes ni mes précautions raisonnables. Dans la deuxième catégorie se rangent les lettres envoyées il y a plusieurs mois à certaines personnes vivant hors de l’Empire. S’il m’arrivait malheur, elles seraient envoyées sur une période de quelques années aux seigneurs de l’Archipel-sans-Couronne et, ici même, à un certain nombre de rivaux de votre famille.

— Chez qui elles provoqueraient sans aucun doute une certaine stupéfaction », ricana l’aveugle – secoué, furieux, mais décidé à ne pas le montrer. S’il ne songeait probablement guère qu’à me tuer, il savait (comme vous et moi le savons depuis longtemps) que la trahison de l’Arqual ne saurait être révélée, ni connu le nombre exact de ces lettres, dût-on m’arracher une confession à coups de lames et de fers rouges. Toutefois, il aurait pu menacer. Il aurait même pu me faire traîner dans les souterrains et torturer pour mon insolence – je m’y étais préparé. Rien ne m’avait en revanche prédisposé à sa réaction : me posant de nouveau les mains sur le visage, il m’a tiré sauvagement par la barbe et les cheveux afin d’amener ses lèvres contre mon oreille.

« Je connais ces rivaux dont vous parlez, a-t-il chuchoté. Certains sont bannis, la plupart sont morts. Les fils de Maisa sont morts – nous conservons leurs cadavres dans la glace. Les astrologues ont parlé ; les morts se lèvent et les vivants sentent la mort. Vous ne pouvez pas nous arrêter – l’heure de l’Arqual a sonné, espèce d’insensé. »

Puis il m’a lâché et il a souri. Nous avons dîné, les fils impériaux se sont insultés, et j’ai quitté la forteresse des Cinq Dômes juste à temps pour éviter une catastrophe avec les augrongs.

Je vous informe de tout cela, père, en sachant qu’il réchauffera votre cœur de savoir qu’un Rose a rencontré la personne impériale et s’est embarqué avec un tiers de son trésor. N’avez-vous pas juré qu’un jour, nous parlementerions avec des rois et les utiliserions même à nos propres fins ? Peut-être l’avez-vous oublié, mais ce ne sera jamais mon cas : c’était l’été, sur Littelcatch. Vous m’avez surpris à m’amuser avec un marteau et un ciseau à bois, à jouer pour passer le temps en compagnie des enfants pauvres de l’île. J’avais sculpté une vague silhouette dans un morceau de bois apporté par la marée. « Le but de cette opération, Nilus, je te prie ? » m’avez-vous demandé, et j’ai eu le front de répondre que j’allais apprendre la sculpture pour, un jour, réaliser une déesse qui servirait de figure de proue à votre navire. Comme vous avez bien fait de me fouetter, alors ! La bêtise doit être corrigée sans équivoque, et il n’est rien de moins équivoque que la douleur.

Je dois à présent confier ceci au courrier impérial qui attend devant ma porte. Ne manquez pas de me donner de vos nouvelles, père, de même que mère.

J’ai l’honneur de rester votre fils très obéissant,
N.R. Rose
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« Est-ce que tu as encore tes parents, Neeps ? » demanda Pazel.

Ils se balançaient à la poupe du Chathrand, assis sur un espar fixé par deux cordes à la lisse de couronnement, leurs pieds nus posés sur les vantaux des fenêtres de la galerie. Quelqu’un s’était mis en tête que l’ambassadeur avait fait la moue en portant les yeux sur lesdites fenêtres : les deux garçons avaient donc été envoyés frotter les gonds de laiton avec un mélange de térébenthine, de suif et de cendres, pour les faire briller.

Brise légère, soleil chaud. Et des mouches qui piquaient, attirées par l’odeur du suif. Les chasser signifiait lâcher quelque chose : corde, fenêtre ou espar. Compte tenu des vingt mètres qui les séparaient de l’eau, les mousses s’efforçaient donc juste de les éviter.

Neeps secoua la tête. « Ils sont morts quand j’avais trois ans. La fièvre bavarde. On n’avait pas de médicaments, sur Sollochstol. »

On était en train de remorquer le Grand Vaisseau vers le large. Déjà, quatre cents mètres le séparaient de la place. De petits navires croisaient dans son sillage, leurs passagers se pressant aux bastingages pour l’admirer. La bonne société d’Étherhorde était interloquée – et un peu vexée : de mémoire d’homme, c’était le passage le plus rapide effectué par le Grand Vaisseau. À peine trois jours au port et aucune visite autorisée ! Quant à l’attitude de la fiancée diplomatique et à sa tenue vestimentaire – mieux valait ne pas en parler.

« Qui t’a élevé, alors ? insista Pazel.

— La famille de mon père, dit Neeps. Ils ont une maison superbe. Trois mètres au-dessus de la lagune, sur des pilots solides.

— Tu habitais une maison sur pilotis ?

— C’est ce qu’il y a de mieux. Tu jettes ta ligne par la fenêtre de la cuisine, tu ferres un délicieux poisson-cuivre et tu le sors de l’eau. Directement de la crique à la croque, comme disaient mes oncles. Ils m’ont appris à pêcher les perles. Et aussi à sentir les mensonges : on vendait nos perles à des marchands d’Opalt et des Quéziennes qui cherchaient toujours à nous gruger. Sauf que personne ne pouvait gruger mamie Undrabust. Elle dirigeait les affaires de la famille, la maisonnée, la moitié du village… Tout le monde la connaissait, parce qu’elle n’avait peur de rien. Elle chassait les crocodiles à coups d’aviron. On racontait même qu’elle avait tué un pirate avec son couteau à vider les poissons. Il leur arrivait de s’introduire dans le village, la nuit, pour détacher les pierres précieuses des murs du temple ou kidnapper des jeunes garçons. Ça m’est même arrivé à moi. Upa ! Attention, camarade ! »

Leur plate-forme s’inclinait dangereusement. Pazel, plongé dans le récit de Neeps, avait presque perdu l’équilibre. Quand ils furent de nouveau stabilisés, il demeurait bouche bée. « Tu as été kidnappé ? Par des vrais pirates ?

— Nettement trop vrais, oui. Leur navire puait autant qu’un pot de chambre. Mais ils ne nous ont pas gardés longtemps. Deux mois après notre enlèvement, ces andouilles ont pillé un fort arquali dans les Kepperies. Des vaisseaux de guerre nous ont rattrapés en quelques jours, tous les pirates ont été pendus, et nous autres, on nous a faits goudronneux.

— Et tu n’as jamais revu ta famille ? »

Neeps frottait vigoureusement un gond. « Oh, si, je l’ai revue. Quand l’empire s’est emparé de Sollochstol. On a fait étape une journée, si bien que j’ai couru voir mamie et mes oncles. Et ma petite sœur : elle a été tellement contente de me voir qu’elle en a lâché tout un panier de poissons. Mais les Arquali m’ont récupéré le soir même. Ils ont dit qu’ils auraient accepté des perles contre ma liberté, mais qu’ils ne pouvaient récompenser un fugueur. Mamie Undrabust voulait les affronter mais je l’en ai empêchée. Et elle est morte, maintenant, elle aussi. Elle a marché sur un bébé cobra, aussi étonnant que ça paraisse. Un esclave sollochi m’a raconté ça l’année dernière. Il l’a entendue rire avant de mourir : “Au moins c’est un des nôtres qui a fini par m’avoir. Ne soyez pas tristes.”

— Et des frères ? demanda Pazel. Tu en as ? »

Comme Neeps ne répondait pas, il releva les yeux. À sa grande surprise, il le découvrit furieux.

« Ne me parle pas de frères, d’accord ! »

C’est un oui, songea l’Ormali – mais il ne poussa pas le sujet.

« À toi, fit son compagnon au bout d’un moment. Ta famille ? »

Pazel raconta donc l’invasion et déclara n’avoir jamais revu sa mère et sa sœur. « Mais Chadfallow, le docteur dont je t’ai parlé, dit qu’elles sont vivantes. Il aimait beaucoup ma mère.

— Alors, où est-elle ?

— Il n’a pas voulu me le révéler. Mais il a dit qu’il comptait les voir. Et je pense qu’il avait l’intention de m’aider à les retrouver, moi aussi. »

Neeps tourna vers le soleil ses yeux plissés. « Bien sûr. Et c’est le même type qui a mis une saloperie dans ton thé. Qui a payé ce lourdaud de maître d’équipage pour t’abandonner à Sorrophran. Qui a galopé le long d’un promontoire pour te hurler de quitter le navire. Et qui ne s’est jamais soucié d’avertir ta famille que les Arqualis s’apprêtaient à envahir Ormael. J’ai oublié quelque chose ?

— Il m’a racheté quand j’étais esclave », dit Pazel.

Neeps hocha la tête d’un air convaincu. « Ça se confirme, donc : il est plus fou qu’un hibou bouilli.

— Probablement, admit son ami, mais il sait tout de même quelque chose – à propos de ma famille, de Thasha Isiq et de ce voyage à Simja. Il y a de grands secrets à bord de ce vaisseau, c’est moi qui te le dis.

— Oh ! là, là !… »

Pazel projeta vers Neeps une goutte de produit à nettoyer les cuivres. « “Undrabust”, ça veut dire “orteil cassé” en kushali, tu le savais ? Je ne rigole pas.

— Et “Pathkendle”, ça veut dire “goudronneux puant qui rêve de filles riches”. Tu le savais, ça, toi ? »

Ils continuèrent de se jeter insultes, liquide visqueux et chiffons, plus heureux que jamais. L’espar s’agitait follement mais ils n’avaient plus peur de tomber. Soudain, ils se figèrent quand une voix sèche retentit au-dessus d’eux.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? Un bac à sable ? Bande de rats de bas étage ! On gaspille du temps et des re-zour-zes de prix ! »

C’était M. Swellows, le maître d’équipage ; de tous les officiers, celui que Pazel aimait le moins – Uskins mis à part. Il les fixait avec colère, de ses yeux injectés de sang ; selon la rumeur, il buvait sec. Il se vantait par ailleurs de connaître les pensées et les intentions du capitaine, souriant d’un air entendu mais ne révélant pas grand-chose. Cela faisait vingt ans qu’il servait sous les ordres de Rose.

« Hissez-moi ces deux-là à bord ! lança-t-il aux vigies de la poupe. Pathkendle ! Va débarrasser tes mains de cette espèce de glu ! Le capitaine veut te voir. »

Neeps jeta un regard inquiet à son camarade, tandis que l’espar remontait. L’instant d’après, les deux garçons grimpaient par-dessus le bastingage.

« Le capitaine Rose veut me voir ? répéta Pazel, affolé. Pourquoi ça, monsieur Swellows ?

— La Bête Rouge.

— Pardon ? »

Swellows le considéra avec un plaisir très étudié. Il se pencha plus près, tout en mimant un coup de griffes. « La Bête Rouge ! C’est comme ça qu’on l’appelle ! Espère juste ne pas devenir sa proie, hé, hé, hé ! »

 

« Vous pouvez entrer », dit Rose en essuyant sa plume sur un buvard.

Contrairement à ce qu’il pensait, ce n’était pas le courrier impérial : c’était Uskins, la main serrée sur le bras de Pazel Pathkendle, lequel semblait tout juste avoir reçu un grand choc.

« Je vous demande pardon, capitaine, fit le second. Il est six heures : je viens au rapport comme vous me l’avez ordonné. Et j’ai trouvé ce garçon particulièrement turbulent qui traînait dans la coursive.

— Faites-le entrer. Fermez la porte. »

Uskins poussa Pazel dans la cabine diurne de Rose, une grande pièce élégante, située sous le gaillard d’arrière, où le capitaine effectuait ses travaux d’écritures mais aussi se lavait, se rasait et dînait en compagnie de ses invités, dans un service en argent aussi ancien que le vaisseau lui-même. Le second ferma la porte et entraîna le garçon avec une brutalité superflue.

« Avant que je n’oublie, monsieur : le brave vétérinaire, frère Bolutu… (la voix d’Uskins débordait d’ironie) m’a accosté ce matin. “Monsieur Uskins, qu’il m’a dit, j’ai une lettre pour le capitaine à propos des rats très particuliers de ce navire. Je voudrais vous en informer également.” Et il s’est mis à conférer sur le “comportement discipliné” des rats, monsieur. Incroyable, non ?

— En effet, dit Rose. Mais j’ai lu sa lettre.

— Oppo, capitaine. Redresse-toi, goudronneux ! Tu es en présence du commandant ! Puis-je me permettre de vous féliciter pour votre réception devant le trône de notre empereur, monsieur ?

— Vous ne pouvez rien faire qui retarde votre récit des événements de cet après-midi, rétorqua Rose. Quant à ce mousse, il est ici sur mon ordre.

— Très judicieux de votre part, monsieur : il est impliqué jusqu’au cou dans cette affaire. Mais même un goudronneux a le droit d’entendre les raisons de sa condamnation, n’est-ce pas ?

— Faites-moi donc votre blarain de rapport ! »

Uskins inclina la tête à l’instar d’un écolier préparant une récitation. Son récit se révéla pour le moins créatif. Il raconta que les augrongs s’étaient soudain déchaînés, que celui aux longues oreilles s’était précipité sur le navire, traînant vingt hommes à sa suite ; et que lui, Uskins, avait évité la catastrophe grâce à sa maîtrise de la langue des monstres.

« Ou semi-langue, plutôt, ajouta-t-il. Ces brutes n’ont pas de vrai langage tel que nous le concevons. Elles sont tout juste au-dessus des animaux dans l’échelle de l’évolution. »

Rose se cala au fond de son siège, pensif, lissant sa barbe d’une main. « Des brutes stupides, hein ? dit-il.

— Je vous le garantis, capitaine. Ce ne sont que de grands singes écailleux, qui ne comprennent rien à la vie en dehors de la nourriture, du travail et de la douleur.

— Et duquel de ces arguments avez-vous usé ?

— De la douleur, évidemment, capitaine. Je leur ai signifié qu’ils seraient mis à mort lentement s’ils s’avéraient incapables d’adopter un comportement acceptable par des gens civilisés. J’étais sur le point de les dompter quand ce garçon importun est devenu fou et s’est jeté sur le plus proche des deux.

« J’ai compris immédiatement qu’il allait se faire tuer, et j’en ai été ému, capitaine, malgré sa stupidité crasse. Je ne prétends pas avoir choisi sagement, mais j’ai choisi de sauver ce garçon : je me suis précipité à la rambarde du gaillard d’arrière et j’ai frappé l’augrong avec une barre de cabestan. J’ai répété que lui et son ami resté à terre allaient mourir, j’ai vu son regard et j’ai compris qu’il me croyait. Il a laissé partir le goudronneux. Et c’est alors que vous avez atteint la place, capitaine. »

Pazel ne pouvait qu’écouter ce rapport bouche bée : le capitaine hochait doucement la tête et paraissait peu enclin à le laisser parler. Comme il le fixait. Rose ouvrit un registre – celui dans lequel Fiffengurt avait inscrit les noms des mousses que les marines traînaient devant lui – et en feuilleta les pages rêches, le sourcil froncé.

« Que faut-il faire de ce garçon, selon vous, Uskins ? »

Le second se racla la gorge. « Un taquet cassé se remplace, capitaine, et il en va de même pour un mousse. Les Ormali sont, par ailleurs, notoirement bas et fourbes ; je vous implore de vous rappeler que j’étais opposé dès le départ à son engagement. Dans l’état actuel des choses, nous avons eu la chance de découvrir ses véritables couleurs au port – et c’est au port qu’il doit rester. Je suggère qu’il soit renvoyé pour insubordination.

— Il ne naviguera plus jamais.

— Et c’est très bien ainsi, capitaine. Une crise de folie en haute mer pourrait provoquer un désastre. »

Rose baissa les yeux sur le registre. Il plongea sa plume dans l’encrier ouvert et biffa plusieurs noms. Après une longue pause, il reprit : « J’ai bien entendu votre rapport, Uskins. Vous pouvez partir. Envoyez-moi le greffier pour s’occuper de ce garçon. »

Uskins s’inclina très bas, peinant à réprimer son sourire. Comme il se tournait pour sortir, une idée de dernière minute parut lui venir. « Ses vêtements infestés de vermine ont été brûlés, capitaine. Bien sûr, nous allons récupérer son uniforme, puisqu’il l’a à peine utilisé, mais je suis sûr que n’importe quel chiffon fera… »

Rose se mit sur ses pieds d’une violente traction. « Nous n’allons pas lui reprendre son uniforme mais y ajouter une casquette et une veste. Il ne sera pas débarqué. Je n’ai pas vu ce qui s’est produit sur le pont, Uskins, mais l’ambassadeur Isiq était aux premières loges, et il attribue sa conduite à un courage exceptionnel plutôt qu’à la folie. Il désire le féliciter en personne et payer de ses propres deniers la casquette et la veste. Quant à l’opinion qu’a formée Son Excellence de votre conduite à vous, nous en discuterons une autre fois. Vous pouvez disposer. »

Déconcerté et fulminant, le second sortit. Son supérieur resta debout à contempler un Pazel incrédule qui lui rendait son regard, les yeux écarquillés. Il allait rencontrer l’ambassadeur ? Que devrait-il dire ? Qu’attendrait Rose de lui ?

Le steward du capitaine apporta une assiette de kulboises et d’amandes, qu’il posa sur le bureau avec une courbette. « Pas de thé », lâcha Rose en le congédiant d’un geste avant qu’il ne pût dire un mot. Il sortit ensuite une clef de sa poche et se rassit à son bureau. Sans quitter un instant Pazel des yeux, il ouvrit un profond tiroir, du côté droit, et en sortit quelque chose de si horrible que le mousse dut réprimer un cri.

C’était une cage. Très semblable à une cage à oiseaux, quoique plus solide et munie d’un petit cadenas. À l’intérieur se trouvait ce qui ressemblait à un tas de haillons chiffonnés, de cheveux et de peau morte. Soudain, toutefois, cela bougea puis gémit. Pazel sentit la nausée monter en lui. C’était un ixchel – vieux, affamé et d’une saleté indescriptible. Il avait les yeux vides, la barbe blanche maculée de graisse ; les bras qu’il serrait autour de sa tête pour la protéger étaient parsemés de plaies à vif. Un bout de tissu à moitié pourri, noué sur ses hanches, constituait son seul vêtement. Comme Rose posait la cage sur son bureau, le vieil ixchel déplia son corps tremblant, poussa une nouvelle plainte terrible et voua les deux humains présents aux Neuf Abysses.

Le capitaine, bien sûr, n’entendit rien. Il choisit une kulboise ainsi que deux amandes et les fit passer entre les barreaux de la cage.

« Pathkendle, fit-il, pensif. Tu as le bon âge et la bonne couleur. Es-tu le fils du capitaine Gregory ? »

Pazel hocha la tête, toujours en état de choc. L’ixchel se traînait à quatre pattes dans les saletés qui couvraient le fond de sa cage et se jetait goulûment sur la kulboise.

« Eh bien, eh bien, reprit Rose. Le fils du traître. C’était un bon marin, Gregory – et audacieux, en prime. Il a affronté des pirates de Simja et semé des vaisseaux de guerre en louvoyant dans les récifs de Talturi. J’en ai connu bien peu de plus habiles que Gregory Pathkendle sur un gaillard d’arrière. Et il était doué aussi pour se faire des amis. Est-ce qu’il n’était pas très lié avec ce vieux Chadfallow ? »

Pazel sursauta malgré lui. Le capitaine hocha la tête, satisfait.

« Tu vois ? Ton père était en avance sur son temps – il se servait d’un des empires contre l’autre. Mais même lui pouvait commettre une erreur. Il a cru que les Mzithrinis frapperaient avant nous, si bien qu’il s’est allié à eux. Qui sait ? S’il avait deviné juste, il serait peut-être citoyen arquali, aujourd’hui. Pas marin, cela dit. Sa Suprématie n’autorise pas les traîtres à naviguer sous son pavillon.

— Mon père n’est pas un traître, capitaine, affirma Pazel, les poings serrés derrière le dos.

— C’est la définition pure et simple du terme, mon gars. Tu as juste de la chance qu’il n’ait eu qu’Ormael à trahir. Si Gregory avait été officier de la flotte impériale, ses fils, filles, neveux et cousins auraient été crucifiés.

— Il a été fait prisonnier, persista Pazel, tentant de ne pas montrer sa colère.

— Bien sûr. Et ensuite, il est revenu avec ses ravisseurs livrer combat à ses propres compatriotes.

— Ça n’est pas le Mzithrin qui a fait la guerre à mon pays, capitaine, c’est l’Arqual.

— Faux, trancha Rose. L’empire n’a jamais fait la guerre à Ormael : il l’a avalé d’une seule bouchée, comme une côtelette d’agneau. »

Le garçon ne répondit pas. À cet instant, il détestait cet homme bien plus qu’Uskins, Swellows, Jervik ou même les soldats ayant dévasté sa maison. Le vieil ixchel, désormais, tendait l’oreille, quoique sans cesser de dévorer la kulboise.

« Tu t’es bien débrouillé, hein ? reprit Rose. La plupart des jeunes d’Ormael sont morts dans les mines d’argent de Chéreste ou dans les champs de canne à sucre de Simja, quand ils n’ont pas été vendus à des corsaires d’Urnsfich. Et toi, tu vas être reçu par le vieil Isiq en personne.

— Oui, capitaine.

— Est-ce que tu vois ce que fait mon trottin ? Est-ce que tu sais pourquoi je le garde ? »

(« Ton trottin s’appelle Steldak, espèce de grosse pustule », marmonna l’ixchel.)

Pazel dut exercer un effort pour ne pas regarder la cage. « Non, capitaine, je ne sais pas.

— Le poison, répondit Rose. J’ai des ennemis, mon garçon, beaucoup d’ennemis. Le trottin goûte tout ce que je mange. Son cœur bat six fois plus vite que celui d’un homme, son sang circule donc six fois plus vite, et c’est aussi le cas du poison, bien sûr. Ce qui mettrait douze minutes à me tuer aura raison de lui au bout de deux. »

(« Il y a bien longtemps que ton cœur a cessé de battre », dit l’ixchel.)

« Or, je n’ai pas de trottin à prêter à Son Excellence, continua Rose, mais j’ai des goudronneux. Puisque le vieux s’est entiché de toi, tu as droit à de nouveaux ordres.

« En général, il préside la table des premières classes, sauf s’il dîne ici, dans ma cabine, en ma compagnie. Mais il prendra certains repas dans ses appartements, en privé. Tu lui apporteras ces repas-là, Pathkendle. Et tu goûteras tous les plats au préalable. Dans la cuisine, en présence de notre cuisinier. Est-ce que c’est bien clair ?

— Oui, capitaine.

— Quelqu’un viendra te chercher chaque fois que ce sera nécessaire. Si la fille ou la concubine de l’ambassadeur te demandent à manger, tu procéderas exactement pareil. Il serait très inconvenant que l’ambassadeur soit tué, Pathkendle. Alors que toi, je suppose qu’on peut s’accorder pour dire qu’en toute logique, tu devrais déjà être mort ? Ce qui te reste, c’est du supplément. »

Il lança un soudain regard furieux vers la cage. « Goûte-moi donc cette amande, saleté ! J’ai faim ! »

L’ixchel releva les yeux et retroussa les lèvres en ce qui évoquait une grimace de douleur. Toutefois, il s’exprima alors d’une étrange voix basse que n’importe quel homme normal pouvait entendre. Ce que Diadrelu avait appelé « courber la voix », devina Pazel.

« Capitaine, dit le vieux Steldak, je dois vous avouer que mes dents ne sont plus aussi solides qu’avant. Je ne peux pas mordre dans cette amande. S’il vous était possible ne serait-ce que de la casser avec un marteau… »

Rose fit la moue mais il se mit sur ses pieds et traversa la pièce. Pour la deuxième fois de la journée, Pazel comprit qu’il devait instantanément prendre un risque énorme, sous peine de le regretter toute sa vie – et pour la deuxième fois, il le fit sans hésiter. Se penchant au-dessus de la cage, il chuchota : « Je t’aiderai, Steldak. »

Rose eut un haut-le-corps.

Le garçon eut tout juste le temps de relever la tête avant qu’il ne pivotât sur ses talons et ne revînt vers lui à grands pas, les yeux agrandis par le soupçon. Lui empoignant la main et la serrant avec force, au point de lui faire mal, il se pencha sur lui. Son haleine empestait l’ail et le tabac.

« Tu entends les esprits.

— N-n-non, capitaine !

— Je sais que si. J’ai vu ta tête. On est peu nombreux à les entendre, mon gars. Il y en a un qui vient de passer dans cette pièce et qui s’est adressé à mon trottin dans sa langue. Tu l’as entendu, n’est-ce pas ? Avoue !

— Capitaine, je ne… Aahh ! »

Rose resserrait son étreinte. Ses yeux furieux parcouraient les murs de la cabine.

« Fais très attention, souffla-t-il. Le monde change sous nos pieds quand une brute telle que moi obtient le don d’entendre les voix dissoutes dans le vent. Les animaux l’ont toujours pu, puis ç’a été les mages, les lanceurs de sorts, les fous. De nos jours, ici et là, un homme normal comme Nilus Rose en devient capable. Alors, je te dis que cette vieille carcasse insubmersible est pleine à craquer d’esprits. Durant les grains, ils s’accrochent aux perroquets, ils se laissent glisser jusqu’au pont, ils s’introduisent dans nos oreilles. Tu les entends aussi ! Ose le nier ! »

Rose était fou mais, fou ou pas, sa poigne remarquable menaçait de briser la main de Pazel. Que dire ? S’il donnait la réponse désirée, l’autre ne le laisserait jamais en paix, exigerait des rapports sur tous les « esprits » qu’il entendrait. Et que lui feraient alors les ixchels passagers clandestins, alors que la moitié d’entre eux le prenaient déjà pour un espion ?

« Capitaine ! »

La voix était celle de l’ixchel, incliné si bas que ses dernières mèches de cheveux traînaient sur le sol.

« Permettez-moi d’informer Votre Honneur qu’il n’a qu’à moitié raison. J’ai entendu une voix me prodiguer de bons vœux − celle d’un esprit, sans aucun doute ! – mais ce garçon ne l’a pas entendue, lui. S’il avait l’air ébahi, c’est parce que j’ai sauté brusquement sur mes pieds. »

Rose considéra tour à tour le prisonnier et Pazel. Ses yeux s’étrécirent mais, lentement, il diminua la pression qu’il exerçait sur la main du garçon et finit par la lâcher. Pazel recula d’un pas en la serrant contre sa poitrine et, un bref instant, son regard croisa celui de Steldak. L’être qui venait de mentir avec un tel talent arborait une expression émerveillée et même – chose terrifiante sur ce visage dévasté – emplie d’espoir.

On frappa de nouveau. L’intendant du navire était à la porte, chargé de la veste et de la casquette promises. Rose, soudain pragmatique, rangea la cage dans le tiroir. Il fit essayer la veste à Pazel, dont il corrigea le port, et lui expliqua même comment il convenait de s’adresser à la famille noble.

« L’ambassadeur, tu dois l’appeler “Votre Excellence” et rien d’autre. Pour sa concubine, “madame” ou “dame Syrarys” feront l’affaire. Quant à la fille, il faut lui donner du “jeune maîtresse” ou, si elle insiste, du “damoiselle Thasha”. Quand Isiq te complimentera pour ce qu’il croit t’avoir vu faire aujourd’hui, remercie-le. Ne bavarde pas. Si j’apprends que tu t’es montré familier ou que tu as fait le malin devant Son Excellence, je te ferai regretter de n’être pas resté à la merci d’Uskins. »

Pazel écoutait à peine. Thasha, songea-t-il. Elle s’appelle Thasha.

Le capitaine lui posa la casquette sur la tête. « Ces habits te sont offerts par l’ambassadeur. Tu dois les porter en permanence. Va te débarbouiller, mon gars. Ensuite rends-toi à sa cabine. »

Comme le garçon se préparait à sortir, la voix de Rose l’arrêta sur le seuil. « C’est une bien étrange coïncidence, non, Pathkendle ? Que, de tous les seigneurs et nobles de cet empire, celui qui t’accorde sa faveur soit le conquérant d’Ormael ? »

 

Sur le grand pont, Elkstem ordonna de hisser les perroquets. Le remorquage par treuil était achevé et les kilomètres de câble de halage furent réenroulés à l’intérieur du Chathrand. Quelque part dans la baie, un navire de guerre salua le départ d’un coup de canon, et toute la basse-cour du Grand Vaisseau se mit à caqueter. Pazel devait trouver Neeps. S’il ne racontait pas à quelqu’un ce qui venait de se produire, il allait tout bonnement exploser. Mais oserait-il mentionner Steldak ? Diadrelu considérerait-elle cela comme une trahison ?

Ayant entendu Swellows envoyer Neeps à l’atelier du tailleur pour aider à rapiécer les voiles de rechange, il s’y rendit mais n’y trouva pas son ami. Avisant Reyast, le mousse timide qui bégayait, il lui demanda des nouvelles. L’autre leva les yeux de la voile étalée sur ses genoux et cligna des yeux.

« P-P-P-Paz-zel. Tu as une n-n-n-ouvelle v-v…

— Je te parlerai de ma veste plus tard, Reyast. Où est passé Neeps ?

— À l’in-l’in-l’inf-l’infirmerie.

— À l’infirmerie ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Quelques minutes plus tard, Reyast était parvenu à informer Pazel que Neeps souffrait de mauvaises contusions. Il avait été poussé dans une écoutille par un goudronneux embarqué de la veille. Ce nouveau était « m-m-m-méchant », déclara le bègue : plus vieux et plus fort que les autres, à la possible exception de Peytr et Dastu, il se conduisait comme s’il avait commandé les petits. En outre furieux contre Fiffengurt, qui ne lui avait pas attribué de grade spécial, il se vengeait sur les plus jeunes. Alors que Neeps traversait le pont-dortoir pour récupérer son turban, le nouveau lui avait ordonné de changer de cantine avec lui – le couvercle de la sienne fermait mal. Le jeune garçon lui avait ri au nez. Il se trouvait trop de marins alentour pour déclencher une bagarre, ce que Reyast considérait comme heureux pour Neeps. Dès qu’il en avait eu l’occasion, néanmoins, le grand mousse avait poussé ce dernier par-derrière, le faisant tomber par une écoutille dans le compartiment d’entrepont – où il avait bien failli atterrir sur un bébé.

Pazel, qui avait déjà observé assez de cruauté pour la journée, devint livide. « Comment s’appelle ce porc ? » demanda-t-il.

Le visage de Reyast se tordit sous l’effort. « G-z-j-g-Jervik !

— Jervik ! s’exclama son compagnon, atterré. Un grand crétin avec un trou dans l’oreille ? »

Le bègue hocha la tête. Sans plus l’interroger, Pazel courut droit à l’infirmerie. Jervik à bord ! Le capitaine Nestef avait-il enfin surpris une de ses méchancetés et l’avait-il prié de faire ses bagages ? C’était de toutes les façons une atroce nouvelle, et il souhaitait que Reyast se fût trompé. Volant littéralement, il gagna l’infirmerie par la batterie inférieure. Au-dessus de la porte, un étrange panneau était accroché :

 

INFIRMERIE

Dr Ignus Chadfallow, CIAS, Ordre de l’Orbe

 

DR CLAUDIUS RAIN

 

Le premier nom était joliment peint en rouge. Le second, tout comme la ligne qui barrait le nom de Chadfallow, consistait en un vilain gribouillis bleu. Pazel dut se retenir au chambranle. Chadfallow devait servir à bord du Chathrand. Pourquoi avait-il donc changé d’avis et conseillé à son protégé de quitter le navire ? Je compte les voir, avait-il dit de la mère et de la sœur du garçon. Était-ce là la raison pour laquelle il avait prévu d’être à bord ? Ou bien celle pour laquelle il n’y était pas ?

À l’infirmerie, Pazel trouva Neeps étendu dans un hamac, la lèvre fendue, une gourde d’eau froide en tissu ciré posée sur l’œil. Le blessé, furieux, serrait les dents en jurant qu’il allait apprendre à Jervik à garder ses distances.

Pazel le fit taire : le nouveau médecin, Rain, s’activait non loin de là, ses sourcils blancs froncés. Comme il passait près d’eux, ils l’entendirent marmonner dans sa barbe : « Undrabust, Neeps Undrabust, ah, ah, il a failli se rompre le cou, faut pas faire les malins à côté des écoutilles, les garçons.

— Qu’il se retrouve seulement devant moi, fulmina Neeps quand le médecin fut hors de portée de voix. Jervik, je veux dire… ce rat, ce lâche…

— Mais comment ça se fait qu’il se retrouve à bord du Chathrand ? interrogea Pazel, désespéré.

— Il dit qu’il venait de se débarrasser d’un goudronneux qu’il détestait sur son ancien vaisseau. Il se vante de « lui en avoir collé une grosse sans que ce blarain réplique seulement ». Ensuite, il a aidé un gros maître d’équipage à abandonner le mousse en question à Sorrophran. C’est arrivé aux oreilles de son capitaine qui a piqué une crise comme personne ne lui en avait encore jamais connu et jeté Jervik à terre de ses propres mains.

— C’était moi ! s’écria Pazel. Celui qui a été abandonné ! »

Neeps fixa sur lui son œil intact. « Je vais le démolir, déclara-t-il. Je vais lui arracher sa dent en or et la lui enfoncer dans la gorge. Je vais le tordre comme mon turban.

— Neeps ! lui reprocha son ami en lui serrant l’épaule. Ne te bats pas avec lui ! Rose te jetterait aux requins ! Par ailleurs, Jervik est costaud et, quand il se bat, il ne respecte aucune règle. Il t’aplatirait, camarade.

— Qu’il essaie, seulement ! »

Cela ressemblait plus à gu’il ezaie, en raison de la lèvre gonflée du garçon. Ses petits poings étaient serrés à ses côtés.

Pazel se leva lentement et appuya le front contre le mur voisin.

« Ils sont tous fous, à bord de ce vaisseau, dit-il.

— Tiens donc ! fit Neeps. Où t’as eu ta veste ? »

Soudain, comme un plongeon dans la mer, cela se produisit. Deux marins, qui passaient devant la porte de l’infirmerie, échangeaient des bavardages légers à propos d’une femme. Leur voix, d’un coup, changea, muta, gonfla, devint un monstrueux gloussement rauque.

« Oh, non ! s’écria Pazel en bondissant sur ses pieds.

— Pazaaaaak ? » fit Neeps, tandis que le Dr Rain se retournait et criait : « Cot-cot-cooooooot ? »

Tout était là : la pression sur son crâne et, imprégnant l’air, l’odeur des anones, la pire odeur du monde. Sa crise avait commencé.

Plantant là un Neeps aux yeux écarquillés, Pazel sortit de l’infirmerie à toutes jambes pour trouver l’horreur d’un vaisseau résonnant de cris d’oiseaux assourdissants, prédateurs. Il ne voyait absolument pas où se cacher – pendant au moins quatre heures ! – mais il le devait, immédiatement : si on le croyait fou, on le jetterait à fond de cale, voire pire.

La batterie inférieure était noire de nouveaux venus, des soldats qui s’agitaient, riaient, gloussaient et lui adressaient des gestes, semblant vouloir quelque chose. Il continua de courir. La cale, songea-t-il. Va dans la cale. Peut-être l’ambassadeur ne l’attendait-il pas sur l’heure. Peut-être que nul ne s’apercevrait de son absence.

Il atteignit l’escalier n° 1 et commença à le dévaler. Au niveau du pont-dortoir, cependant, Fiffengurt apparut en travers de son chemin. Il lui sourit. « Bachafuagaaaak ! »

Le mousse eut une grimace d’impuissance, tourna les talons et remonta les marches, ce qui fit glousser Fiffengurt de plus belle. Quittant l’escalier au pont suivant, la batterie inférieure, il longea en courant l’alignement de canons. Des hommes malveillants et terriblement bruyants l’entouraient de tous côtés. Ça n’a jamais été aussi affreux, songea-t-il. Et soudain, juste devant lui, il découvrit Jervik.

Les deux garçons se figèrent. Le grand mousse écarquilla les yeux et serra, comme s’il avait pu s’envoler, le balai à franges qu’il tenait à la main. Pazel eut l’idée de se montrer amical – après tout, il leur était parfois arrivé de travailler ensemble sur l’Éniel –, mais comment diable devait-il s’y prendre ? Incapable de parler, il sourit et agita la main.

Jervik lui lança le balai à la manière d’un javelot.

Autant pour l’amabilité. Il évita le projectile et tenta d’éviter également son ennemi, mais ce dernier l’attrapa par l’épaule.

« Gouamosspathkuandlemof ! »

La veste neuve se déchira, les boutons de laiton sautèrent. Frappe-moi, imbécile ! songea Pazel. S’il le faisait, Fiffengurt le chasserait à coup sûr. Jervik se contenta toutefois d’émettre d’autres sons et de resserrer son étreinte. D’un instant à l’autre, Fiffengurt allait apparaître et les surprendre. Pas possible. Ils m’enfermeraient.

Le malade, en désespoir de cause, fit face à son agresseur.

« Lâche-moi ! cria-t-il en gesticulant follement. Je suis Muketch, le sorcier crabe-de-boue d’Ormael, et, si tu ne me lâches pas, je te transforme les os en bouillie ! »

Bien entendu, ce qui sortit de sa bouche ne fut que charabia. D’ordinaire, parler durant une crise mentale était la pire tactique imaginable mais, ce jour-là, elle le sauva. Jervik, terriblement superstitieux, se figea, les yeux exorbités. Le jeune Ormali désigna son oreille abîmée et caqueta : « Quand j’en aurai terminé avec toi, c’est ce qui te restera de plus beau ! fiche le camp ! »

Terrifié, l’autre le lâcha, tituba en arrière et glissa sur un de ses boutons arrachés. Pazel, lui, s’enfuit au pas de course.

Des cris aigus, des huées, un plancher humide… Il bousculait marin après marin, des adultes qui bondissaient pourtant hors de son chemin comme s’il avait dû les mordre. Ça se termine mal, songea-t-il.

Soudain, une main bien plus puissante que celle de Jervik l’empoigna par le bras et le contraignit à pivoter. Un instant, il vit un visage d’homme – des tempes grises, des yeux pareils à deux points brillants –, puis il fut propulsé par une porte ouverte dans une pièce où régnaient des odeurs chaleureuses de café, de parfum et de talc.

Il devait garder très peu de souvenirs de ce qui se produisit ensuite. Le visage de l’ambassadeur apparut dans le miroir d’une coiffeuse, à moitié rasé, la bouche ouverte ; une très belle femme entra, les bras écartés, en hurlant d’une voix aiguë démoniaque ; sortie d’il ne savait où, la fille aux cheveux d’or du carrosse apparut et le considéra avec stupéfaction mais sans peur.

Puis on porta une flasque à ses lèvres, on lui inclina la tête en arrière, et il perdit connaissance.


16
De l’utilité des morts
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Les équipages de deux vaisseaux de guerre marqués par leurs batailles, ancrés plus au large que le reste de la flotte impériale, furent les seuls témoins de la sortie du Chathrand de la Baie d’Étherhorde. Ils hissèrent des pavillons en haut de leurs mâts : l’étoile verte qui signifiait simplement : « Bon voyage, revenez vite. »

Dans les deux cas, un miracle, songea Sandor Ott en fermant le hublot de sa cabine. Il était bien plus probable qu’ils se fassent tous massacrer en masse. Pas lui-même, peut-être, ni le redoutable capitaine. Rose exsudait la ruse par tous les pores : il avait certainement prévu son échappatoire jusqu’au dernier mensonge, chantage ou coup de couteau. Mais tous ces marins, ces soldats, ces jeunes garçons… on ne pourrait jamais se fier à leur silence s’ils apprenaient ce qu’il y avait à savoir.

Dix-huit millions de coques d’or ! Quatre coffres de pierres de sang ! Si leurs propres hommes ne les trahissaient pas, leurs partenaires occidentaux s’en chargeraient sans aucun doute. À la minute où le trésor cessera d’être une simple rumeur, un espoir dans leurs cœurs méprisables, nous serons en danger. À la minute où nous le déposerons entre leurs mains, ils souhaiteront notre mort.

Devant un grand miroir, Ott épingla sur sa poitrine les médailles qui le transformaient en Shtel Nagan, commandant de la garde d’honneur de l’ambassadeur. Il prit un moment pour observer ses mains, déformées mais solides comme le roc, puis il quitta la cabine et grimpa sur le pont supérieur.

C’était une belle soirée d’été, avec un soleil rouge brillant toujours au-dessus de la montagne de l’empereur. Le maître-espion apercevait tout juste le Château Maag au sommet, et sa propre tour qui semblait lui adresser un adieu narquois.

Par beau temps, les passagers de première classe pouvaient se promener à leur guise sur le pont supérieur (quoique pas sur le gaillard d’arrière, réservé aux officiers), et une douzaine environ le faisaient alors. L’heure de fumer étant passée, ils mâchaient de la saponaire et du pin doux. Des enfants galopaient çà et là, jouant aux goudronneux. Des hommes buvaient des gorgées d’eau-de-vie dans des flasques.

Il n’y avait qu’une seule femme sur le pont, et c’était la seule pour laquelle Sandor Ott éprouvât de l’intérêt. Son amante, son élève, sa création : Syrarys. La native des Ulluprides se tenait au bras de ce vieux fou d’Éberzam Isiq. Ott s’approcha, mais pas trop : il était le garde du corps du diplomate, pas son égal. Quand Syrarys regarda par-dessus son épaule, toutefois, il vit en ses yeux un éclat ne pouvant être destiné qu’à lui.

« Commandant Nagan ? » fit une voix derrière lui.

Il pivota sèchement. C’était Bolutu – frère Bolutu –, le vétérinaire. Comme ils se serraient la main, le maître-espion se para d’un sourire formel.

« Vous avez une amie ravissante », déclara le Slevrien.

Ott demeura muet mais son cœur battit plus vite dans sa poitrine.

« Je parle de l’oiseau, bien sûr, compléta Bolutu. Votre faucon-lune femelle. Extraordinaire. »

Qu’il pourrisse dans les abysses ! songea son interlocuteur en retrouvant ses esprits. « Ah, Niriviel ! fit-il. Une amie, en effet. Elle nous attrapera peut-être un faisan dans les collines de la Terre de Drem, si nous passons assez près. »

Cet homme pourrait se révéler gênant, songea-t-il. Pas dangereux, non, aucun Noir ne saurait détenir un tel pouvoir dans un empire dirigé par des Magad d’une blancheur de porcelaine, mais son étoile montait. Au printemps, il avait rencontré la Reine Mère et guéri son cochon d’une terrible maladie – le hoquet, peut-être. C’était en outre un ami de longue date de la Famille Marchande. Dame Lapadolma elle-même avait tenu à ce qu’il s’embarque sur le Chathrand : elle aimait beaucoup les animaux, à défaut d’autre chose, et l’idée que la cargaison de M. Latzlo pût souffrir du voyage avant d’être vendue dans l’Ouest pour fabriquer peaux et potions lui tirait sans aucun doute des larmes.

Ott avait lui aussi besoin d’un bon vétérinaire à bord – le meilleur, à dire vrai. Comment se faisait-il que le meilleur fût ce nomade réformé, ce Slevrien né dans un terrier ou au bord d’une rivière, éduqué par des moines dans un avant-poste religieux, et n’ayant découvert Étherhorde qu’une fois adulte ? Pourquoi nul véritable Arquali n’était-il qualifié pour ce travail ?

« Est-ce qu’elle vous accompagne partout ? » s’enquit Bolutu.

Le maître-espion secoua la tête. « Le capitaine me fait une grande faveur en l’admettant à bord. Je suppose donc que vous l’avez déjà vue ?

— Je reviens tout juste du poulailler. Votre oiseau n’est pas ravi de rester dans le noir mais, par rapport aux autres, il occupe un vrai palais. Il peut étendre les ailes, bouger un peu et sentir les poules, sinon les dévorer. Est-ce que nous ne nous serions pas déjà rencontrés, commandant ?

— En effet, monsieur, répondit Ott d’une voix égale. En tant que garde du corps, j’ai eu le privilège de servir les plus grands gentilshommes marchands de l’empire. Je me rappelle vous avoir vu au Bal d’Hiver de monseigneur Sween.

— Pas au Château Maag ?

— J’ai aussi servi au château. C’est donc possible.

— Oui, c’était sûrement là. Pourquoi emmenons-nous tant de soldats, dites-moi ?

— Je ne commande que six d’entre eux.

— Tout à fait. Contrairement à vous, les autres ne sont pas là pour garder l’ambassadeur. Et le Chathrand n’est plus un vaisseau de guerre. À quoi bon embarquer une centaine de soldats sur un navire marchand ? Particulièrement lorsqu’il part pour une mission de paix ?

— Il vaudrait mieux poser la question à l’officier qui les commande, monsieur Bolutu, répondit Ott sans changer de ton – il ne se laisserait plus troubler, aussi curieux que pût se montrer cet homme. Toutefois, je puis vous fournir une supposition, si vous voulez. En un mot : pirates. Le territoire de l’empereur s’achève à Ormael. Les six cents milles marins qui suivent sont plongés dans le chaos. Pas de guerre ouverte mais pas de paix non plus. Le banditisme sur mer y est courant et en constante augmentation. L’Archipel-sans-Couronne ne veut pas de notre protection…

— Comme c’est curieux, fit Bolutu avec un petit sourire.

— … mais il est incapable de régenter ses propres eaux. L’ordre n’y règne aucunement, monsieur. Sinon l’ordre sauvage du Mzithrin, à l’extrême ouest.

— Est-on prévenu, à Simja, que Sa Suprématie ne dépêche pas seulement un ambassadeur et une épouse-enfant mais un vaisseau bourré de marines impériaux ? Et quels marines ! Ils feraient passer les troupes ordinaires pour des chiffes molles.

— Mon cher monsieur, vous exagérez. Peut-être n’aviez-vous encore jamais été cantonné aussi près de l’infanterie de Sa Suprématie ? »

Bolutu hésita. « Non, c’est exact.

— Quoi qu’il en soit, nous préparer au pire alors que nous devons quitter nos eaux territoriales relève du simple bon sens − même si je forme des vœux pour que l’avenir évite de nous en faire la démonstration. »

Ott s’inclina devant le vétérinaire, prit congé et s’éloigna. Tout en se dirigeant vers le centre du vaisseau, il songea : Oui, gênant, c’est le mot. Et je n’aime pas le ton que tu emploies, docteur pour cochons.

Deux de ses hommes surveillaient l’ambassadeur à distance respectueuse : Isiq ne resterait jamais seul sur le pont. L’un des deux était Zirfet dont l’immobilisme, lorsqu’il regarda son chef, constitua un message en soi : un sursaut du poignet ou du coude signifiait « Tout va bien », et ses hommes n’oubliaient jamais.

D’un hochement de tête, il donna au guerrier la permission d’approcher.

« Parle, vite », dit-il quand ils furent seuls à bâbord, près du bastingage.

Zirfet tentait de paraître professionnel et las ; en fait il avait plutôt l’air en proie au mal de mer. « Hercól de Tholjassie est à bord, maître ! » dit-il.

Le visage d’Ott se figea. Le maître-espion avait servi trois générations d’empereurs Magad et c’était la première fois qu’il devait dissimuler une surprise aussi complète deux fois dans la même soirée. Il y parvint, bien sûr : Zirfet n’eut pas la moindre idée du tourment qui l’agitait.

« Dis-moi tout, ordonna-t-il.

— Il a embarqué au milieu des serviteurs mais il dispose d’une petite cabine près de celle de l’ambassadeur. Je l’ai aperçu il y a une minute, maître. Je l’ai reconnu aussitôt pour l’avoir vu dans le Livre des Visages. »

Ott hocha la tête. Quiconque pouvait se révéler du plus petit intérêt pour la Couronne – étrangers, nobles, agitateurs, soldats se plaignant de leur solde – avait son portrait dans le Livre des Visages. Ses espions apprenaient à les repérer du premier coup d’œil au sein d’une foule.

« Il ne me connaît pas, bien sûr, ni aucun des autres, continua Zirfet. Mais vous…

— Moi, il me connaît bien », approuva son maître avec un hochement de tête grave. Hercól était son grand échec : déjà guerrier expert quand il l’avait recruté pour le Poing Secret. Et bien meilleur encore – le meilleur de tous, il fallait bien le dire – une fois son entraînement achevé. Mais Hercól n’avait jamais été du bois dont on faisait les espions. L’oisiveté et la richesse ne l’avaient pas empoisonné comme tous ces autres jeunes. Il se refusait tout bonnement à tuer. Les Tholjassiens rêvèrent la vie, avait-il déclaré à Ott des années plus tôt, sans doute la dernière fois qu’ils s’étaient parlé. Nous aussi, avait répondu son maître, mais il arrive qu’un couteau dans le noir soit l’unique moyen de le prouver.

Ott partit d’un pas lent vers la poupe, Zirfet à son côté. Il était à présent parfaitement calme : détourner la malchance à son profit lui était aussi familier qu’enfiler ses chaussures. « Quelles mesures as-tu prises ? demanda-t-il.

— J’ai posté Jasani près d’un tube acoustique. Ils sont remarquables, ces tuyaux recouverts de peaux : on entend par exemple presque tout ce que dit l’ambassadeur dans le fauteuil où il lit. La nuit dernière, Jasani a entendu Hercól dire qu’un homme ayant toujours l’épée à la main finit un jour par trébucher et tomber sur sa lame. Isiq n’a rien répondu, mais quelqu’un d’autre s’est exprimé – un homme âgé ; un étranger, à en juger par son accent. “Tout à fait, mon ami, a-t-il dit. Nombre de royaumes ont été réduits en poussière par leurs peurs et les folies qu’elles leur inspiraient, alors qu’aucune puissance n’aurait sinon pu les abattre. L’Arqual devrait se méfier de l’Arqual.”

— Qui est cet étranger qui s’exprime ainsi ? s’enquit Ott.

— Les autres l’appellent Ramachni. Nous sommes en train de mener une enquête.

— Veille à ce qu’elle aboutisse. Quel est l’état d’Hercól à bord ?

— Il est le serviteur personnel de l’ambassadeur, maître. Son valet, en quelque sorte. Et également le… professeur de danse de la jeune fille.

— Le professeur de Thasha Isiq ? Elle a de la chance : elle n’aura pas appris qu’à danser, loin de là. Cela dit, Hercól ne doit jamais poser les yeux sur moi, mon garçon.

— Non, maître.

— Et pourtant nous ne pouvons pas le tuer – pas encore. S’il était abattu alors que je suis de service, l’incompétence du protecteur de la maisonnée Isiq ferait les gorges chaudes de tout le navire. On déciderait peut-être même de me remplacer. »

Il se tut, sentant tourner les engrenages de son esprit, les vieux mécanismes bien huilés de la duplicité.

« Une fièvre, reprit-il enfin. Ce soir, je serai pris d’une légère fièvre et, par respect pour la santé des autres, je resterai dans ma cabine jusqu’à ce que nous fassions escale à Ulsprit. Là, je débarquerai, je partirai vers l’ouest par mes propres moyens, et je vous rejoindrai à Tressek Tarn. Avant cela, tu nous débarrasseras d’Hercól. La tâche est essentielle. Puis-je me fier à toi pour l’accomplir en personne ?

— Vous pouvez », assura son élève.

Trop vite, estima Ott : cette bravade masquait de la peur. Il leva un doigt sévère.

« Des traces de sang seraient inopportunes. Sers-toi de ta tête plutôt que du couteau que je t’ai donné. Réfléchis : Hercól ne figure pas sur la liste des serviteurs. Isiq a dû le recruter assez tard. D’après le décret de l’empereur, cependant, tout matelot, domestique ou marine doit recevoir mon approbation. Il est donc techniquement en situation illégale – c’est un passager clandestin.

— Tout à fait, monsieur, chuchota Zirfet. Je veillerai à ce qu’il soit débarqué.

— Imbécile, renvoya le maître-espion. Tu veilleras à ce qu’il se noie. »

 

Alors que la nuit tombait, le capitaine fit porter à Elkstem l’ordre de mettre le cap au sud, dans la Nélu Péren. Le vent d’est qui les avait poussés rapidement jusqu’à Étherhorde les contraignit alors à s’écarter au plus vite de la Cité pour éviter le grand péril de dériver en oblique contre la côte. Les lumières d’un village de pêcheurs diminuèrent puis disparurent. Quelques minutes plus tard, le rivage se fondait dans la couture gris foncé où se rencontraient le ciel et l’eau.

Le dîner, ce soir-là, fut grandiose : capitaine et ambassadeur rejoignirent les passagers riches dans la salle à manger des premières classes, laquelle abritait la plus grande table du bord. Agneau et perdrix rôtis, vodka au piment, pastilles à la menthe. Ayant bu nettement plus qu’on ne l’y autorisait chez elle, la nièce de dame Lapadolma se leva et déclama un des poèmes de sa tante.

 

Ô souverain voyageur des vagues, au-dessus de l’aquatique sépulcre des héros,

Paisible palais de vieux bois, dis-moi donc où partent les enfants de ton pays.

Point ne répond-il, mais on perçoit pourtant, comme en un coquillage à l’oreille,

Mille voix, vivantes, perdues, souffler leur unique profession de foi :

« Sur la mer et sous les étoiles, nôtre est le destin du noble Chathrand. »

 

L’exclamation « Quelle daube ! » échappa à quelqu’un, mais l’individu en question reçut force coups de coude et sa voix fut engloutie par les applaudissements et les acclamations.

Dans une pièce évoquant une boîte, sur le faux pont, les passagers de troisième classe faisaient la queue pour recevoir pain et soupe. La soupe, à défaut d’autre chose, ne manquait pas de sel ; le pain était dur mais dépourvu de vers. Tous mangèrent avec une concentration tranquille et ne laissèrent pas une miette.

Les cloches sonnèrent la demi-heure, la relève des équipes eut lieu, les cris de « La barre en avant toute » et « Sous le vent, deux points » ricochèrent de mât en mât. Vers minuit, les messieurs au fumoir se retirèrent, y laissant pipes et allumettes – on craignait tant les incendies qu’aucune flamme découverte n’était autorisée hors de cette pièce. Petit à petit, le Chathrand s’endormit.

Alors seulement Sandor Ott quitta sa cabine. Il longea sans bruit celles des officiers (les ronflements de M. Fiffengurt évoquaient une vache en train de vêler), monta l’escalier postérieur et traversa le grand pont. L’instant d’après, il frappait doucement à la porte du capitaine.

Le battant s’entrouvrit et un œil nerveux, injecté de sang, apparut. Swellows, le maître d’équipage, dont l’haleine sentait l’ail et le rhum. Ott n’appréciait guère cet homme, le plus loyal cireur de bottes de Rose, le partenaire du vieux renard dans toute sa carrière d’escroqueries et de mensonges. Swellows (ses espions l’en avaient informé) portait un collier de têtes d’ixchels : quinze ou vingt petits os pareils à des crânes d’oiseaux, enfilés par leurs orbites sur une ficelle grasse. Un porte-bonheur, disaient certains. Or, Ott éprouvait un dédain complet pour la chance. Il poussa la porte d’un coup d’épaule.

Swellows recula en protestant d’une voix plaintive. « Doucement, monsieur, doucement ! »

La cabine de Rose était sombre : des rideaux noirs aux hublots masquaient les étoiles. Il n’y avait personne au bureau ni à la table du dîner mais, contre la paroi bâbord, le plus loin possible de l’entrée, plusieurs silhouettes agglutinées entouraient une lanterne rouge à la lumière tamisée, posée sur une table plus petite. Le maître d’équipage fit signe de le suivre à un Ott qui ne l’attendit pas pour traverser la cabine en quatre enjambées et poser les mains sur le dossier d’une chaise inoccupée.

« Vous êtes en retard, commandant Nagan, remarqua Rose en le toisant de la tête aux pieds.

— Je pense qu’ici, vous pouvez m’appeler Ott, capitaine. Des hommes ont tué pour apprendre mon vrai nom, d’autres pour m’aider à le dissimuler, mais, dans cette cabine, c’est le moindre des secrets que nous devons jurer de garder.

— Il n’empêche que vous êtes en retard. »

Le maître-espion sourit mais ne donna aucune explication. Un coup d’œil lui suffit pour reconnaître les autres personnes présentes : Oggosk, la sorcière, qui marmonnait comme à son habitude, un sourire au coin des lèvres ; l’officier en second, Uskins, terrifié, transpirant abondamment ; près de lui, un homme à l’air sauvage, aux petits yeux cruels et aux cheveux blancs tirés en arrière, tressés. Ott le connaissait bien : le sergent Drellarek, dit « Tranchegorge » dans les cercles militaires, commandant des Turachs, les guerriers d’élite embarqués pour garder l’or de l’empereur. L’autre, d’ailleurs, lui adressa un signe de tête : un lent mouvement de crotale lové pour frapper. Le maître-espion appréciait cet homme comme il aurait apprécié une belle lame ou un marteau solide, n’importe quel outil auquel l’usage aurait conféré la perfection.

Deux autres hommes étaient présents : Aken et Thyne, de petits messieurs bien mis, possédant une douce peau d’enfant et les tics nerveux d’un couple d’écureuils. Une feuille volante posée devant eux, sur la table, une plume à la main, c’étaient des commis de la Famille Marchande.

« Posez ça, ordonna Ott. Nous ne voulons pas de traces de ce qui se dira ici. »

Aken, le plus discret des deux, se hâta d’envelopper sa plume et de la faire disparaître. Thyne se contenta de poser la sienne sur la table, près d’un encrier.

« Nous, en revanche, nous voulons des réponses, maître Ott, dit-il. À présent que vous avez daigné nous rejoindre, nous allons peut-être en obtenir quelques-unes. Asseyez-vous donc. »

Le maître-espion resta debout, les mains sur le dossier de la chaise. « Nous ne nous sommes pas encore rencontrés, monsieur Thyne, monsieur Aken, dit-il. Toutefois, j’imagine que vous connaissez l’essence de notre projet. Les Mzithrinis ont une révolution sur les bras et nous allons en tirer profit. Les fidèles du roi dément, le Shaggat Ness, se sont soulevés sur l’île de Gurishal, où ils ont été relégués par les autres rois il y a quarante ans, après la mort en mer du Shaggat.

« Je dis “fidèles” mais “adorateurs” serait plus exact, car le Shaggat avait pris la Vieille Religion du Mzithrin et s’en était forgé une arme. Les cinq rois, comme vous le savez, conservent chacun un fragment du Cercueil Noir – le cercueil de pierre où, il y a une éternité, ont été réduits en cendres des diables issus des Neuf Abysses, lavant ainsi le peuple de ses péchés les plus affreux. Le Livre de la Vieille Religion raconte comment les démons ont été attirés dans le cercueil par la ruse : l’archidiable a fini par deviner le stratagème et chercher à s’échapper, si bien que le cercueil s’est brisé en plusieurs morceaux sous l’effet de ses ultimes convulsions.

« Les rois ont emporté les éclats du Cercueil dans leurs palais et les ont enfermés en de hautes tours, afin d’écarter de leurs terres les autres diables. Dans leur ombre, les cinq dynasties ont régné de concert durant mille ans.

« Mais il y a quarante ans, quelque chose a changé. Un des rois est devenu fou – ou il est devenu un dieu, s’il faut en croire ses fidèles. Il s’est baptisé Shaggat, dieu-roi, et a déclaré l’heure venue de chasser tous les diables du cœur des Mzithrinis – en fait, de rendre ses concitoyens parfaits. Lui seul pouvait y parvenir, affirmait-il : en effet, dans une vision, il avait trouvé une échelle de corde déroulée depuis les cieux, en avait fait l’ascension et avait appris le langage des dieux, ainsi que nombre de secrets, notamment la manière dont le Cercueil Noir pourrait être reconstruit.

— C’est absurde ! siffla Thyne. De la folie !

— Mais bien entendu, monsieur », répondit sèchement Ott.

Rose, calé au fond de son fauteuil, grimaçait. Oggosk faisait machinalement tourner ses bagues.

« Et en plus, nous avons droit à une leçon d’histoire, continua Thyne, bougon. L’histoire d’un culte de déments disparu. Quel intérêt ? J’ai du mal à croire que nous soyons réunis ici, messieurs, pour réviser les mythes païens et les querelles de nos ennemis.

— Mais nous sommes là, déclara Drellarek en lui lançant un regard oblique. Laissez-le parler. »

Le commis jeta un coup d’œil au sergent et décida de tenir sa langue.

« Folie ou pas, continua Ott, le Shaggat a persuadé des dizaines de milliers de gens d’embrasser sa cause. Les autres rois l’ont déclaré ennemi de la foi, mais il avait déjà fait vœu de les balayer. Et maintenant, je vais vous révéler un fait qui ne figure pas dans les livres d’histoire : l’Arqual doit sa survie à ce dément, tout bonnement. Vous saisissez, monsieur Thyne ? Nous étions en train de perdre la Deuxième Guerre maritime. L’essentiel de la Nélu Péren était déjà soumis au pavillon mzithrini. L’empire aurait été conquis dans l’année, Étherhorde brûlée, et la tête de Magad fichée au bout d’une pique, si le Shaggat Ness n’était pas apparu. Bientôt, les rois ont été trop occupés à l’affronter pour gagner leur guerre contre nous. Voilà pourquoi Sa Suprématie gouverne le plus grand territoire de la terre. Grâce à un illuminé de l’Ouest. »

Thyne renifla, comme s’il n’en croyait pas un mot.

Rose se leva de table. « Je rapporte du vin, déclara-t-il.

— Le Mzithrin ne pouvait pas gagner deux guerres à la fois, continua le maître-espion. Sagement, les rois ont choisi de vaincre le Shaggat, mais ils ont dû pour cela rappeler toutes leurs forces. Nous les avons chassés vers l’ouest, île après île, navire après navire. Pendant ce temps-là, les quatre rois fidèles ont écrasé l’armée du Shaggat en une terrible bataille qui a dévasté le Mang-Mzn et les villes du Jomm. Mais le Shaggat lui-même s’est échappé.

— Nous savons tout cela, intervint Aken, l’autre commis de la compagnie. Il s’est enfui dans un vaisseau rapide – lui, ses fils et le sorcier Arunis. Les Quatre Terribles, comme on les appelait. Mais leur fuite les a amenés tout droit sur le chemin de notre flotte. Nous avons taillé le navire en pièces – le Lythra, c’est bien ça ? – et il a sombré avec tout son équipage.

— Pas tout son équipage », corrigea Sandor Ott.

Silence : le lent clapotis des vagues soudain audible, et les crachotements de la lampe à huile. Thyne paraissait stupéfié, voire effrayé ; Uskins, bouche bée, ressemblait à un poisson. Entre eux, Aken, immobile, donnait l’impression d’avoir tout juste compris avec la plus grande clarté qu’il siégeait parmi des goules et des vampires.

Un sourire s’épanouit sur le visage de Drellarek.

Thyne se leva, posant une main sur la table pour éviter de perdre l’équilibre. « Qu’est-ce que vous dites ? murmura-t-il.

— Il ne s’est pas noyé, monsieur Thyne, répondit Ott. Nous l’avons tiré de l’épave. Et il nous attend sur Licherog, l’île-prison de Sa Suprématie.

— Il nous attend ? s’exclama le commis. Le Shaggat Ness. Cette créature meurtrière, ce… monstre. Il est vivant ?

— Et ses fils.

— Mais nous avons annoncé au monde entier qu’ils s’étaient noyés !

— Moins fort, Thyne », grommela Rose en refermant le placard aux alcools.

L’autre ne parut pas l’entendre. « Monsieur Ott ! s’écria-t-il. Mais enfin, monsieur Ott, le Shaggat était un animal, une bête sauvage !

— Tout à fait, approuva le maître-espion. Et bien d’autres choses encore. Aux yeux de quatre-vingt-dix mille Mzithrinis rebelles, c’est un dieu descendu en Alifros pour les mener vers la gloire. Ils ne l’ont jamais cru mort, eux. Voilà quarante ans qu’ils combattent les autres rois et prient pour son retour. Le moment exact pour lequel ils attendent ce miracle est secret et encore inconnu des rois du Mzithrin. Vous l’avouerai-je, messieurs ? Je connais leur prophétie, ô combien ! car, voyez-vous, c’est moi qui l’ai écrite. Mes espions la murmurent dans tout Gurishal depuis quatre décennies, la répandent telle une vérole de l’esprit. Tous les rebelles sont persuadés que leur roi reviendra lorsqu’un seigneur du Mzithrin épousera son ennemie.

— Par le sang de Rin ! lâcha Uskins. C’est vous qui avez tout arrangé ! La fille de l’amiral et le prince mizzi ! Vous avez monté le coup de toutes pièces !

— Bravo, monsieur Uskins, dit Ott. Vous comprenez donc, à présent, pourquoi il est vital que notre projet ne parvienne pas aux oreilles du père de damoiselle Thasha : quand les rois du Mzithrin comprendront le rôle que joue dans la prophétie la jeune fiancée, ils la tueront immédiatement. Bien entendu, il sera déjà trop tard. N’est-ce pas magnifique, messieurs ? Quatre-vingt-dix mille rebelles adorent toujours le Shaggat comme un dieu, et nous avons l’occasion de leur prouver qu’ils ont raison. Nous allons le faire revenir d’entre les morts.

— C’est monstrueux ! affirma Thyne.

— C’est du génie, corrigea Drellarek avant de se lever pour s’incliner devant Sandor Ott. Une arme forgée pendant quarante ans. Mes compliments, monsieur, pour cette tactique élaborée durant toute une vie.

— Sauf qu’entre nous et les adorateurs du Shaggat, il y a toute la Flotte Blanche, intervint Aken. Comment comptez-vous le faire arriver à Gurishal, tout au bout du Mzithrin ?

— Attendez et vous verrez, répliqua le maître-espion.

— On a mis un nouveau roi sur le trône du Shaggat, non ? interrogea Drellarek.

— Juste après la guerre, acquiesça Ott. Mais les fanatiques de Gurishal ont si souvent attenté à sa vie que la pentarchie a transporté le siège de ce royaume-là jusqu’à l’Urlanx du Nord. Ces deux mesures n’ont servi qu’à attiser la haine des Nessarim pour le reste des peuples mzithrinis. Gurishal est contenue par les armées des cinq rois, mais elle est prête à exploser.

— Et le mage du Shaggat, Arunis ? demanda Thyne. Est-ce qu’il a lui aussi échappé au naufrage du Lythra ? Est-ce qu’il est lui aussi emprisonné sur Licherog ?

— Plus maintenant. Arunis a bien été tiré du Golfe de Thól et emprisonné, mais il a connu un destin curieux. Il semble qu’il ait usé de sorcellerie sur ses gardes et failli s’évader. Un des soldats a repris ses sens assez tôt pour lui tirer une flèche dans le bras. Ce n’était qu’une égratignure mais elle a saigné et, grâce à l’odeur du sang, Arunis a été traqué par des chiens, recapturé et pendu. Le garde a payé son courage d’un prix élevé, cependant : dans un dernier souffle, le mage lui a jeté une malédiction et, au bout de quelques semaines, l’homme commençait à perdre l’esprit, à se convaincre que c’était lui qui se balançait au bout d’une corde. Il a fini dans une maison de fous d’Opalt. »

Rose revenait à table en boitillant. Uskins, raidi par la peur mais les yeux marqués d’une lueur nouvelle, se pencha en avant.

« Et l’or que nous transportons ? Qu’allons-nous en faire ?

— Vous ne le devinez pas ? renvoya Ott. Le Shaggat est l’ennemi mortel des rois mzithrinis restants. Nous l’envoyons au combat. Or tout combat requiert soldats et chevaux, catapultes, canons et vaisseaux. Grâce à nous, il les aura. Nous finançons sa guerre.

« Mais il s’agira d’un autre genre de guerre. Cette fois, l’Arqual sera innocent, un simple spectateur que nulle bataille n’aura handicapé. Dès que les Mzithrinis battront en retraite, de nouveau divisés, nous arriverons en force pour les remplacer – définitivement. Et pourquoi pas ? Pourquoi les habitants de l’Archipel-sans-Couronne achèteraient-ils leurs bottes, leur charbon et leurs armes à des sauvages qui s’égorgent les uns les autres ? Nos bottes sont aussi bien faites. Notre charbon brûle aussi bien. Ces contrats-là, qui représentent des millions de bénéfices, devraient revenir à l’Arqual – et ce sera le cas en temps utile. Bien entendu, des navires emplis de marchandises précieuses devront être protégés. »

Drellarek lui lança un regard acéré. « Vous parlez de la marine impériale. Mais l’Archipel-sans-Couronne acceptera-t-il de laisser nos vaisseaux naviguer dans leurs eaux ?

— Oh, mon cher sergent ! fit Ott. Avec le Shaggat revenu et l’Occident déchiré par la guerre civile ? Ils nous supplieront à genoux.

— Oui, mais les Mizzis sont de vrais démons au combat ! murmura Swellows par-dessus l’épaule du maître-espion. Durs, cruels, pervers – même envers les leurs.

— Nous avons besoin de cette perversité, insensé que vous êtes. Tout sévice que les autres rois infligent à leur peuple rend le Shaggat plus cher à ses fidèles, plus coûteux à détruire.

— Et s’ils ne réussissent pas à le détruire, justement ? insista le second. Est-ce qu’il se retournera contre nous ? »

Un silence. « Ils le détruiront, affirma enfin Ott. Ça ne fait aucun doute. Mais je vous prie de croire que ça va leur coûter cher, messieurs ! Quand ce sera terminé, ils seront les rois d’un tas de décombres ! D’ici cinq ans, l’Arqual possédera la Mer Calme.

— Et dans dix ans ? demanda Aken. Quels sont vos projets ultérieurs, monsieur Ott ? »

Durant un très bref instant, l’interpellé parut surpris, puis il déclara très naturellement : « Je n’en ai pas. J’ai fait serment de défendre l’Arqual contre la horde mzithrinie. C’est suffisant. »

Thyne était en train de rassembler ses papiers. « Défendez-le à bord d’un autre vaisseau, maître-espion, déclara-t-il. Vous outrepassez vos droits. Dame Lapadolma n’a jamais autorisé pareille mission pour le Chathrand, et elle n’y songerait pas. Nous sommes des commerçants, pas des bouchers. »

Soudain, Oggosk éclata de rire. Les autres sursautèrent : ils l’avaient presque oubliée.

« Quelle différence ? fit-elle joyeusement. Votre chère dame achète les os de six cents hommes et chevaux par an, sortis des vieux champs de bataille d’Ipulie, elle les broie et elle les vend aux fermiers de l’Est pour enrichir leurs sols. Elle achète des cargaisons de fourrures aux barons d’Idhe, qui immolent par le feu les trappeurs n’attrapant pas assez de visons. Elle achète du minerai extrait par des esclaves ullupridiens, le vend aux forgerons d’Étherhorde et s’en retourne aux Ulluprides avec des javelots et des flèches pour les esclavagistes.

— C’est différent, affirma Thyne. C’est de l’achat et de la revente, du commerce entre hommes libres.

— Eh bien, c’est aussi le cas de notre projet, intervint Ott. Nous achetons un peu de place pour l’Arqual et ses fabricants, nous vendons un dieu.

— C’est de la folie ! insista Thyne. La compagnie n’en tirera aucun bénéfice et elle y perdra sa bonne réputation… »

Oggosk caqueta de nouveau.

« … ainsi que ce vaisseau, son navire amiral, l’orgueil des mers. »

Le commis observa son compagnon et sa voix franchit un degré dans l’aigu. « Pourquoi restez-vous assis là, Aken ? Exprimez-vous !

— Je ne vois rien à répondre, avoua l’interpellé.

— Eh bien moi si, enchaîna Thyne. Allez jouer ailleurs, Ott. En tant que superviseur de la compagnie pour ce voyage de commerce, je révoque sur l’heure votre location du Chathrand. Vous savez tous que je dispose de ce pouvoir d’après le code naval, section neuf, article quatre : Exposition Mensongère de la Mission. »

Comme il achevait de parler, le maître-espion se tourna vers Drellarek et hocha la tête. Thyne surprit cet échange de regards et en saisit aussitôt le sens. « Attendez, attendez ! » s’exclama-t-il, bondissant en arrière. Les yeux du sergent s’étaient toutefois faits vitreux, et un couteau venait d’apparaître dans sa main.

Alors le capitaine passa à l’action. D’un seul mouvement, il empoigna Aken, l’arracha à sa chaise et lui assena un coup brutal en plein visage – Le petit homme s’abattit comme un sac de grain aux pieds de Drellarek.

Thyne titubait en arrière, la bouche ouverte. Rose fit signe au sergent de reculer.

« Ne lui faites pas de mal, dit-il. Il finira par entendre raison. C’est Aken qui est dangereux : il nous aurait trahis à la première occasion. Il restait tranquillement assis pendant que cet imbécile geignait et vociférait, mais j’entendais les rouages tourner dans sa tête. »

Muets, les autres le regardèrent traîner l’homme inconscient jusqu’aux fenêtres de la galerie. « Bâchez-moi cette lanterne, Uskins », ordonna-t-il.

L’officier ferma le volet métallique de la lampe, plongeant la cabine dans l’obscurité. On entendit un froufrou de rideaux, un grincement de gonds. Le vent marin caressa la pièce d’un doigt glacé. Puis, dans le lointain, si loin qu’on pouvait feindre de l’ignorer, on entendit quelque chose tomber à l’eau.

« Quittez tous ma cabine, intima Rose dans le noir. Nous reprendrons cette discussion à Uturphe, si le temps le permet. »
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Était-ce l’éveil ou le rêve ? La crise l’avait-elle laissé échoué quelque part entre les deux ?

Pazel était allongé sur le dos au pied d’un lit douillet, garni de dentelles. Toujours à bord du Chathrand car son corps en reconnaissait le doux roulis, et les pieds du lit étaient cloués au plancher. Sentant une odeur de lavande et de talc, il songea soudain à la chambre de Néda, chez eux, à Ormael. Sa tête (qui tournait toujours, douloureuse) reposait sur l’oreiller le plus moelleux qu’il eût jamais connu, tandis que, juché au bord du lit, un étrange petit animal l’observait. Une espèce de belette mais d’un noir de jais, avec de grands yeux tout aussi noirs qui le paralysaient de leur regard fixe.

« Mais qu’est-ce à dire ? s’exclama joyeusement cette apparition. Un goudronneux sur le plancher ?

— Quoi ? croassa Pazel (qui avait la bouche très sèche).

— Ils sont tous partis et ils t’ont laissé, reprit la créature. Et je dois te laisser, moi aussi. Est-ce que tu comprends ce que je dis ?

— Comment as-tu… je veux dire, oui ! Quoi ?

— Tu me comprends donc. Remarquable ! Tu lui feras un très bon précepteur. Dis-moi : y avait-il un rat noir ici, il y a une minute ?

— Tu n’es pas un rat !

— Serais-tu malade, mon cher garçon ? Il n’y a pas besoin d’être un rat pour en chercher un. »

La créature bondit avec légèreté sur une coiffeuse. Pazel se tordit le cou : le meuble accueillait une très jolie pendule de marine, le genre que les riches capitaines conservent vissée sur leur bureau. Son cadran rond était peint pour évoquer une lune gibbeuse. Encore plus étrange, le garçon constata que la totalité du cadran – aiguilles, chiffres, etc. – pivotait sur une charnière et était pour le moment entrouverte. Derrière, à l’intérieur de la pendule, il n’y avait qu’une étrange tache ronde obscure, d’aspect froid.

L’animal poussa le cadran du museau jusqu’à l’avoir presque refermé, puis il regarda Pazel par-dessus son épaule.

« Tu ne vas pas toucher à ça, hein ?

— Je… je n’y songerais même pas.

— Et si je te demandais un service : m’aider, grâce à ton don, à accomplir une tâche grandiose et très dangereuse – en fait empêcher une guerre –, qu’est-ce que tu répondrais ?

— Hein ?

— Il faudra qu’on se recause, monsieur Pathkendle. Au revoir ! »

 

Pazel se secoua. Il se trouvait au même endroit, la tête posée sur le même oreiller en satin. Le petit animal avait disparu, la lumière qui traversait les hublots était moins vive, et, juste au-dessus de lui, passant par-dessus le bord du matelas, il y avait des pieds nus. Des pieds de jeune fille.

Tournant la tête, il se trouva nez à nez avec un chien bleu d’une taille terrifiante, couché la tête sur les pattes, un léger filet de salive au coin des babines. Tente quelque chose, imploraient ses yeux. Laisse-moi te bouffer.

L’un dans l’autre, il était plus agréable de regarder les pieds. L’instant d’après, abasourdi, Pazel comprenait à qui ils appartenaient.

« Damoiselle Thasha ? » chuchota-t-il.

Les pieds s’évanouirent, le lit grinça, et le visage de la fille de l’ambassadeur apparut. Ses cheveux d’or tombèrent presque jusqu’au nez du garçon.

« Tu parles ! s’exclama Thasha. Hercól ! Il parle ! »

Elle sauta au sol et poussa le chien. Tout comme lorsqu’elle était montée à bord du Chathrand, elle portait des braies et une chemise d’homme. Pazel fut de nouveau frappé par sa beauté – et par sa propreté. Lui, sous sa veste et sa casquette neuves, il restait un goudronneux crasseux – ce qui ne l’avait jamais vraiment préoccupé avant aujourd’hui.

« Les dieux soient loués ! reprit la jeune fille. Tu faisais des bruits vraiment affreux ! Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, au juste ?

— Ça va bien, maintenant, maîtresse », dit-il en rougissant. Il s’assit avec maladresse, tenta de fermer sa veste puis se rappela les boutons arrachés et croisa les bras sur la poitrine.

Il s’efforça ensuite de se mettre sur ses pieds mais, manquant de retomber, se rattrapa au lit. Il retira aussitôt sa main, comme s’il avait touché un objet fragile. Thasha lui saisit le bras ; elle disposait d’une poigne étonnante.

Ne la fixe pas, se dit-il. Elle avait la peau extrêmement pâle et portait sous sa chemise un collier fait de créatures marines en argent massif, d’une finesse stupéfiante. Une idée vint au garçon sans qu’il l’eût voulu : ce collier, à lui seul, rembourserait trois ou quatre fois son lien de servitude.

« C’est très gentil de votre part de me donner asile », dit-il.

Comme ils demeuraient face à face, les yeux dans les yeux, Pazel songea un instant que la jeune fille paraissait aussi incertaine et désorientée que lui. Enfin, elle éclata de rire.

« Tu ne parles pas comme les autres serviteurs, remarqua-t-elle. Tu n’as même pas d’accent. On dirait mes cousins du district de Maj. Si je fermais les yeux, tu pourrais passer pour un Arquali !

— Je ne pourrais jamais faire une chose pareille, affirma aussitôt le garçon en libérant son bras. Même si je le voulais. Et je ne le veux pas, damoiselle Thasha.

— Ne sois pas si susceptible. Je n’ai pas dit que tu devrais être arquali. Et arrête de me donner du damoiselle et du maîtresse. On a le même âge. »

Pazel se contenta de l’observer, irrité. L’âge n’avait rien à voir là-dedans : ils n’étaient pas égaux. Même si elle avait eu deux ans et lui soixante, il aurait tout de même été obligé de l’appeler « damoiselle ».

« Hercól pense que tu es sous l’effet d’une malédiction, reprit Thasha. Il a raison ? Ça t’arrive souvent, ce genre de chose ?

— Deux ou trois fois par an, maîtresse.

— C’est affreux ! Tu dois être très malin pour avoir survécu. À la Lorg, une fille avec une malédiction pareille serait plongée dans un tonneau d’eau glacée – pour refroidir ses mauvaises pensées, tu comprends ? Je me demande ce que tu as comme mauvaises pensées, Pazel Pathkendle ?

— Ça n’est pas pour ça que ça se produit ! déclara-t-il avec véhémence.

— Bien sûr que non. Je faisais de l’ironie. » Elle sourit mais Pazel rougit : il avait désormais l’air d’un niais qui prenait tout trop au sérieux. Quoiqu’il brûlât de prouver qu’il connaissait le sens du mot « ironie », rien ne lui monta aux lèvres.

Soudain, son esprit opéra une déduction à partir des objets qui l’entouraient : lit, piles de linge, penderie et miroir, écritoire avec papier à lettres et plume.

« C’est votre cabine, murmura-t-il. Je n’ai pas le droit d’y être.

— Oh, flûte ! soupira Thasha. Tu ne vas pas t’y mettre aussi.

— Vous êtes la fiancée diplomatique, dit Pazel. Il faut que je sorte d’ici.

— Ne m’appelle pas comme ça », ordonna-t-elle sur un ton menaçant.

Il se pencha pour regarder par le hublot. « Quelle heure est-il, maîtresse ? demanda-t-il.

— Presque celle du dîner. Mon père est en train de boire un verre en compagnie du capitaine Rose.

— Qui d’autre sait que je suis ici ? Qui m’a vu entrer ? »

Impatiente, elle lui résuma les heures perdues de sa vie. Sa confrontation avec Jervik avait été bruyante. Thasha et son professeur, Hercól, avaient quitté la salle de réception pour voir de quoi il retournait juste au moment où il se ruait dans le couloir. La jeune fille ne paraissait pas surprise qu’Hercól l’eût empoigné aussitôt, tiré jusqu’à sa chambre et endormi à l’aide d’une gorgée d’alcool, le tout en quelques secondes. Son professeur, affirmait-elle, était l’homme le plus rapide au monde.

« J’ai vu votre père », dit le garçon.

Elle acquiesça. « Heureusement, lui, il ne t’a pas vu. Syrarys avait fermé la porte de la salle de bains, et papa est un peu dur d’oreille. Mais elle, elle t’a vu, en revanche, et elle a bien failli te faire jeter dehors. Vous mettez ce garçon dans sa chambre à coucher, Hercól ? Mais à quoi pensez-vous ? Que vont dire les gens ?

— Elle a raison, confirma Pazel. Vous êtes de noble naissance. Vous ne pouvez pas faire ce genre de chose.

— N’importe quoi ! trancha l’adolescente. Je fais tout ce qui me plaît.

— Ce n’est pas le cas de certains d’entre nous, répliqua-t-il, un peu plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu. Et ça va jaser sur le pont-dortoir aussi. Vous savez ce que diront mes camarades s’ils apprennent ça ? »

Thasha sourit et se pencha en avant, intriguée – nullement la réaction qu’il avait prévue. « Non : qu’est-ce qu’ils diront ? » s’enquit-elle.

Il hésita. Si elle tenait vraiment à le savoir, après tout…

« Ils diront que vous aimez vous rouler dans la poussière. »

L’expression enthousiaste de la jeune fille s’évanouit. Choquée mais visiblement peu disposée à le montrer, elle se força à rire.

« Ah, les goudronneux ! » s’exclama-t-elle.

Pazel se mordit les lèvres. Comme si vous saviez quoi que ce soit à notre sujet.

« Par ailleurs, reprit-il, vous devez apprendre à devenir une bonne épouse mzithrinie, et on ne les autorise à rien faire du tout.

— N’importe quoi ! répéta Thasha. Et de toute façon, je m’en fiche. Tu n’es pas un de ces garçons ennuyeux qui font ce qu’on leur dit, j’espère ? Mais non, bien sûr que non : je t’ai vu avec les augrongs. Où as-tu appris à parler l’augrongi ?

— L’augronga », corrigea Pazel avant de pouvoir se retenir. Puis il ajouta très vite : « Je ne le parle pas vraiment, bien sûr. Personne ne le parle. Mais à force de naviguer ici et là, on finit par entendre des choses, vous savez. Et puis il y a ce livre qu’on trouve à bord de la plupart des navires, le Polylex.

— Pas ce bouquin-là, fit la jeune fille sur un ton étrange. C’est un ramassis de bêtises et de contrevérités. »

C’était tout à fait le cas, le mousse le savait. M. Uskins avait même probablement glané son augronga catastrophique dans le chapitre « Toutes les langues d’Alifros », en fin de volume.

« Bien sûr, certaines éditions sont meilleures que d’autres, reprit Thasha en baissant les yeux. Je possède moi-même un vieux Polylex. Il dit que boire du lait de bufflonne rend plus intelligent mais également sujet à “colères et paranoïas”. Et il dit que, jadis, il existait des flottes entières de navires tels que le Chathrand, qu’ils traversaient pour de bon la Mer Suprême et visitaient d’étranges pays oubliés. Trois ont été détruits durant la Tempête Universelle, et l’un dans un grand tourbillon appelé le Vortex de la Nelluroq.

— Oui, le Vortex…

— Tu sais que j’en ai rêvé ? Ou de quelque chose qui y ressemble beaucoup ? Papa parlait de la guerre, disait qu’une forme de destruction menait aux autres. Depuis, je rêve d’un tourbillon et d’un navire prisonnier à l’intérieur, entraîné comme un simple morceau de bois, de plus en plus bas…

— Maîtresse…

— Hors sujet, je sais. Ce que je voulais dire, c’est que le Vortex a englouti l’Étalon en l’année sept cent cinquante-deux, que l’Urstorch et le Bali Adro ne sont jamais rentrés de missions dans la Mer Suprême, et que le dernier Grand Vaisseau en dehors de celui-ci, le Maisa, a été coulé par les Mzithrinis il y a un demi-siècle. C’était le jumeau du Chathrand : même taille, même voilure. Maisa n’était pas son nom d’origine, toutefois. On le lui a conféré quelques années avant son naufrage, en l’honneur d’une certaine impératrice Maisa. Mon Polylex affirme que c’était la belle-mère de notre empereur actuel.

— Oui, je le savais…

— Vraiment ? Comme c’est bizarre ! Mes livres de classe n’en parlaient pas. Et tu sais le plus bizarre, à propos des Grands Vaisseaux ? Les Yelig – les propriétaires du Chathrand – sont l’unique facteur qui nous empêche d’en bâtir d’autres. À un moment, ils ont commencé à exécuter des constructeurs navals pour les défendre de vendre leurs secrets aux autres Familles Marchandes. Je suppose qu’ils n’avaient pas l’intention de les tuer tous.

— Maîtresse ! la coupa enfin Pazel. Dame Syrarys sait que je suis dans votre cabine.

— Tu t’inquiètes trop, fit Thasha. Syrarys, je m’en charge. Je lui ai dit que je me couperais les cheveux et que je cracherais de la saponaire à mon mariage si elle te dérangeait. Sauf qu’il n’y aura pas de mariage – mais tu ferais peut-être mieux de ne pas répéter que j’ai dit ça. Quoi qu’il en soit, je doute qu’elle ait seulement pu te réveiller avec tout le gin des Kepperies que tu as avalé. Est-ce que tu sais ce qui rampe partout sur ce navire ?

— M-m-maîtresse ?

— Des rats ! répondit joyeusement la jeune fille. J’en ai vu un sur la batterie inférieure. Et aussi incroyable que ça soit, j’en ai entendu un qui courait sous ce plancher-ci la nuit dernière. Il devait être très malin parce que, quand j’ai fait taire mes chiens, il a aussi arrêté de faire du bruit. Tu as peur des rats ?

— Non.

— Ils vous mordent, vous, les goudronneux ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui est arrivé à tes parents, alors ? Est-ce qu’ils sont morts ? »

Pazel n’avait pas l’habitude de chercher ses mots, et cela le mettait très mal à l’aise. Il ne s’était jamais trouvé seul avec une fille de toute sa vie, sinon avec sa sœur, et il avait rarement connu quiconque parlant autant que Thasha, avec autant de chaleur. En outre, il était furieux de sa propre timidité. Cette jeune fille était belle et importante ; cela la rendait-il forcément plus maligne que lui ? Il déglutit, puis il croisa les mains derrière le dos comme un écolier.

« Vos questions, damoiselle Thasha, sont indiscrètes », déclara-t-il.

Avoir croisé les mains se révéla être une erreur : il eût pu s’en servir pour se protéger. Au lieu de cela, il se retrouva encore allongé sur le dos, avec Thasha, à califourchon sur lui, qui lui assenait de grandes gifles et l’agonissait d’injures. « Indiscrètes ! Il arrive en courant et en gloussant comme un… me rouler dans la poussière, hein ? Je vais te montrer qui s’entraîne pour devenir une bonne épouse ! »

Ce fut ainsi que les trouva Hercól : écarlates et emmêlés, avec Jorl qui hurlait et Suzyt qui faisait de son mieux pour dévorer le pied droit de Pazel. Après avoir séparé les deux adolescents et persuadé la chienne de desserrer les mâchoires, le professeur de danse éclata de rire.

« Ravi de constater que tu vas mieux, mon gars ! Mais tu devrais te contenter de te battre avec les autres mousses : c’est nettement moins dangereux. Allez, lève-toi, nous avons des décisions à prendre. Tu nous présentes, Thasha ?

— Je n’épouserai personne !

— En fait, j’ai déjà entendu parler de toi, Pathkendle, reprit Hercól, comme si nul ne venait de hurler à pleins poumons. Le Dr Chadfallow dit que tu es doué pour les études. Il parle de toi depuis des années, mais je n’imaginais pas qu’il s’arrangerait pour que nous naviguions ensemble à bord du Chathrand.

— C’est un ami du Dr Chadfallow, lui ? interrogea Thasha, incrédule.

— Non, lança Pazel. Plus maintenant.

— Ne condamne pas Ignus Chadfallow à cause de la nation où il est né, dit Hercól. La véritable amitié ne se donne pas à la légère et elle ne doit pas non plus être repoussée à la légère.

— C’est à lui qu’il faut dire ça.

— Tu as la langue bien pendue mais je connais un peu tes raisons. Fais-moi plaisir : à présent que je t’ai sauvé de Thasha et de tes camarades, dis-moi exactement ce qui ne va pas chez toi. »

Pazel regarda tout droit dans les yeux gris bienveillants mais perçants. Si ses dérobades n’avaient pas trompé l’adolescente, elles n’avaient aucune chance avec cet homme-là. Pour la deuxième fois en dix jours, il fit donc ce qu’il avait longtemps juré de ne jamais faire : il parla de son don à des inconnus.

« Ou malédiction, comme vous dites, ajouta-t-il. Je m’étais toujours imaginé – d’après les livres d’histoires et les récits de ma mère – que la magie faisait l’effet d’un coup de tonnerre. En fait, ça ressemble plutôt à un coup de froid. Vous savez, quand on commence à avoir la fièvre et qu’on dirait qu’une armée nous rentre par les oreilles, nous brûle de l’intérieur, morceau par morceau ? Eh bien, dans mon cas, c’est une armée bénéfique au début. Si j’ai besoin de parler augronga, elle me donne l’augronga. Si je regarde l’écusson du Chathrand, elle me dit ce que je suis en train de lire. Et je n’oublie jamais, même après les crises.

— Combien de langues as-tu apprises comme ça ? s’enquit Thasha, toujours en colère.

— Vingt. »

Elle lui adressa un sourire sceptique – croyait-elle qu’il plaisantait – puis lui demanda son âge en opaltique, une langue dont l’étude figurait parmi les passe-temps des Filles de Lorg au cours des années précédant leur mariage. Quand Pazel répondit sans hésiter, elle tenta quelque chose de bien plus difficile : une comptine des îles Ulluprides que lui avait enseignée Syrarys de longues années auparavant. Avant même la fin, elle sut que le garçon la comprenait, car il paraissait encore plus nerveux et mal à l’aise. Il s’agissait de la chanson Mon marin chéri.

« Si seulement nous pouvions le montrer à Ramachni », soupira Thasha. Comme elle jetait un coup d’œil à la pendule posée sur sa coiffeuse, ses yeux s’écarquillèrent. « Hercól ! Elle est ouverte ! »

Le professeur de danse lui-même n’avait pas remarqué le cadran de la pendule. « Il est donc à bord ! Est-ce que tu l’as vu, Pathkendle ?

— C’est un vison », précisa l’adolescente.

Pazel sursauta. « Alors je ne rêvais pas. Vous voulez dire que c’est un animal éveillé ? Un vrai ? Et qu’il vous appartient.

— Un animal éveillé n’appartient à personne, déclara Hercól, sévère, sauf si on est esclavagiste.

— Ce n’est pas vraiment un vison, ajouta Thasha. Dans son propre monde, c’est un vieux monsieur chauve.

— Ramachni est nettement plus que ça, dit le Tholjassien avec un petit sourire.

— Bien sûr, admit la jeune fille. C’est un grand mage, et ça fait des années qu’il me rend visite en passant par ma pendule. »

Pazel considérait tour à tour ses deux compagnons et ladite pendule.

« Tu peux regarder, dit Hercól, mais ne touche à rien et ne fais pas un bruit. »

Thasha saisit délicatement le cadran à motif lunaire et l’ouvrit en grand. Derrière, il y avait un tunnel.

Du moins, « tunnel » était le mot qui venait à l’esprit. « Tuyau » eût sans doute été plus exact. Pazel regarda, cligna des paupières, regarda de nouveau, et se rendit compte qu’il était désormais incapable de détourner les yeux. Lui, qui vivait avec de la magie dans le sang, il en voyait aujourd’hui pour la première fois.

Et quel spectacle ! Large de dix centimètres, le tunnel traversait toute la pendule puis se poursuivait sur quinze mètres, donc à travers la cloison, la cabine voisine et la suivante. Il aurait dû s’achever grossièrement au centre de la salle à manger des premières classes. Un courant d’air froid s’en échappait, chargé d’un parfum de fumée de cèdre et entraînant des grains de sable noir qui se dispersaient parmi les bagues et les bracelets de Thasha.

Toutefois, le tunnel n’était pas vraiment là. Le garçon, quand il passa la main derrière la pendule, ne sentit rien. Un coup d’œil ne lui révéla rien de plus, sinon la paroi de la cabine. Le tunnel n’existait qu’au sein de la pendule.

Tout au bout, on devinait une pièce éclairée. À peine visible, minuscule, comme observée à l’aide d’une longue-vue tenue à l’envers : la lumière d’un feu crépitant, un tabouret à trois pieds, une étagère chargée de livres. Et le bruit d’un vent lugubre qui ne soufflait pas autour du Chathrand.

Comme Pazel se redressait, bouche bée, Thasha remit le cadran de la pendule en position entrouverte.

« L’observatoire de Ramachni. C’est comme ça qu’il l’appelle.

— Où… où est-ce ?

— Dans les montagnes d’un autre monde.

— Son monde à lui ? »

L’adolescente hocha la tête. « J’y suis allée. Plus ou moins. » Elle éclata de rire. « Il y a un moyen secret d’ouvrir la pendule, et personne ne savait que je le connaissais, alors qu’une fois, j’avais épié Hercól en faisant semblant de dormir. Comme le lendemain soir, j’ai eu envie de parler à Ramachni avant de me coucher, j’ai ouvert moi-même. Il n’était pas chez lui mais j’ai laissé entrouvert. Pendant la nuit, j’ai traversé le tunnel – je ne sais pas trop comment – et je suis entrée dans l’Observatoire. J’y ai vu des merveilles – un chat endormi, avec de la fumée qui lui sortait des narines, une bibliothèque qui se transformait en mur chaque fois que je tendais la main, une grande maison en verre remplie d’arbres et de fleurs, très chaude alors qu’elle est bâtie sur un pic enneigé.

« Brusquement, Ramachni s’est dressé parmi les fleurs. Il avait l’air tout à fait humain. Il m’a offert une fraise, que j’ai mangée, et puis il m’a demandé de me promener avec lui. On a traversé la maison de verre pour entrer dans une espèce de cabane à outils très sombre, très froide – le sol était un mélange de neige et de sable –, il a ouvert en grand la porte du fond et, d’un seul coup, il y a eu des pics tout autour de moi, de hauts pics gelés, baignés d’un air glacial raréfié. Quand on est sortis, je me suis rendu compte qu’on était au bord d’une falaise. Qu’est-ce que c’était haut, Pazel ! Je ne saurais pas dire combien c’était haut et terrifiant. Le vent hurlait, le sol était couvert d’une glace luisante sous mes chaussettes de nuit, mais on voyait jusqu’à l’infini, et il y avait dans le lointain des créatures plus grosses que des baleines qui glissaient entre les nuages. Alors Ramachni m’a demandé si je savais où était ma maison. Moi, j’étais en larmes, mais il a éclaté de rire et m’a posé la main sur les yeux. Il a dit que le tunnel n’était pas un jouet, et que je ne pourrais lui rendre de nouveau visite de cette manière que deux fois dans ma vie. Ensuite, il a retiré sa main, et j’étais de retour dans ma chambre, à Étherhorde.

— Thasha a une vie onirique très spectaculaire, glissa Hercól.

— Ça n’était pas un rêve, affirma la jeune fille, farouche. J’avais les chaussettes mouillées.

— Mais pourquoi vous rend-il visite ? demanda Pazel. À vous en particulier ? »

Un bref silence. Thasha se tourna vers Hercól. « Ils ne veulent pas me le dire, déclara-t-elle enfin.

— Je dis tout ce que j’ai le droit de dire, fit son professeur. Plains-toi au mage de ses mystères quand on l’aura retrouvé. Dans l’immédiat, mon garçon, j’aimerais bien mettre un peu plus ton don à l’épreuve. »

Il posa alors des questions à Pazel en tholjassien, en talturik et dans la langue du Territoire du Zénith. Le garçon répondit à toutes sans hésiter, et Thasha eut un rire ravi. Lui-même ne put s’empêcher de sourire : elle n’était pas la seule à avoir quelque chose d’exceptionnel.

« Ce n’est pas tout, reprit-il. Parfois, j’entends mieux que la normale. Seulement les voix – et, maintenant que j’y pense, seulement les voix traduites. Si vous passiez dans la pièce à côté et que vous chuchotiez en arquali, je n’entendrais rien du tout, parce que j’ai appris l’arquali avant que ma mère ne lance son sortilège. Mais j’entendrais parfaitement si vous parliez mettons, en nileskchet… »

Il s’arrêta net.

Les yeux d’Hercól s’étrécirent.

Perplexe, Thasha considérait tour à tour le mousse et son professeur. « Le nileskchet ? C’est marrant, comme nom, pour une langue. Je n’en ai jamais entendu parler. Qu’est-ce que c’est, le nileskchet ?

— Oui, approuva le Tholjassien d’une voix différente. Et si tu nous disais ça ? »

Pazel était conscient d’avoir commis une terrible bourde. Aussi sympathiques que lui parussent ces nouveaux amis, ils ne lui pardonneraient jamais de fréquenter des trottins. Quant aux ixchels eux-mêmes ? Même Diadrelu avait promis de le tuer s’il révélait leur présence.

« C’est une langue morte, balbutia-t-il. Je ne crois pas que quiconque s’en serve encore aujourd’hui, sinon en poésie. »

Le professeur se pencha vers lui, pareil à un faucon. « Est-ce que tu apprécierais la poésie en nileskchet, toi, par hasard ?

— Je n’en ai jamais entendu.

— Peu d’hommes en ont entendu.

— Pourquoi es-tu si bizarre, d’un coup, Hercól ? s’enquit Thasha. On devrait être en train de décider de ce qu’on va faire à son sujet. »

Hercól garda un long moment les yeux fixés sur Pazel. Enfin, son regard s’adoucit et il se redressa. « C’est vrai, dit-il. Tu as manqué quatre heures de travail. Tout le monde sait que tu es ici, bien sûr, donc il faut inventer une histoire pour l’expliquer. Je suis d’avis de dire la vérité : tu nous as divertis grâce à ton don pour les langues.

— Les langues ! s’exclama soudain l’adolescente. Dis-moi une chose, si tu peux, Pazel : qu’est-ce que ça veut dire, mighra cror ? »

Le garçon lui lança un nouveau regard stupéfié. « C’est du mzithrini. Ça fait cinq ans que je n’en avais pas entendu. Et ça veut dire “loup rouge”.

— Loup rouge ? »

Il hocha la tête. « Où avez-vous entendu ça ?

— Un homme qui se cachait dans notre jardin me l’a dit juste avant qu’on ne lui plante une flèche dans le cœur. »

Le regard d’Hercól passait de l’un à l’autre. « Vous êtes tous les deux bien sûrs de vous ? demanda-t-il d’une voix douce. De ce que tu as entendu, Thasha… et toi, mon gars, du sens des mots ? »

Ils acquiescèrent.

« Ça te dit quelque chose, Hercól ? demanda Thasha.

— Peut-être, mais ce n’est pas sûr. Je connais un seul Loup Rouge. C’était une statue magique, un talisman d’antan, fabriqué par les alchimistes mzithrinis à l’aide de fer enchanté, mêlé au sang d’un homme vivant. Les légendes la relient toutes à quelque grand maléfice qui aurait accablé la pentarchie il y a mille ans. Pourtant, curieusement, la plus grande peur des cinq rois semblait être qu’on le leur vole : ils ont creusé une citadelle dans les montagnes, au-dessus de Babqri, et ils ont placé le loup en son centre, entouré de murs et de pièces, et gardé par des prêtres-guerriers sfvantskors. Pourquoi ils tenaient à conserver un objet maléfique au cœur de leur empire, je n’en ai aucune idée. Les légendes, de toute façon, sont à moitié oubliées en cette ère où l’Est et l’Ouest ne communiquent pas. Ce qui est certain, c’est que la citadelle, en dépit de toutes ses protections, a été détruite à la fin de la dernière guerre. Nul ne sait ce qu’il est advenu du Loup Rouge. Que cet homme ait dit une chose pareille est vraiment étrange.

— Au beau milieu d’Étherhorde, ajouta Thasha en secouant la tête. Et en mzithrini.

— Et il est encore plus surprenant qu’il te l’ait dit à toi, la fiancée diplomatique, à la veille de ton voyage. »

L’adolescente se retourna vers Pazel. « Si tu parles mzithrini, c’est que tu as entendu quelqu’un le parler à un moment où ton don fonctionnait, exact ?

— Oui, confirma le garçon. Les rois du Mzithrin avaient un envoyé à Ormael, tout comme l’Arqual. Il a été obligé de partir quand les troubles ont commencé mais, auparavant, le Dr Chadfallow et lui s’installaient souvent sur notre terrasse pour parler de paix – ou se disputer au sujet de la guerre.

— Je croyais que ta mère avait lancé le sort pendant que Chadfallow était rentré à Étherhorde, remarqua Thasha.

— C’est vrai, mais l’envoyé mzithrini… Il était amoureux de ma mère, alors il a passé du temps avec nous jusqu’à ce que les Arqualis attaquent. Ma mère ne l’appréciait pas vraiment mais il continuait quand même de tenter sa chance. Surtout depuis le départ du Dr Chadfallow.

— Ignus disait que c’était une grande beauté, ta maman », nota Hercól.

Pazel baissa les yeux. « Il lui a proposé le mariage, avoua-t-il enfin.

— Qui ça ? demanda Thasha. Le docteur ou le Mizzi ?

— Tous les deux, répondit le garçon au bout d’un moment.

— Ah !

— Elle était… elle est très belle, continua-t-il, et elle aimait bien Ignus. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle a mis si longtemps à dire non au Mzithrini.

— Imagine ! s’esclaffa l’adolescente. Si elle l’avait épousé, tu serais allé habiter Babqri, tu aurais appris les prières du Cercueil, on t’aurait tatoué sur le cou le nom de la tribu de ton beau-père, et tu aurais appris à chevaucher un éléphant de guerre.

— Et retrouvé le capitaine Gregory », ajouta Hercól.

Pazel lui lança un regard peu amène.

« Ou alors, si elle avait épousé Chadfallow, continuait Thasha, il t’aurait emmené à Étherhorde, on se serait rencontrés il y a des années, et Hercól aurait pu t’enseigner les techniques de combat thojmélé à toi aussi…

— Thasha… fit doucement son professeur.

— … et tu ne serais même jamais devenu goudronneux. Tu serais Pazel Chadfallow ! On aurait subi ensemble un millier de dîners ennuyeux, et tu aurais pu m’aider à m’enfuir de la Lorg, et puis tu aurais été bien en sécurité chez ce vieux Chadfallow pendant le sauvetage d’Ormael.

— Sauvetage ? s’exclama Pazel en se tournant vers elle, éberlué. Le sauvetage d’Ormael. Vous appelez vraiment ça comme ça ?

— Eh bien, oui, fit la jeune fille. C’était un sauvetage, non ? Sinon, vous auriez tous été massacrés par les rois du Mzithrin et votre sang aurait été mélangé à du lait.

— Allons, Thasha, tu sais bien que c’est faux », objecta Hercól.

Elle était à présent très rouge. « Ah bon ? Papa dit qu’Ormael aurait de toute façon été envahi par quelqu’un, ça n’était qu’une question de temps. Nous, au moins, on n’a pas tué tout le monde.

— Vous avez essayé, dit Pazel.

— Monsieur Pathkendle ! s’exclama le Tholjassien.

— Vous avez tué la moitié des hommes pendant l’invasion – voilà ce que c’était, Thasha : une invasion – et réduit les autres en esclavage. Quant à nous, les enfants, vous nous avez vendus aux compagnies minières, et nos sœurs à des vieux messieurs obèses.

— Personne ne t’a vendu à une compagnie minière, toi, répliqua Thasha, bien qu’elle fût désormais incapable de le regarder dans les yeux.

— Vous avez incendié la ville !

— Elle, non, dit une voix derrière eux. C’est moi qui l’ai fait. »

L’amiral Éberzam Isiq se tenait sur le seuil, l’air sévère, une pâle veine turquoise gonflée sur son crâne chauve. Nul ne l’avait entendu approcher.

« Qui est ce garçon qui appelle ma fille par son prénom ? Que fait-il dans sa cabine ?

— Je demande humblement pardon à Votre Excellence, répondit Hercól en baissant la tête. Voici le mousse que vous désiriez féliciter, celui qui a dompté les augrongs. J’ai cru comprendre que vous faisiez la sieste et, tandis que nous attendions votre bon plaisir, le garçon nous a révélé qu’il parlait mzithrini. » Il prit un livre posé sur la table de Thasha. « J’ai estimé que cela valait le coup de le mettre à l’épreuve.

— Alors, voilà donc Pathkendle ! tonna l’ambassadeur. Le fils du capitaine Gregory ! Je ne le reconnaissais pas, avec cette veste… mais, bien sûr, c’est celle que je lui ai offerte, n’est-ce pas ? Hmmm ! Maintenant, dis-moi, Pathkendle : qu’est-ce qui est arrivé à mon docteur ?

— Je… je n’en ai aucune idée, monsieur.

— Chadfallow a disparu, reprit Isiq. Normalement, il écrit une fois par semaine, au pire une semaine sur deux, et cela en fait à présent six. Sa dernière lettre disait qu’il avait réservé une place sur l’Éniel pour Sorrophran, où il devait monter à bord de ce vaisseau. Tu servais sur l’Éniel, me semble-t-il ? »

Il est vif, songea Pazel. Qui lui a dit ça ?

« Est-ce que tu l’as vu, mon garçon ? Est-ce que tu lui as parlé ? »

Le mousse acquiesça.

« Eh bien, qu’a-t-il dit ? Exprime-toi !

— Nous avons parlé du Chathrand, répondit Pazel en pesant ses mots. Et de la dernière guerre avec le Mzithrin. Votre Excellence y a participé ?

— Bien sûr. Continue. »

Le garçon hésita. Chadfallow lui avait parlé dans le plus grand secret. Puisque Isiq et lui étaient de vieux amis, peut-être le médecin avait-il espéré lui faire ainsi transmettre un message – mais comment en être sûr ?

« Il a… émis des allusions. Au fait que le Chathrand se dirige vers les terres du Mzithrin, par exemple.

— Ma foi, c’est bien le cas. Nous nous rendons à Simja, à la frontière de leur empire.

— Que Votre Excellence m’excuse : pas tout près mais dans les eaux mzithrinies. C’est ce qu’il voulait dire, je crois. »

Isiq jeta un coup d’œil rapide à Hercól, puis se retourna vers Pazel. « Tu as fatalement mal compris.

— Oh, non, gronda Thasha, pas lui, papa. Il a l’ouïe très fine. »

Isiq éclata de rire. « Elle t’adore. C’est évident, non ? » Soudain, il grimaça et porta les mains à ses tempes.

Thasha se précipita à son côté. « Papa ? fit-elle en lui prenant le bras. Est-ce que ça empire ?

— Je vais bien, grommela-t-il. Et quand nous débarquerons à Tressek Tarn, j’irai encore mieux. »

Pazel supposa que l’ambassadeur comptait visiter les fameux bains minéraux de Tressek Tarn qui avaient la réputation de guérir toutes sortes de maladies. Mais qu’avait-il donc ? On voyait au premier coup d’œil qu’il ne souffrait pas de simples maux de tête.

Isiq sourit à sa fille. « Tu as la main forte, fit-il. Tu représenteras bien notre empire en cette nouvelle ère de paix. À présent, viens ici, Pathkendle. J’ai quelque chose à te dire. »

Le mousse s’avança, mal à l’aise, et l’amiral lui posa la main sur l’épaule.

« Nous avons brûlé ta ville, dit-il. C’était un acte terrible, et le destin me le fait payer dans la même monnaie – moi aussi, je brûle, d’une fièvre cérébrale qui ne retombe jamais tout à fait. Mais sache ceci : mes ordres allaient bien plus loin. Ils n’étaient pas de brûler Ormael mais de la raser, d’en faire rouler la pierre de fondation dans la mer, d’en emplir les puits de cadavres et de répandre du sel dans ses champs. Notre empereur ne pensait pas que nous puissions tenir Ormael, si loin du cœur de l’Arqual, si près des rois du Mzithrin. Il voulait donc une terre dévastée, où aucun ennemi ne pourrait jamais se réinstaller.

« Et je comptais la ruiner. Je suis parti là-bas dans ce but, persuadé que la sécurité de l’Arqual en dépendait. Quand je suis arrivé, toutefois, et que j’ai vu la jeune et fière Ormael, aussi belle que les cités dlómiques de la légende, j’en ai été incapable. »

Il marqua une pause, faisant craquer les articulations de ses doigts. Thasha observait Pazel comme si elle avait attendu quelque chose, et le garçon avait envie de sortir en courant. Que voulaient-ils donc ? Des remerciements ?

« Imagine que je n’aie rien fait du tout, reprit enfin Isiq. Que crois-tu qui se serait passé, alors ? J’aurais été jeté en prison, ma concubine livrée à un autre homme. Quant à ma fille, les dieux seuls savent à qui elle aurait été donnée. Et ta cité aurait souffert tout de même. En fait, pour s’assurer que la tâche soit accomplie, Sa Suprématie aurait envoyé un de ces généraux turachs assoiffés de sang. Ce que je pouvais faire de mieux, c’était limiter les dégâts et prendre Ormael pour l’empire, blessée mais vivante.

— Les cadavres empilés sur la place Darli n’avaient pas l’air juste blessés, marmonna Pazel.

— Silence ! » aboya Hercól, tandis que la mâchoire d’Isiq s’affaissait d’étonnement. Le Tholjassien bondit sur Pazel et l’empoigna par le bras. « Tiens ta langue, coquin ! À qui crois-tu parler ? J’implore de Votre Excellence un millier de pardons ! Je vais faire sortir ce lascar immédiatement – ou bien après qu’il vous aura présenté ses plus humbles excuses, si vous le désirez. »

Comme Hercól se taisait, Pazel constata que l’ambassadeur était furieux : écarlate, la bouche frémissante. Depuis combien de temps personne n’avait-il osé le contredire ? Le dos collé au mur, Thasha fixait le garçon de ses yeux écarquillés : pour le meilleur ou pour le pire, il l’avait de nouveau impressionnée.

Isiq se frotta les tempes des deux mains. « Ce qui m’intéresse, c’est de savoir si lui-même désire me présenter des excuses », dit-il.

Pazel le regarda sans répondre, se rappelant les mouches et l’odeur du sang. Hercól lui pressa férocement le bras.

Mais alors qu’il hésitait – ce fut brusquement trop tard. Une porte s’ouvrit à la volée, on entendit une femme hoqueter, et Syrarys apparut, magnifique et furieuse, les yeux brûlants.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu trembles, Éberzam ! Tu t’es épuisé !

— Je vais bien, assura Isiq, d’une voix qui paraissait soudain plus faible. Où étais-tu, Syrarys ?

— Je prenais des dispositions pour tes bains à Tressek. Assieds-toi ! Oh, Hercól, qu’avez-vous fait ? Faites sortir ce misérable garçon !

— C’est moi qui l’ai invité, intervint Thasha. Et il n’est pas plus misérable que toi. »

La concubine la foudroya du regard. « Est-ce que tu n’en as pas fait assez ? Ne seras-tu satisfaite que quand ton père sera mort ? Emmenez-le, Hercól ! »

L’interpellé s’inclina et entraîna fermement Pazel hors de la cabine. Le mousse regarda par-dessus son épaule tandis que la porte se refermait : les yeux de l’adolescente étaient toujours fixés sur lui.

« Splendide ! déclara Hercól, furieux. En dix minutes, tu as réussi à faire pleurer Thasha, à te faire haïr par son père et à faire passer son professeur pour un parfait idiot.

— Je suis désolé, répondit Pazel, mais vous ne savez pas ce que c’était.

— Pas plus que tu ne connais les tragédies de ma vie, de celle de Thasha, ou de n’importe laquelle des centaines de personnes à bord de ce vaisseau ! Est-ce que ça rend ton éclat plus raisonnable ? Ce n’est pas une question de sentiment mais de maîtrise de soi.

— Alors j’aurais dû lui mentir ? Avoir l’air reconnaissant ?

— Tu aurais dû tenir ta langue. Réfléchis, mon gars ! Ton père est devenu mzithrini. Si quelqu’un peut t’aider à le retrouver, c’est bien Éberzam Isiq. »

Pazel sursauta. Retrouver son père ? Cela lui avait toujours semblé tout à fait impossible. Si la paix était conclue entre les empires, toutefois, presque n’importe quoi pouvait arriver. En outre, quoique Gregory l’eût destiné à autre chose, le garçon s’y connaissait bel et bien en navigation, maintenant. Des espoirs un peu fous se mirent à tourbillonner dans sa tête.

Ils traversèrent la batterie en direction de la poupe. Des marins murmuraient sur leur passage : « C’est lui, ce fou de Muketch. Il parle comme s’il avait un fantôme dans les tripes. »

« Est-ce que les bains feront du bien au père de Thasha ? » demanda Pazel à Hercól.

Le Tholjassien paraissait grave. « Qui sait ? Sa maladie est très étrange, et le moment est mal choisi pour se passer d’Ignus Chadfallow. Bon, maintenant : si quelqu’un te demande où tu étais passé, tu aidais Thasha à répéter ses vœux en mzithrini. Et si tu restes en dehors des ennuis pendant quelques jours, je réussirai peut-être à transformer ce petit mensonge en vérité – c’est-à-dire à te faire nommer professeur de langues. Bien sûr, ça t’obligerait à passer une ou deux heures par jour avec elle. »

Pazel s’arrêta net.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Hercól. Ça t’ennuie ? »

La première pensée du mousse fut : Bien sûr que non ! Mais quelque chose le poussa à tenir sa langue. Il revit la manière dont l’adolescente l’avait regardé depuis le toit du carrosse, à Étherhorde. Il sentit de nouveau la main qu’elle avait posée sur son bras. Elle m’a défendu devant Syrarys. Pourquoi ?

« Rose ne me donnera jamais de temps libre pour enseigner, dit-il.

— Sauf si ton contrat de servage était racheté », déclara son compagnon.

Pazel le regarda, bouche bée. « Vous feriez ça pour moi ? Vraiment ? »

Le professeur éclata de rire. « Je le ferais pour tous les serfs de l’Arqual, si je pouvais. Malheureusement, le peu d’or que je possède ne suffirait pas à nous payer un bon dîner à Tressek Tarn. Non, si tu dois instruire sa fille, c’est l’amiral qui rachètera ta liberté. Nous en avons déjà parlé. Sers-toi de ta tête, Pazel, et n’insulte pas ceux qui se tiennent prêts à t’aider. Hé, bonjour, monsieur Fiffengurt ! Je parie que vous cherchez ce gaillard-là. »
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Le village nocturne
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26 vaqrin 941
14ème jour après le départ d’Étherhorde

Ma terreur est celle du rat, mais mon âme m’appartient. Mon âme m’appartient. Mon âme m’appartient.

Répète-toi cela quand vient la panique. Si c’est vrai, alors tu es en sécurité, sauvé, sain d’esprit. Tu prospéreras et tu fuiras la redoutable eau glacée de la solitude, ce tourbillon de violence et de manque mêlés. Tu trouveras l’amour, la terre ferme, des yeux qui ne te haïront pas quand ils te discerneront dans l’ombre.

Si ce n’est pas vrai – alors il n’est rien qui puisse te sauver, mon cher Felthrup.

Tout en réfléchissant ainsi, le rat noir soucieux se frayait un chemin parmi les magasins fantomatiques et la cargaison du pont de miséricorde. Il décrivait des cercles : nullement perdu mais attelé à une quête frénétique, les yeux grands ouverts dans une obscurité quasi parfaite qui exigeait des prouesses de sa vision nocturne. Ce qu’il cherchait, c’était une lumière : la plus minuscule, la plus pâle des lueurs rouges. Trois fois déjà il l’avait aperçue mais ne s’était précipité, le cœur empli d’espoir, que pour la voir disparaître sans une trace.

À chacun de ces élans, il jouait sa vie. Normalement, il ne parcourait pas deux mètres sans tourner la tête afin de regarder par-dessus une de ses épaules grasses. Il y avait sans cesse de petits mouvements, des courants d’air et des tremblements, des bruits anonymes. Pis que tout, il y avait des odeurs – qui le baignaient, le serraient, l’étouffaient, l’inondaient de peur. Celle de l’homme était partout : dans les empreintes digitales grasses laissées par les dockers, dans la sueur de leur dos, là où ils s’étaient appuyés à des poteaux, dans la salive et les résidus de pin doux crachés par les marins, dans le souffle visqueux qui descendait des dortoirs.

(Ma terreur est celle du dormeur, enterré vivant.)

Il ne craignait cependant pas les hommes – pas à pareille heure. Passé minuit, le pont de miséricorde appartenait à d’autres : les rats, les ixchels, la bête noire qui rôdait en reniflant, quelques souris, serpents et araignées, plusieurs millions de puces… Les hommes le surnommaient le pont-peste, le pont-pisse, l’antre des passagers clandestins. Pour ses habitants, c’était tout simplement le village nocturne.

Même en plein midi, les hommes y travaillaient avec des lanternes, car il s’étendait six mètres en dessous des vagues. Au cœur de la nuit, pas plus d’un marin par heure n’en visitait les profondeurs à tâtons, aveuglé par sa propre lampe, cherchant des fuites éventuelles dans la coque.

Le grand danger, c’était Sniraga. Voilà déjà trois nuits qu’elle venait chasser là, bondissant de caisse en fissure, tel un ange exterminateur. Ses visites à elle n’étaient annoncées par aucune lumière et aucun son, sinon la plainte soudaine, à glacer le sang, d’une vie tranchée net. Puis la chatte du Fleuve Rouge grimpait jusqu’à un point élevé, par exemple une poutre transversale, et dévorait méthodiquement sa victime. Avec le roulis du vaisseau, vésicules biliaires et estomacs tombaient sur le pont : cela, elle ne le mangeait pas.

Mais, pour le rat noir, il y avait encore pire que Sniraga.

(Ma terreur est celle des noyés. Quand la surface a disparu, on ne peut pas la rejoindre à la nage, on ne peut pas viser un soleil sans lumière, sans chaleur, le soleil riant disparu qui brille sur les algues, le soleil de l’homme, des jours heureux, des bêtes éveillées et le miracle des larmes, mais pas pour ta race, mon cher, jamais pour ta race, sinon depuis des coins, des fissures, des terriers creusés dans la poussière, et seulement tant que ton museau passe au-dessus des vagues. Ô rongeur fou et répugnant ! Doux rat de mon âme ! Pauvre Felthrup qui court sur ses petites pattes, qui susurre, qui mange des ordures, combien de temps avant que tu ne reposes six pieds sous le varech ?)

Il était un monstre, il le savait. Un rat éveillé, alors que les rats ne s’éveillaient pas. Pas plus qu’ils ne dormaient du sommeil chaud, stupide, des créatures normales. Au contraire de tous les autres êtres qu’il connaissait, ils étaient pris entre l’intelligence et l’instinct, nuit et jour. Ils connaissaient des vies courtes, de rapines et de bagarres, des vies pénibles dans l’obscurité. Le terme ixchel pour les désigner était le plus approprié : palluskudge − créatures maudites des dieux.

« Engraisse, mon frère ! »

Felthrup exécuta un bond de cinquante centimètres dans les airs. Près de lui, trois rats riaient à leur manière chuchotante et nasale.

« Il parle tout seul ! dirent-ils. Ah, l’étrange Felthrup ! Le sage et singulier Felthrup ! Qu’est-ce qu’il fiche ici, à la lisière de la ville ?

— De l’eau, mentit l’interpellé en se reprenant. C’est tout. Je cherche juste de l’eau.

— “Je cherche juste de l’eau” », répéta un des autres en une imitation parfaite. Comme la moitié de ce qui sortait d’une gueule de rat, ces mots avaient été prononcés sans raison particulière mais ils firent rire ses compagnons. Ce n’étaient que des furtifs, des rats faibles qu’on chassait du gîte la nuit et qu’on n’autorisait à rentrer que s’ils payaient tribut en nourriture. Les furtifs étaient les seuls rats que voyaient la plupart des humains : les plus petits, les plus désespérés, forcés de courir un danger mortel dans les cuisines, les écuries ou les décharges. Quand les femmes les apercevaient, elles hurlaient d’un ton suraigu, comme face à des tigres affamés. Les hommes, eux, faisaient assaut de vantardises quant à la taille de ceux qu’ils surprenaient.

Felthrup tenta de rire comme ses congénères, avec force reniflements et bruits de bouche. « Les ixchels, dit-il. Ils sont en train de sortir de leurs caisses. Vous les avez vus ?

— Vus », répéta un des rats, tandis que tous l’observaient, dans l’expectative. Peut-être n’avaient-ils pas saisi la question.

« Oui, essaya de nouveau Felthrup. Les ixchels. Les trottins. Il y en a plus à bord que d’habitude – des centaines. Ce ne sont pas de simples passagers clandestins, cette fois-ci. Ils préparent quelque chose.

— Des centaines de trottins, marmonna un des furtifs sur un ton las.

— Oui ! Ils observent les géants, ils les écoutent, ils prennent des risques. Je vous répète que ça n’est pas normal. Je me suis dit que j’allais les surveiller pour le compte de maître Mugstur. »

À la mention du rat suprême, la peur illumina brièvement les yeux des autres.

« Vous les avez peut-être remarqués, mes frères ? insista Felthrup, tentant de ne pas paraître trop empressé. Je ne me priverais pas de rapporter votre aide à maître Mugstur. Là-bas, dans la mangeoire, je réfléchissais…

— Felthrup et ses histoires, l’interrompit un des rats.

— Je pourrais vous en raconter une autre, d’histoire, mes frères, à propos d’un homme monstrueux qui ne tardera pas à arpenter le plancher de ce vaisseau. C’est Niriviel le faucon qui en parle, fier comme un prince. Mais vous ne me croiriez jamais. Ils disent que le but de ce voyage est un mariage, un mariage pour apporter la paix entre les hommes. Mais le véritable but…

— Qu’est-ce qu’il a à manger ? » lança d’une voix aiguë le rat sur sa gauche, et les deux autres se hérissèrent, soudain alertes.

Manger était le seul sujet qui inspirait un véritable intérêt aux rats – en dehors des allées et venues des créatures susceptibles de les manger eux.

Felthrup secoua la tête. « Rien, j’en ai peur.

— Toujours quelque chose.

— Pas cette fois. Je n’ai pas mangé depuis la tombée de la nuit. Je suis affamé.

— Pourquoi ne pas nous avoir demandé à manger à nous, alors, mon frère ? » interrogea le même rat, tandis que les trois furtifs se paraient d’un large sourire.

Parce que vous auriez menti, songea Felthrup. Cependant, il savait qu’ils le tenaient. Tous mentaient lorsqu’ils se croisaient dans le village nocturne, mais cette pratique n’empêchait jamais un rat – un rat normal – de demander. S’il les avait harcelés pour avoir à manger, ils n’auraient rien soupçonné et l’auraient laissé partir. À présent, ils se rapprochaient, reniflant ses pattes et ses joues. Encore quelques secondes et ils sentiraient son dernier repas. Et cesseraient instantanément de parler pour attaquer.

Il viendrait à bout sans problème de n’importe lequel d’entre eux – et sans doute de deux. Mais trois, c’était trop. En outre, quand il se battait, il se noyait, il devenait une brute aveugle, méchante – devenait réellement leur frère.

Il ne lui restait qu’une seule possibilité. Felthrup provoqua en lui ce violent spasme de tout le corps particulier aux rats et aux fouines. Les furtifs bondirent en arrière alors qu’il crachait à leurs pieds le contenu de ses joues.

« On le savait ! s’exclamèrent-ils, joyeux. Felthrup est un menteur, un gourmand, un envieux ! »

Ce n’était qu’un peu de biscuit humide, à peine de quoi remplir une cuiller (lâché par un goudronneux tellement épuisé qu’il s’était endormi en mastiquant), mais les rats se jetèrent dessus comme des chiens affamés, léchant le pont crasseux de leurs courtes langues. Felthrup se ramassa sur lui-même puis bondit – pop ! – par-dessus leurs têtes. Regarder en arrière ne servait à rien. D’ici quelques secondes, sa nourriture aurait disparu. D’ici quelques minutes, les furtifs l’auraient oublié.

(Ma terreur est celle de l’amnésique. Qui est Felthrup ? Rat, monstre, homme ?)

À présent, il n’était plus seulement tourmenté mais aussi furieux : ce biscuit aurait acheté le garde de la porte. Afin de gagner l’abri diurne du gîte, il lui faudrait chercher d’autres denrées sous les hamacs des mousses ou parmi les passagers d’entrepont en haillons, au sommeil agité. Puisque bien des rats infestaient les mêmes lieux, trouver quoi que ce soit de comestible lui prendrait peut-être des heures, et il avait de toute façon quelque chose à faire avant.

Voilà ! Un point rouge de la taille d’un dé à coudre, émettant tout juste assez de lumière pour que Felthrup vit deux mains actives contre du bronze terne. Il se mit à courir, son impatience le rendant imprudent. Ce ne pouvait être qu’un fourneau ixchel. Les humains ne sentaient pas le charbon spécial qu’on y brûlait mais, puisque les ixchels le pouvaient – et parce qu’un chien ou un chat suivrait aisément cette odeur jusqu’à sa source –, les membres du petit peuple préparaient leurs repas au milieu du pont, loin des endroits secrets qu’ils habitaient.

Lorsque Felthrup ne fut qu’à trois mètres, la lumière s’éteignit d’un coup. Affolé, il bondit en avant.

« Cousins ! couina-t-il. Honorables ixchels ! Ne partez pas, je vous en prie ! Laissez-moi vous parler ! »

Il s’exprimait de la voix la plus douce et la plus raisonnable qu’il pût adopter, tentant d’avoir le moins possible l’air d’un rat. Cependant nul ne lui répondit. La lumière avait disparu, les ixchels également.

Bouleversé, il courut en direction de la coque, côté bâbord. Il avait parlé à haute voix – risqué la mort – pour rien ! La sécurité, un abri ! Voilà ce qu’il lui fallait trouver sur l’heure. Courant, haletant, il remarqua un tuyau d’évacuation de l’eau de cale, quelques mètres devant lui, dont le lourd couvercle en laiton, loin d’être fixé, bâillait sur deux ou trois centimètres. Felthrup se rua vers l’ouverture. L’instant d’après, il s’y engouffrait.

Le tuyau était obstrué sur soixante centimètres derrière son embouchure (il s’agissait d’une évacuation d’urgence, dont on ne se servait qu’en cas de naufrage), si bien qu’il ne pourrait jamais servir d’abri régulier. Cependant, il y faisait sec, douillet, et Sniraga ne pourrait pas le trouver. Felthrup se roula en boule et se mit à lécher le bout rouge et douloureux de sa queue. Il ne trouvait pas la force de haïr les furtifs ; c’eût été comme haïr des vaches ou des pierres. Ils étaient d’une race, lui d’une autre. S’il ne réussissait pas à haïr quelqu’un, toutefois, il allait sans aucun doute se mettre à pleurer.

(Ma terreur est celle des larmes d’un rongeur. Ah, étrange Felthrup, sans courage, le rat qui pleure dans les coins.)

C’était terminé pour une nuit de plus, sa vingt-sixième à bord du Chathrand. Combien de temps pourrait-il poursuivre ainsi sa quête du petit peuple, dont les membres n’avaient à l’évidence aucune intention de le rencontrer ? Pourquoi risquait-il sa vie ? Il avait déjà perdu un tiers de sa queue sur le quai d’Étherhorde, tranché par les crocs d’un des rats de quai, une véritable meute, contrôlant l’accès aux navires en partance. Cela faisait huit mois qu’il passait de navire en navire (à la recherche d’un lieu où la vie serait agréable, ou en tout cas meilleure, pas tout à fait aussi déplaisante que celle qu’il connaissait – bref supportable) et chaque port l’opposait à la même cabale de rats de quai, féroces portiers des mers. Celui-là avait promis un embarquement sans histoire sur le Grand Vaisseau mais, à mi-chemin, il avait doublé son prix. Comme Felthrup se mettait à courir, le gros rat et ses séides l’avaient poursuivi jusqu’en haut de la passerelle en claquant des mâchoires. Sa queue lui faisait encore mal lorsqu’il la traînait dans la poussière.

(Tu ne dois pas t’endormir ici, Felthrup, mon garçon. L’aube va poindre et les hommes te tueront.)

Néanmoins, il avait jugé raisonnable de prendre tous ces risques pour rencontrer enfin des êtres à son image : prudents, réfléchis, décidés à changer les choses. Felthrup n’avait pas menti aux furtifs : les ixchels préparaient quelque chose. Il sentait leur odeur dans les endroits les plus improbables : sous la cabine de l’ambassadeur, à la porte de l’arsenal, le long des chaînes du gouvernail… Plus étrange que tout, environ trois semaines plus tôt, au moins une douzaine d’entre eux s’étaient introduits sur le pont-dortoir et rassemblés autour de la couche d’un goudronneux. Felthrup avait senti sur le hamac le parfum de la sueur sèche, signe de peur chez les humains. Visiblement, les ixchels avaient parlé au garçon, le terrorisant. Mais quelle raison pouvaient-ils bien avoir de se montrer à un humain ?

Ils ont des projets, songea Felthrup pour la centième fois. Et quels que soient ces projets…

« Sur ton ordre, père ! »

Le rat sursauta si haut qu’il rebondit à la manière d’une balle en caoutchouc. La voix s’était élevée près de l’ouverture – où quatre longs javelots étaient pointés droit vers son cœur. Les ixchels ! Ils étaient venus à lui !

Ils étaient rassemblés à l’extrémité du conduit, leurs yeux cuivrés étincelants. Tous mâles. Trois des quatre étaient chauves et tête nue. Le dernier, un jeune homme revêtu d’une armure légère, arborait un sourire qui glaça le sang de Felthrup. Son bras armé frémissait d’impatience.

Une seconde voix se fit entendre : « Laisse-moi voir d’abord cette créature. »

Un des porteurs de javelot recula et, à sa place, apparut un ixchel plus âgé, visiblement le chef. La barbe grise mais l’œil farouche, il tenait un couteau blanc à large lame.

« C-c-cousins ! balbutia Felthrup. Bénies soient votre maison et vos récoltes !

— Il s’est jeté tout droit dans le tuyau, déclara le plus jeune en souriant. On n’avait même pas encore déposé l’appât.

— Un appât ? répéta l’intéressé avec un rire forcé. Vous n’avez pas besoin d’appât pour m’attraper, mes amis. Je venais vous chercher ! Vous parler est le plus cher de mes désirs.

— Il a senti le sang du précédent, dit l’homme à la barbe grise. Voilà pourquoi il est entré dans le tuyau. Les rats sont tous secrètement cannibales.

— Mes très chers cousins ! s’exclama Felthrup, désespéré. Comme il est triste que vous pensiez cela ! Même les rats ne commettent pas ce péché-là – ou alors très très rarement ! Et je ne suis pas comme les autres rats ! Je m’appelle Felthrup Stargraven et j’ai énormément de choses à vous dire. »

Les ixchels s’interrogèrent du regard. Les rats n’avaient pas de noms car ils étaient incapables de se les rappeler. Si un rongeur appelait un de ses congénères, il se servait du premier surnom qui lui passait par la tête – blanchot, la verrue, crocs tordus – et l’oubliait dès que l’autre était hors de vue.

Il n’y avait pas de temps à perdre : Felthrup devait prouver sur-le-champ sa bonne volonté. Inclinant la tête, il s’adressa au chef des petits hommes.

« Connaissez-vous la mission des humains, monsieur ? Moi, oui. Le faucon-lune me l’a expliquée et il est bien placé pour la connaître : son maître est l’espion de l’empereur. Voulez-vous que je vous la révèle ? C’est absolument innommable, abominable ! »

Le vieil homme poussa un soupir irrité. « Regarde-moi ça, Taliktrum, dit-il. Il essaie la ruse, maintenant. Bizarres créatures que ces rats de Sorrophran…

— Je viens du Territoire du Zénith ! s’écria Felthrup.

— Stupides comme tous ceux de leur race, bien sûr. Mais, face à la mort, ils ont presque l’air doués de raison, comme une bête éveillée.

— Je suis éveillé ! J’ai un esprit et une mémoire !

— Il est bien bavard, commenta le jeune homme. Diadrelu dit qu’ils déblatèrent comme ça quand ils sont enragés. »

Ils me croient fou ! Felthrup se souleva sur son séant et agita les pattes avant pour tenter d’attirer de nouveau l’attention. Il y parvint : tous les bras armés se tendirent. Avec un couinement de terreur, il se laissa retomber à quatre pattes et se couvrit les yeux. Ensuite, au prix d’un suprême effort, il baissa la voix.

« Écoutez-moi, mes cousins, mes amis. Je m’exprime toujours ainsi. Je parle, je raisonne, je pense, je pense tellement que j’en perds le sommeil ! Voilà pourquoi je suis venu vous chercher. Nous pouvons nous aider mutuellement. Faites-moi confiance. Croyez-moi, fils de la maison Ixphir, je suis plus proche de vous que des autres rats ! »

Les ixchels eurent un rire discret. « Étonnant ! s’exclama l’un des porteurs de javelots chauves. Vous avez entendu ça, monseigneur Talag ?

— J’ai entendu, répondit le plus vieux. Mais ne vous y trompez pas. Chez les rats, la réflexion est un réflexe d’urgence. Nombre d’animaux pratiquent ce genre de ruse. Ils font le mort, changent de couleur, se coupent la queue. Celui-ci a déjà utilisé cette dernière manœuvre. »

Comme Felthrup dissimulait son moignon, les petits hommes partirent d’un rire tonitruant. Il voulut raconter sa fuite sur la passerelle, le coup de crocs du gros rat, mais le mot « cannibale » demeurait suspendu dans l’air. Aussi furieux qu’effrayé, il se mit à pleurer.

« Écoutez-moi, s’il vous plaît… ça fait si longtemps… que je vous cherche, que je cherche quelqu’un…

— Pour échapper aux requins, continua le chef, certains poissons bondissent hors de l’eau, déploient leurs nageoires et planent sur une courte distance. Nous les appelons donc igri, poissons volants. Mais cela ne fait pas d’eux des oiseaux.

— Se noyer, toujours se noyer », sanglota Felthrup.

Le vieil ixchel éclata de rire et, pour la première fois, s’adressa directement à lui. « N’ayez pas peur, mon bon monsieur, vous allez être bien au sec ! »

En un clin d’œil, tous disparurent. Le rat noir se jeta en avant, devinant ce qui allait se produire. Trop tard. Le couvercle en laiton claqua et son loquet se ferma en cliquetant.
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9 Ilqrin 941
17ème jour après le départ d’Étherhorde

STRICTEMENT PERSONNEL

À REMETTRE EN MAIN PROPRE À ÉBERZAM ISIQ

 

À Son Excellence l’ambassadeur Éberzam Isiq

V.M.I. Chathrand

 

Votre Excellence,

J’écris ceci en toute hâte. J’ai pris la mer avec trois jours d’avance sur le Chathrand, sans moyen sûr de vous avertir, et je dois repartir avant que le Grand Vaisseau n’atteigne cette ville-ci. En fait, je me trouve déjà sur le quai et le second du bord nous invite à embarquer.

J’ai de terribles nouvelles, et ce que je crains ou devine est encore pire. Si affreux, en fait, que je n’oserais le coucher sur le papier sans cet homme simple et bon, Rom Rulf, un pharmacien que j’ai moi-même formé à l’École Impériale de Médecine, et en la garde de qui je remets cette lettre.

Dame Syrarys trahit Votre Excellence. Elle en aime un autre et n’hésiterait pas à tuer pour dissimuler ce fait. Ah, qu’il est détestable d’écrire ces mots, quelle douleur que vous deviez les lire ! Mais cependant je n’ai pas le choix.

Après le départ du Chathrand avec Rose à la barre, j’ai passé une heure sur le promontoire, abattu. Enfin, j’ai repris mes sens et bondi à bord d’un voilier rapide en partance pour Étherhorde. Nous sommes arrivés juste avant le Grand Vaisseau. Si seulement je m’étais rendu tout droit à votre porte ! Au lieu de cela, j’ai galopé jusqu’au Château Maag. J’espérais encore convaincre l’empereur de changer d’avis à propos de Rose, l’un des hommes les plus vils à avoir jamais souillé le nom de l’Arqual.

Magad n’était pas dans son château, mais Syrarys si, allongée dans le boudoir mal éclairé, au milieu des courtisans. Quand je suis entré, elle m’a pris pour un autre et m’a lancé en riant : « Encore, mon amour ? Tu ne me laisseras donc jamais dormir ? » Puis elle m’a reconnu et elle s’est changée en furie. « Arrêtez-le ! Abattez-le ! Il ne doit pas sortir d’ici ! »

Elle a jeté une lampe allumée dans ma direction. Si elle avait été habillée, je n’aurais jamais quitté le château vivant, car nombre d’hommes lui ont obéi en l’entendant crier. Quelqu’un m’a poursuivi jusqu’en bas de la montagne, lançant un faucon à l’assaut de mon visage et de la tête de mon cheval. Au bout du compte, j’ai été désarçonné et me suis enfui à l’aveuglette entre les arbres.

Deux jours durant, je me suis terré en l’unique lieu où il est possible de se cacher des puissants à Étherhorde : dans les taudis des pauvres. Par chance, l’année passée, j’avais guéri beaucoup d’entre eux de la cécité des yeux cireux. Se souvenant de moi, bénis soient-ils, ils ne m’ont pas posé de question. Mais d’étranges hommes d’armes patrouillaient dans les rues, et je suis sûr que c’est moi qu’ils cherchaient.

Quand ces chasseurs sont passés trop près, mes amis ont pris un grand risque et m’ont porté sur le port dans une caisse de pommes. J’avais quitté Étherhorde depuis trois jours, sur un navire en partance pour Tressek Tarn, quand l’équipage a enfin osé me laisser sortir. Et à Tressek, je ne me trouve guère plus en sécurité : le gouverneur craint de me recevoir, de même que mes collègues médecins. Ce matin encore, des hommes armés ont investi ma chambre d’auberge – par chance, je me trouvais dans l’échoppe de Rulf, au bas de la rue. Ai-je perdu la faveur de l’empereur ? Je ne saurais le dire ; je sais seulement ne pas m’être enfui assez loin.

Je n’ai pas vu le visage de celui qui me poursuivait, mais j’ai vu Syrarys aussi nettement que je vois ma plume et mon encrier. Elle n’est pas vôtre, Éberzam. Ne lui faites pas confiance. Ne lui confiez pas Thasha.

Voilà pour mes nouvelles – plus amères que n’importe quel remède que j’ai pu vous faire avaler. Quant à mes craintes ! Je n’ai pas le temps de vous les expliquer pour l’instant. Gardez-vous de la Pierre du Néant ! Votre mère ne vous a-t-elle jamais fait peur avec ce nom ? Elle existe, et quelqu’un désire s’en emparer, quoique son utilisation ne puisse que nous apporter la ruine à tous. Vous savez en quel cimetière marin la légende la dit tombée. Si le Chathrand passait à proximité de cet endroit, vous devez trouver un moyen de le faire virer de bord.

Horreurs et folie. Qui choisirait un tel instant pour user de cette arme, de cette maille maléfique dans la trame de notre monde ? Nul autre qu’un fou, et pourtant…

Voilà la cloche qui retentit, damnation ! Je dois rejoindre mon navire si je ne veux pas qu’il parte sans moi. Je vous écrirai de nouveau dès que possible. Dans l’intervalle, je vous demande une dernière faveur : prenez soin du jeune Pazel, le fils du capitaine Gregory. C’est un avorton insolent, dépourvu de talent ou d’importance, mais j’ai juré à la femme remarquable qu’est sa mère qu’il ne lui arriverait aucun mal. Je vous supplie de ne pas me faire mentir.

Rulf détient vos remèdes, scellés par ma main. Ne buvez d’aucun flacon que vous n’auriez pas ouvert vous-même ; jetez tout ce qu’a touché Syrarys. Et ne désespérez pas de l’amour, Éberzam : il vous entoure encore.

À jamais votre serviteur,
Ignus Chadfallow

 

Syrarys lâcha la lettre, renvoya la tête en arrière et éclata de rire.

« Rom Rulf ! “Cet homme simple et bon !” Quel a été son prix ? Une nouvelle vitrine pour son échoppe ? L’expropriation d’un autre pharmacien ? »

Allongé près d’elle, Sandor Ott secoua la tête. « Rulf aime beaucoup Chadfallow mais il aime encore plus certaines autres personnes. Sa fille, par exemple. Nous avons pris la précaution de l’enlever il y a plusieurs mois. Ce n’est pas la première fois que le bon docteur lui laisse des messages, vois-tu. »

Étendus sur un lit garni de coussins moelleux et de soieries, ils partageaient une petite cruche de vin. Derrière une large fenêtre, le soleil se couchait sur la Mer Calme. Ils occupaient une des chambres les plus simples de la forteresse de Tressek, creusée dans la roche, au-dessus de la cité de Tressek Tarn. Plusieurs siècles plus tôt, il s’était agi d’une grande citadelle ; à présent, c’était un lieu de villégiature où les riches Arqualis se baignaient dans les eaux des lacs bouillonnants qui s’étendaient sous les collines. Le bâtiment tout entier paraissait chaud et humide.

« En ce qui concerne Pathkendle, le goudronneux, reprit Ott, le bon docteur ment. L’intérêt qu’il lui porte ne vient pas seulement de la promesse faite à sa mère, bien qu’il en eût été amoureux. Non, Chadfallow envisage d’utiliser ce garçon.

— Alors, il faut s’en débarrasser.

— La beauté de la chose, ma chérie, c’est que ton amiral bien-aimé va s’en charger pour nous. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ils courent au conflit. Quand il aura lieu et que Pathkendle sera débarqué sans cérémonies… ma foi, je me suis arrangé pour qu’il soit bien reçu.

— Tu es un monstre. Même moi, j’ai peur de toi, parfois. » Nombre de bruits s’infiltraient dans la chambre tels des filets de fumée : aboiements, cris de mouettes, forgerons martelant de l’acier. Un son plus proche – les étranges plaintes d’Éberzam Isiq – montait de l’étage inférieur.

« Tu es certain qu’il ne peut pas nous entendre ? interrogea Syrarys.

— Cet homme n’entend que ses propres rêves, assura Ott. La mortfumée, c’est le bonheur absolu jusqu’à ce que ça te tue. Plongées dans un bain chaud, les feuilles engourdissent le corps et font battre le cœur de plus en plus lentement. Pendant ce temps, la vapeur maintient l’esprit dans une transe parfaite, et ce jusqu’à la mort. Nous ne pouvons pas prendre ce risque, bien sûr. Isiq ne peut être laissé seul qu’une heure, pas plus.

— Une heure avec toi, ça ne suffit pas », dit la jeune femme. Le maître-espion l’embrassa mais, lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix sévère : « Une heure. Rappelle-toi qu’il doit vivre jusqu’à ce que sa fille soit mariée.

— Mais pas un jour de plus, gronda Syrarys. Oh, comme j’aimerais pouvoir le crier tout haut ! Tous ces seigneurs gras et riches y réfléchiraient à deux fois avant d’acheter de jeunes esclaves pour en faire leurs compagnes s’ils savaient de quoi nous sommes capables.

— Crie tout haut que tu empoisonnes un amiral depuis des années et, même moi, je ne pourrai pas te protéger, répliqua calmement Ott. De toute façon, je dois partir bientôt, moi aussi. Il faut que j’envoie Niriviel en éclaireur, pour découvrir ce que prépare Chadfallow. »

Elle se pelotonna contre lui. « C’est vraiment un nuisible intolérable ! Tu aurais dû le tuer il y a des mois. »

Le maître-espion caressa les cheveux noirs dénoués de sa maîtresse. « À Étherhorde, sa mort aurait trop attiré l’attention. Après tout, il était censé être le chirurgien du bord. Par ailleurs, l’empereur l’adore.

— Mais il m’a vue au château. Dans la salle des oreillers !

— Et il a ainsi signé son arrêt de mort. Ne crains rien : il ne verra plus jamais l’amiral. Mes hommes l’attendront à Uturphe. Quant à notre vraie mission, tu n’as qu’à regarder ses pitoyables hypothèses ! La Pierre du Néant ! Par Rin, c’est risible !

— Je n’ai jamais entendu parler de la Pierre du Néant. Qu’est-ce que c’est ?

— Un mythe, ou quelque chose d’aussi ancien. Une relique de l’antiquité. Pauvre imbécile ! Il pourrait aussi bien dire que nous partons en quête du bout de l’arc-en-ciel.

— Chadfallow est un empêcheur de tourner en rond, Sandor, mais ce n’est pas un imbécile. Il a guéri ton armée de la fièvre bavarde.

— Cette fois-ci, il se conduit comme un imbécile, affirma Ott. C’est le seul homme dont je craignais qu’il ne devine que le Shaggat était encore vivant, que nous comptions nous en servir. Au lieu de ça, il s’inquiète d’une petite sphère censée assombrir le soleil. »

Syrarys releva la tête. Elle ne souriait plus. « Une sphère noire ? De la taille d’une prune mais aussi lourde qu’un boulet de canon ?

— C’est ce que prétend la légende.

— La gummukra, dit-elle. Tu parles de la gummukra. »

Ott sourit. « Il y a aussi un nom pour elle dans ta langue ?

— Bien sûr. On dit que c’est un globe oculaire de seigneur-meurth. Elle permet à qui la maîtrise de commander aux abeilles noires.

— Les abeilles noires, hein ?

— Ne ris pas, espèce de brute ! Elles nous terrifiaient.

— Les fidèles de Rin racontent une histoire différente. Ils disent que la Pierre du Néant est semblable au bouchon de cette carafe – passe-la-moi, ma douce –, qu’elle bouche le trou minuscule à travers lequel l’Essaim de la Nuit a pénétré en ce monde pour le dévaster, avant de repartir quand les dieux ont déchaîné leur fureur. Quant aux Mzithrinis, ils disent qu’elle se compose de cendre pure – celle de tous les démons brûlés dans leur Cercueil Noir, avant que l’archidiable ne le mette en pièces. Voilà pourquoi je ris : à pays différent, histoire différente. Et voilà notre Dr Chadfallow, ce grand savant, qui se met de la partie.

— Je me demande comment cette idée lui est venue.

— Qui sait ? Réjouissons-nous juste qu’il l’ait. Maintenant, en ce qui concerne Zirfet… »

Syrarys éclata de rire et lui mordit l’oreille par jeu. « Zirfet. Ton énorme et séduisant disciple.

— Un disciple négligent, ajouta Ott, sévère. À l’heure qu’il est, il aurait déjà dû abattre Hercól.

— Mais je t’ai dit que c’était ma faute, mon amour. Tu sais que tu lui as ordonné de m’obéir en ton absence.

— Un ordre de tuer prend le pas sur tout le reste, comme il aurait dû se le rappeler. » Le maître-espion releva la tête vers sa maîtresse. « Je pensais que la mort du Tholjassien te ferait plaisir.

— Au bout du compte, bien sûr, mais c’est un bon valet – il a fait des commissions pour moi dans tous les ports. Par ailleurs, tu es parti sans un mot. Je n’imaginais pas qu’Hercól était la raison de ton absence – et le cher enfant n’a pas osé me parler de tes projets.

— Zirfet n’est pas un enfant, Syrarys. Il est membre du Poing Secret. C’est un assassin, comme moi. Et jusqu’à ce qu’il le prouve, je serai contraint de me déplacer avec énormément de prudence à bord. Il faut que tu occupes Hercól deux fois plus que d’habitude, jusqu’à ce que Zirfet fasse son travail. »

Syrarys caressa la nuque d’Ott, suivant du bout d’un doigt une vieille cicatrice due à un couteau.

« Alors il n’a jamais tué ? » demanda-t-elle doucement.

Le maître-espion secoua la tête. « Non, Zirfet n’a encore tué personne, encore qu’il en soit passé plus près qu’il ne le croit avec moi. » Il se frotta la mâchoire. « Bon, j’y vais.

— Tu crois ça, hein ? »

Elle bondit sur lui. Le vin que tenait Ott se répandit sur son flanc, maculant le lit, tandis que la concubine lui embrassait le cou, les paupières, l’oreille. D’un coup, le vieil homme se sentit renvoyé à l’époque de sa jeunesse – qui n’avait pas été faite d’amour et de caresses. Ses souvenirs n’étaient que batailles. À treize ans, d’ores et déjà soldat, il combattait les Mizzis sur un plateau glacial, à des milliers de kilomètres de la mer. Son sergent était mort, son bataillon décimé, et lui-même sur le point de mourir, avec un Mizzi à califourchon sur lui, un couteau entre ses côtes et sa vie qui s’écoulait dans les hautes herbes. Un bras fracturé, l’autre coincé sous son adversaire. Un ciel bleu vif, comme aujourd’hui.

Syrarys riait – si jeune, si adorable. L’aimait-elle vraiment ? Pouvait-il se permettre d’espérer ?

Tendrement, il la fit rouler sur le côté et posa un doigt sur ses lèvres boudeuses.

« Va dorloter ton amiral, dit-il. Isiq ne doit pas te soupçonner. Pas un instant. »

Quelques minutes plus tard, depuis le toit de la forteresse, il contemplait le Chathrand. Un marin grimpé en haut du grand mât déroulait pour la nuit le drapeau de l’empereur. Poisson d’or, poignard d’or : ces symboles planaient au-dessus de la vie du maître-espion depuis six décennies, donnant un sens à ses balafres et ses conquêtes, à ses meurtres et ses trahisons, à de douces lèvres féminines. L’Arqual, songea-t-il. Mon seul amour, c’est l’Arqual, jusqu’à ce que la mort nous sépare.

Il avait ouvert la gorge de ce Mizzi-là avec les dents : de quel autre choix disposait-il ?
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11 ilqrin 941
29ème jour après le départ d’Étherhorde

« Blar baffine boud-mi », fit Thasha, maussade, sur un ton monocorde.

Pazel leva les yeux du livre de grammaire, exaspéré. « Blar avfam muteti… “Mon époux est mon guide de chaque instant.” Il n’y a pas un seul d dans la phrase, damoiselle.

— Arrête de m’appeler comme ça. »

Pazel baissa la voix pour chuchoter. « Tu sais que je ne peux pas. Ils me jetteraient dehors. Franchement, Thasha, tu ne fais pas le moindre effort.

— Je ne me marierai pas, renvoya-t-elle sur le même ton, furieuse. Et qu’est-ce que tu en sais, si je ne fais pas d’effort ? Toi, il te suffit d’attendre que ton fichu don te traduise tout.

— Je te l’ai dit : j’ai appris quatre langues en étudiant avant que ma mère ne lance son sort. J’étais déjà doué pour ça. Si elle l’avait lancé sur toi, je suppose que ça aurait amélioré tes performances au combat. C’est bien pour ça que tu es la plus douée ?

— Le combat et la tactique. C’est ce que disent Hercól et papa, en tout cas.

— Ce que je t’explique, c’est qu’il faut être doué au départ si on veut le devenir encore plus grâce au sort. »

Ils occupaient des chaises en velours, dans un coin du foyer des premières classes. À quelques mètres d’eux, frère Bolutu lisait un livre tiré de la bibliothèque du vaisseau : Les Animaux venimeux d’Alifros. Tout au bout de la salle, Syrarys sirotait un verre de vin en papotant gaiement avec une foule de femmes, parmi lesquelles Pacu Lapadolma. Dans l’ombre, derrière elles, un goudronneux aux dents mal implantées, qu’on appelait Triste Mousse, tenait une carafe de vin et tirait le cordon animant le ventilateur du plafond. De temps à autre, une femme lui tendait sa coupe, qu’il s’empressait de remplir.

Les cheveux de Pazel étaient si propres qu’ils lui semblaient appartenir à un autre. Fiffengurt en personne l’avait plongé dans une baignoire d’eau citronnée. « Tu vas instruire la fiancée diplomatique ! avait-il dit. Ton apparence rejaillira sur tous les mousses du bord. Imagine qu’une lente tombe de tes cheveux sur damoiselle Thasha. »

Jervik l’avait traité de poseur – tout bas : il n’était toujours pas remis de la terreur inspirée par sa bizarre crise de délire. Toutefois, il refusait de lui rendre le couteau de son père ou la baleine en ivoire de sa mère – ou de seulement admettre qu’il les avait en sa possession. « Ils sont restés sur l’Éniel avec un paquet de mes affaires », affirmait-il – mais en ricanant et en adressant des clins d’œil à ceux qui traînaient dans son sillage.

« Ta sœur n’était pas douée pour les langues, je suppose, dit Thasha, sinon le sort lui aurait donné le même don, non ? Mais elle devait bien être douée pour quelque chose.

— Pour un tas de choses, approuva Pazel. J’avais parfois l’impression qu’elle était douée pour tout, en fait. Néda était forte, comme toi. Elle chantait très bien et elle connaissait mille chansons. Et puis elle comprenait les gens : c’est ce que je me rappelle le mieux. Je ne pouvais pas la tromper, personne ne le pouvait. Parfois, ça la rendait triste. Cela dit, si le sort a eu un effet quelconque – à part manquer de la tuer –, on ne s’en est pas aperçu avant qu’elle ne s’enfuie. Je me demande souvent si elle a jamais pardonné à notre mère, ou si elle pense à moi.

— Bien sûr qu’elle y pense. Ne sois pas bête.

— Je ne sais même pas si elle est encore en vie. »

Thasha se mordit les lèvres. Pazel baissa les yeux. À l’autre bout de la pièce, Pacu Lapadolma babillait joyeusement au sujet de l’anniversaire de l’empereur, d’ici deux semaines mais déjà l’objet d’une vive impatience. La grand-tante de Pacu avait fait présent au vaisseau d’une « caisse de fête », à ouvrir le soir en question : elle contenait sans le moindre doute des délices baroques.

« Allons, articulez bien, damoiselle, reprit enfin Pazel. “Mon mari, tant que je vivrai, n’aura jamais faim.”

— Beur boffle… Oh, si seulement elles se taisaient un peu ! » Thasha jeta à Pacu un regard furieux. « Elle a une voix d’écureuil saoul. On devrait aller dans ma cabine.

— Ça, c’est une idée géniale », fit sèchement Pazel.

Trois semaines s’étaient écoulées depuis sa crise. L’amiral ne lui avait plus adressé la parole : lorsqu’ils se croisaient sur le pont, il faisait mine de ne pas le voir. Hercól avait suggéré une lettre d’excuses, mais comment Pazel eût-il pu se repentir de n’avoir dit que la vérité ? Quoi qu’il en fût, Isiq avait toutefois donné son accord, sans enthousiasme, aux leçons de langues. Il avait même conclu un marché avec Rose en ce qui concernait le contrat de servage du garçon. Il n’avait guère le choix : sans le Dr Chadfallow, il n’y avait qu’une seule personne parlant mzithrini à bord, et Thasha devait à tout le moins apprendre ses vœux.

La porte s’ouvrit. Hercól pénétra dans le foyer. Il sourit à Thasha mais ce fut devant Syrarys qu’il alla s’incliner, avant de lui remettre un petit paquet enveloppé de tissu mousseline. La jeune femme lui adressa un bref signe de tête et fit disparaître la chose.

Alors seulement, le Tholjassien s’approcha de Thasha et de Pazel.

« Tu as retrouvé tes boutons, Pathkendle, remarqua-t-il. Je m’étonne que personne ne les ait volés, après tout le temps qui s’était écoulé.

— J’ai eu de la chance », répondit Pazel en portant la main à sa veste. En fait, un phénomène bien plus curieux que la chance avait croisé sa route : les boutons en laiton étaient apparus dans sa poche le lendemain de sa crise, au matin. Il avait chaudement remercié Neeps, mais son ami n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Pas plus que Reyast, qui dormait dans le hamac pendu en dessous du sien.

Pazel avait estimé qu’ils se moquaient de lui et oublié toute l’affaire. À présent, toutefois, une autre possibilité lui venait à l’esprit : les ixchels. Qui d’autre aurait pu récupérer des boutons perdus dans les creux et les fentes du pont, pour les glisser dans sa poche sans se faire voir ?

Pazel observa le Tholjassien avec un mauvais pressentiment. Est-ce qu’il sait ? Hercól le fixait d’un regard de rapace. Toutefois, il ne posa pas de question, exhibant au contraire une boîte en bois dont il ouvrit le couvercle.

Elle renfermait de petites boules gluantes auxquelles s’attachaient des filaments orange. « Des araignées en gelée, déclara Hercól. Une spécialité de Tressek Tarn. »

Pazel le remercia et fourra nerveusement une confiserie dans sa bouche. Thasha se contenta de renifler les bonbons.

« Qu’est-ce qu’elle voulait, Syrarys, cette fois-ci ? » demanda-t-elle.

Le Tholjassien haussa les sourcils. « Un remède. Des gouttes pour le thé de ton père. Très prévoyant de sa part : elle avait écrit d’Étherhorde pour les commander.

— À chaque escale, elle t’envoie faire des courses.

— En tant que valet, je suis aussi son serviteur. Le commandant Nagan est-il passé par là, Thasha ?

— Qui ça ?

— Le capitaine de la garde d’honneur de ta famille, ma chère. Il était tombé malade et nous avait quittés à Ulsprit, mais j’ai cru comprendre qu’ayant rattrapé le Chathrand, il était monté à bord aujourd’hui. Je désire faire sa connaissance.

— Je ne l’ai jamais vu. Écoute-moi, Hercól : tu es mon professeur, et je n’ai plus beaucoup de temps pour apprendre.

— C’est exact. » Il lui adressa un sourire. « Il faut toujours garder un œil sur la pendule, tu ne crois pas ? »

Sur ces mots, il tourna les talons et quitta la pièce. Thasha paraissait retenir son souffle. « C’est notre code, souffla-t-elle à Pazel. Ramachni est revenu. Il faut absolument que tu m’accompagnes, maintenant ! »

Elle traîna le mousse hors du foyer. Ils traversèrent la salle à manger déserte, dépassèrent les cabines des officiers. Quand ils furent devant la porte de la jeune fille, Pazel se figea.

« C’est vraiment le dernier endroit où je devrais entrer, dit-il.

— Ne t’en fais pas : tout est arrangé. Viens.

— Arrangé ? répéta-t-il. Par qui ? Est-ce que ton père est là ?

— Non, et Syrarys non plus. Tu ne peux pas me faire un peu confiance, Pazel ? »

Il la considéra avec méfiance. Mais pénétra tout de même dans la suite.

L’éclat rouge du soleil couchant qui se déversait par les hublots, côté poupe, étincelait sur les cuivres et les chandeliers. Un filet de fumée s’échappait du bec d’un samovar en porcelaine et en jade, haut de presque deux mètres. Un tableau représentant un naufrage, dans un grand cadre doré, ornait un mur. Et, sur le sol, reposait une grande peau d’ours brun à laquelle ne manquaient pas même la tête et les griffes.

« Encore un bibelot acheté à Tressek Tarn, je suppose », dit le garçon en tâtant du bout des orteils les crocs jaunis.

Thasha se tourna vers lui. « Mon grand-père a tué cet ours avec son couteau de chasse dans sa ferme du Territoire de l’Ouest. Syrarys l’a sorti de la caisse parce qu’elle avait froid aux pieds. »

Pazel recula son propre pied. L’adolescente lui adressa un sourire narquois avant de traverser la cabine.

L’argent, songea Pazel en la suivant, habité de sentiments contradictoires : il était sale, elle était gâtée, il n’était rien, il valait mieux que cette fille.

Nous aussi, on avait de vieilles choses, songea-t-il en fouillant furieusement dans ses souvenirs. Les rares objets qu’il se rappelait de sa vie à Ormael, cependant, lui paraissaient, auprès de pareille splendeur, miteux et ennuyeux. Sur une table, près du samovar, reposait un morceau de gâteau au café que nul ne s’était soucié de terminer. Les goudronneux en venaient parfois aux mains pour moins que ça. Qu’est-ce que je fiche ici ? se demanda-t-il.

Thasha ouvrit la porte de sa propre cabine. Avec des chocs sourds mais sonores, Jorl et Suzyt sautèrent à bas du lit pour l’accueillir. Elle jeta aussitôt un coup d’œil à la pendule posée sur sa coiffeuse : comme la première fois, le cadran articulé à motif lunaire était entrouvert. L’adolescente tira Pazel dans la pièce.

« C’est moi, Ramachni, fit-elle, je t’ai amené Pazel Pathkendle.

— Oh, vraiment ? »

La voix haut perchée, veloutée, inhumaine, semblait provenir des oreillers du lit. Pazel sursauta malgré lui et vit un sourire amusé étirer les lèvres de l’adolescente.

Comme elle refermait la porte de sa cabine, les oreillers remuèrent et, entre eux, apparut le vison noir. Un instant, la coquette créature qui se dégageait des taies présenta un aspect assez comique. Celui d’après, toutefois, elle se tourna vers Pazel et s’immobilisa.

Le mousse s’était lui aussi figé sous le regard d’yeux noirs larges, sans fond et, fort heureusement, très bienveillants. Il me connaît, songea-t-il, avant de frissonner sous l’effet de cette idée étrange. Le petit être, au bout d’un moment, s’étira avec volupté et bondit dans les bras de Thasha.

Elle éclata de rire tandis qu’il se frottait contre son menton, tel un chat. « Tu m’as tellement manqué ! s’exclama-t-elle.

— Et moi, ce sont tes ongles dans ma fourrure qui m’ont manqué. Ce navire est infesté de puces d’une variété extrêmement sanguinaire.

— Où te cachais-tu, Ramachni ? interrogea l’adolescente. Hercól et moi étions fous d’inquiétude ! Nous savions que tu étais à bord uniquement parce que Pazel nous l’avait dit.

— Désolé de vous avoir abandonnés mais je n’avais pas le choix. Une puissance meurtrière se trouve en liberté à bord du Chathrand. Je l’ai sentie dès le premier instant. Elle sonde, elle écoute, elle espionne nos pensées, et tuer ne la dérange pas plus que dépoussiérer un meuble. J’ai été pris à contre-pied et je n’ai pas pu l’identifier car elle garde son visage bien dissimulé. Ma meilleure option était de me cacher d’elle, afin qu’elle ne sache pas qu’une puissance pouvant rivaliser avec la sienne se trouve à bord – et qu’elle ne menace pas mes amis. J’ai donc attendu à l’intérieur de la pendule, tendant l’oreille, jusqu’à estimer que vous aviez tous quitté la cabine. Cependant je me suis trompé : monsieur Pathkendle s’y trouvait toujours, il m’a vu, et j’ai été obligé de placer sur lui un sort de protection pour empêcher cet Autre de lire ses pensées.

— Tu as usé de magie sur moi ? demanda sèchement Pazel.

— Crois-moi, je n’en avais pas envie, répondit Ramachni. Ce monde n’est pas le mien et, quand j’y viens, je dois me servir de mes sorts comme un nomade de sa provision d’eau, en sachant qu’elle doit lui permettre de traverser le désert. Mais n’aie crainte : ce sort-là s’est dissipé depuis. En outre, il est possible que notre rencontre se révèle être une chance pour nous deux. »

Il découvrit ses crocs blancs – sans doute la meilleure approximation de sourire dont il fût capable.

Thasha soupira et le lâcha sur le lit. « Alors, tu es à bord depuis le début ? »

Ramachni hocha la tête. « À fond de cale, hors de vue. Il fallait que j’écoute le vaisseau, que j’essaie de déterminer la nature du péril qui vous menace.

— Et cet “Autre”, reprit la jeune fille. Tu as appris de qui il s’agit ?

— Hélas ! non. Mais j’ai appris de quoi il s’agit. C’est un mage… un tisseur de magie tel que moi.

— Mais moins puissant, bien sûr, compléta-t-elle.

— Oh ! non, corrigea Ramachni. Il est bien plus puissant, au contraire, car il appartient à ce monde-ci. J’ai par exemple été incapable de percer son voile du secret – or il est obsédé par le secret. Oui, il est vraiment très fort, et ça me préoccupe. Il peut s’agir d’un disciple d’Arunis, le mage sanglant de Gurishal, le plus infâme sorcier qu’ait jamais engendré ce monde. Sa cupidité était infinie. Il a même pillé d’autres univers, dont le mien, dans sa quête de pouvoirs plus profonds. Je l’ai affronté il y a un siècle, au cœur de la grande bibliothèque d’Imbrethothe, sous la terre, et je l’ai expulsé de mon monde. Il est revenu en Alifros mal en point, dans les terres du Mzithrin, où il a trouvé refuge à la cour du Shaggat Ness. Et le Shaggat a apparemment provoqué sa perte : le Dr Chadfallow m’a assuré qu’il était mort peu après le roi dément lui-même.

— Moi, Chadfallow m’a assuré qu’il serait à bord pour s’occuper de papa, répliqua Thasha. Je ne lui fais pas confiance. Tu crois que ton sorcier pourrait être l’élève favori d’Arunis, c’est bien ça ?

— Quelque chose comme ça, dit Ramachni. Les mages, tout comme les tailleurs et les poètes, ont un style bien à eux : dans l’œuvre de celui-ci, je détecte une bonne dose d’influence d’Arunis – et toute sa perversité. Nous devons nous montrer très prudents.

« La seule bonne nouvelle, c’est qu’il y a tant de sorts et de lambeaux de sorts, tant de toiles d’araignées de magie laissées au fil des siècles à bord de ce vaisseau que quelques charmes de mon cru passeront inaperçus un petit moment. Oh, il finira par les trouver – il apprendra qu’un autre mage est à bord pour le combattre – mais, avec de la chance, ça n’arrivera pas de sitôt.

— M. Uskins est un méchant homme, dit fermement Pazel. Et le capitaine Rose est horrible. Maintenant que j’y pense, il entend même des voix – des esprits, comme il les appelle. Est-ce qu’il pourrait être celui dont tu parles ?

— Tout est possible, déclara Ramachni. Et Nilus Rose est un conspirateur-né. Mais nous n’avons pas le temps de spéculer. J’ai demandé à Hercól d’éloigner l’ambassadeur Isiq et sa dame pendant trente minutes : nous venons déjà d’en perdre dix. » Il fixa de nouveau le mousse. « Tu veux bien me tenir la patte un instant ? »

Pazel hésita le temps de se rappeler qu’il ne se trouvait pas en présence d’un animal sauvage mais d’un grand mage, ami de Thasha. Il prit en main la petite patte qu’on lui tendait.

Le vison ferma ses yeux étincelants. Il prit une profonde inspiration. « C’est vrai, dit-il. Tu es un Smythídor.

— Je suis ormali, dit le garçon.

— Certes. Mais tu n’es pas un Ormali ordinaire. Ta mère est Suthinia Sadralin Pathkendle – mage et fille de mage.

— Tu connais son nom ? Comment ?

— Élémentaire, mon cher enfant : elle a signé son sort et je viens de lire sa signature… (il leva la patte pour toucher les lèvres de Pazel) ici. Un sort remarquable. Mais apparemment dissous dans un jus de fruits assez peu ragoûtant.

— Est-ce que tu pourrais l’annuler, s’il te plaît, implora Pazel en réprimant un frisson. Comme le marchand de potions de Sorhn ? Ça a failli nous tuer, ma sœur et moi. »

La compassion traversa le regard de Ramachni. « Tu n’as pas encore compris, Pazel ? Nul ne peut l’annuler. Ta mère n’a pas juste jeté sur toi un sort comme un vieux manteau : elle t’a changé jusqu’à la dernière goutte de sang. En un sens, elle t’a bel et bien tué – elle a tué ton ancienne personnalité afin qu’une nouvelle puisse naître. Ton marchand de potions ne t’a pas guéri : il a posé un couvercle sur la bouilloire bouillonnante de ton don – un acte d’une folle inconséquence. Si Chadfallow n’avait pas glissé des sels d’antimagie dans ton thé, tu serais tôt ou tard devenu fou. Comme je le dis, mon garçon, tu es un Smythídor, une personne à jamais métamorphosée par magie. Et j’ai passé la moitié de l’éternité à te chercher. »

Il y eut un instant de silence. Thasha les regardait tous les deux tour à tour.

« Bon, tu l’as trouvé, fit-elle, la gorge serrée. Et je suppose que, durant toutes ces années, tu n’avais besoin de ma pendule, de ma famille et de moi que pour te mettre sur la piste de cet extraordinaire goudronneux. Félicitations. »

Ramachni soupira. « Je ne dis pas que tu as tort, Thasha chérie. »

À son expression, c’était pourtant ce qu’elle avait souhaité. Elle parut sur le point de reprendre la parole, mais le mage la devança.

« Je ne dis pas non plus que tu as raison, note bien. Ce que je dis, c’est que les mages ne voient pas tellement mieux que les autres gens ce pays noyé de brume qu’on appelle le futur. Sais-tu jamais pourquoi tu te fais un ami, Thasha ? Sais-tu quel bien ou quel mal en sortira avec le temps ? »

Le regard de l’adolescente, désormais timide, passait toujours du vison au mousse. Elle était écarlate. « Ça fait des semaines que je brûle de te parler. De te demander quelque chose que je ne peux demander à personne d’autre.

— Demande, l’encouragea-t-il.

— Tu veux bien m’aider à échapper à ce mariage ? S’il te plaît ? »

La tête du faux animal s’affaissa. Au bout d’un moment, il répondit : « Oui, je t’aiderai. » Comme Thasha l’entourait de ses bras, enchantée, il leva une patte. « Il est possible que j’échoue. Si c’est le cas, le remède pourra se révéler aussi douloureux que le mal – voire plus. Mais mon cœur me dit que ton destin ne sera pas déterminé par des vœux de mariage.

— Ah ! Ça, c’est sûr ! s’exclama Pazel. Beur boffle… »

La jeune fille lui lança une grimace. Elle était folle de joie.

« Et maintenant, concentrons-nous sur le danger immédiat, reprit Ramachni. Voilà ce que j’ai appris en tendant l’oreille : en plus du mage présent à bord depuis plusieurs semaines, un autre individu maléfique, terrible, sera bientôt parmi nous. Tous les murmures clandestins sont centrés sur lui. Ce sera peut-être un passager, un marin ou un serviteur. Il pourra rester à bord plusieurs semaines ou quelques heures, je n’en sais rien. Mais Rose, Uskins et le mage dissimulé ne pensent quasiment à rien d’autre. Et le seul être de bonne volonté qui connaît le nom de cet homme, c’est un rat.

— Un rat ! » s’exclamèrent ensemble Pazel et Thasha.

Ramachni hocha la tête. « Un rat éveillé, aussi étrange que ça puisse paraître. Vous le reconnaîtrez à sa queue tranchée. J’ai souvent essayé de lui parler, mais les rats du Chathrand sont dominés par une peur atroce et attaquent quiconque approche leur logis. Si vous le rencontrez, traitez-le bien. C’est sûrement l’être le plus malheureux qui soit à bord de ce navire. »

Sur ce point, Ramachni se trompait, songea Pazel : nul ne pouvait être aussi malheureux de Steldak, prisonnier du bureau de Rose. Toutefois, le mage ne semblait rien savoir des ixchels et le garçon n’osait en parler. Il entendait encore Diadrelu : Ce seraient tes tout derniers mots. Et c’était la plus amicale du lot.

« Pourquoi me cherchais-tu, Ramachni ? demanda-t-il.

— Pour te demander ton aide, répondit le mage. Et j’entends par là : te demander d’accepter un autre don. »

Un bref silence abasourdi. « Tu plaisantes », fit Pazel.

Le vison secoua la tête.

Le mousse cherchait le bouton de porte dans son dos. « C’est hors de question, dit-il.

— Ça n’aura pas d’effets secondaires déplaisants, assura le mage. Du moins pas avant de nombreuses années.

— Fabuleux… je ne vivrai sans doute pas de nombreuses années, avec un équipage pareil, mais si jamais ça m’arrive quand même, qu’est-ce qui se passera, hein ? Il me poussera des cornes et une queue ? Comme ça, quand je me mettrai à délirer comme un démon, j’aurai la tête de l’emploi ?

— Oh, par le ciel ! fit soudain Thasha. Sois un peu adulte, Pazel ! Ramachni est tellement prudent avec la magie qu’il m’a fallu tout une année pour me rendre compte qu’il était capable d’en faire. S’il dit que c’est sans danger, c’est sans danger.

— Sauf qu’il ne le dit pas. »

Le vison claqua des crocs, ce qui lui donna de nouveau l’air de sourire. « C’est exact, je ne le dis pas.

— Tu as peur, Pazel ? » s’enquit Thasha.

Question idiote. Il ouvrit la porte et s’enfuit à travers la suite – chipant le morceau de gâteau en chemin. L’instant d’après, des pas retentissaient derrière lui. Il se crut un instant pris dans une espèce de tourbillon, puis Thasha se dressa entre lui et la porte du couloir.

« Tu ne peux pas dire non à Ramachni.

— Ah bon ? »

Pazel se retourna vers le vison qui venait tranquillement de pénétrer dans la pièce principale de la suite. « Fais donc ça à Thasha-Sans-Peur ici présente, dit-il. Un seul don a suffi à démolir ma vie.

— Il ne suffira pas à sauver ton monde de la destruction », renvoya Ramachni.

Pazel se figea, le gâteau à mi-chemin de sa bouche. Le mage s’assit sur ses talons.

« Il est difficile d’entendre quoi que ce soit dans la cale d’un navire, mais c’est encore mille fois plus ardu quand on est dans un autre monde. Voilà quatre-vingt-dix ans qu’Alifros constitue mon principal souci, puisqu’il est lié à mon propre univers par le sang et les circonstances. J’ai tendu l’oreille de l’aube au crépuscule, et même en pleine nuit. À présent, le moment arrive enfin. Une terrible puissance plane au-dessus du Chathrand. Plus grande que le mage maléfique déjà à bord ou le méchant homme qui embarquera bientôt – bien que tous deux cherchent peut-être à l’utiliser. Qu’est-elle ? Quand et comment frappera-t-elle ? Je n’en sais rien. Ce que je sais, c’est qu’on ne peut pas se permettre de l’ignorer, car j’ai traversé des pays où elle avait gagné la partie, où les hommes avaient espéré à tort qu’elle les laisserait en paix. Crois au moins une chose que j’affirme, Pazel Pathkendle : tu ne connais pas le sens du mot ruine. »

Pazel observait la petite créature aux yeux flamboyants posée sur la peau d’ours.

« Qu’est-ce que tu veux ? interrogea-t-il.

— Écouter avec toi. Et, si tu entends quoi que ce soit… d’extraordinaire, t’apprendre un mot pour t’en défendre. Peut-être plusieurs. Tout dépend de ce que tu entendras.

— C’est tout ?

— Ça suffirait à ébranler les fondations de ce monde. Ce que je veux t’apprendre, ce sont des Maîtres-Mots : les codes mêmes de la création, prononcés dans cette cour éthérée où la volonté est matière, où les rimes deviennent des galaxies. Les hommes normaux sont incapables de les apprendre, vois-tu…

— Mais lui si, compléta Thasha.

— Peut-être, dit Ramachni. Toutefois, son don n’est qu’une étincelle, comparé au brasier sauvage de ces mots. Je n’oserai t’en enseigner que deux ou trois, Pazel – pour ta sauvegarde comme pour celle d’Alifros. Et tu ne pourras prononcer chacun d’eux qu’une seule fois. Ensuite, il disparaîtra à jamais de ta mémoire.

— Mais pourquoi ne pas les utiliser toi-même ? s’enquit la jeune fille.

— Je ne suis qu’un visiteur, répondit le vison. Les Maîtres-Mots appartiennent à ce monde, pas au mien. Sur mes lèvres, ils ne seraient que poussière. »

Pazel, cependant, hésitait toujours. « Que serai-je censé faire de ces Maîtres-Mots ?

— Combattre l’ennemi.

— Mais comment ? Tu ne sais même pas qui c’est !

— Le moment venu, il se montrera. Toi, tu devras ensuite choisir le mot qui conviendra et l’utiliser au bon moment. Et choisir avec sagesse car tu n’auras pas de deuxième chance.

— C’est… absurde ! balbutia le garçon. Je ne sais même pas qui je suis censé combattre ! Comment peux-tu attendre de moi que je gagne la partie ? Et s’il me poignardait tout bêtement dans mon sommeil ?

— Il ne sera pas non plus au courant de ton existence, ni du pouvoir que tu détiendras. Par ailleurs, il est possible que des années s’écoulent avant qu’il ne frappe – des années, des jours ou des heures. Essaie de comprendre : nous livrons une bataille dans les ténèbres et je suis aussi aveugle que n’importe qui. Je sais seulement que j’ai trouvé en toi et en Thasha mes meilleurs champions – les meilleurs, vraiment, en quatre-vingt-dix ans de recherches. Vas-tu refuser ? »

Pazel s’approcha lentement de la table et reposa le morceau de gâteau. « Non, dit-il. Je ne refuse pas.

— En ce cas, dès que nous trouverons un moment…

— Maintenant. »

Ramachni eut un battement de queue surpris. « Tu es sûr ? Ça va énormément te fatiguer.

— Je suis sûr. Fais-le maintenant. Avant que je ne change d’avis. »

Le mage prit une profonde inspiration puis se tourna vers l’adolescente. « Quand ce sera terminé, Pazel sera fatigué mais, moi, je serai épuisé. Trop, même, pour regagner mon monde via ta pendule. J’irai dormir plusieurs jours dans ma cachette de la cale. Est-ce que je peux compter sur toi, Thasha ? Tu le garderas, te garderas toi-même et seras forte pour tout le monde en attendant que je me réveille ? »

Rayonnante de voir une telle confiance mise en elle, elle acquiesça. « Bien sûr.

— Alors, approche-toi des fenêtres, Smythídor, et allonge-toi. »

Pazel s’exécuta. Devant les fenêtres de la galerie s’étendait un banc long de presque trois mètres, garni de coussins doublés de soie rouge dans les angles. Avaient-ils le temps de pratiquer une telle magie ? Le garçon avait-il eu tort d’insister pour que cela fût accompli sans tarder ? Il s’étendit en évitant de toucher les coussins : même après son bain, il restait trop sale pour évoluer en ces lieux.

Le petit mage bondit dans les bras de Thasha, puis se tortilla pour faire face au mousse.

« Ne réfléchis pas, intima-t-il. La pensée est la tâche de toute ta vie dans ce fragile univers mais, en cet instant précis, elle ne s’impose pas. Au lieu de cela, écoute. Écoute comme si ta vie en dépendait, car ce sera le cas un jour. »

Pazel l’interrogea du regard mais ne reçut aucune instruction supplémentaire. Croisant les bras sur la poitrine, il écouta donc.

D’abord, il n’entendit que le vaisseau – des bruits si familiers qu’il les remarquait à peine. Sous les fenêtres, l’étambot barattait la houle et le gouvernail craquait quand M. Elkstem tournait la barre. Des mouettes hurlaient. Des hommes riaient, criaient. Rien que de très normal.

Ramachni murmura quelque chose à Thasha, laquelle se pencha au-dessus du garçon afin d’ouvrir une fenêtre. Le vent s’engouffra à l’intérieur, faisant voler les cheveux de la jeune fille. Le mage se laissa alors glisser de ses bras pour sauter sur le banc. Avec délicatesse, il escalada la poitrine de Pazel.

« Ferme les yeux », ordonna-t-il.

Le mousse obéit et, à l’instant où ses paupières se fermèrent, il disparut – balayé comme une feuille par un immense cyclone sonore. Ce n’était pas réellement fort, mais c’était pourtant plus profond que la mer elle-même. Il entendit battre mille cœurs, ceux de tous les êtres vivants à bord du Chathrand, depuis le lent battement de timbales des augrongs jusqu’au bipbipbip des souris nouveau-nées dans le grenier. Il entendit Thasha cligner des yeux. Il entendit Jervik rire secrètement de quelque chose, Neeps retenir un haut-le-cœur en accomplissant une tâche peu ragoûtante à la cuisine, et la vigie répéter entre ses sanglots un prénom féminin (« Gwenny, Gwenny ») dans l’intimité de la hune. Il entendit un rat parler, évoquer en hurlant la colère de l’ange de Rin. Il entendit le capitaine Rose murmurer « Maman ! » dans son sommeil.

Les bruits du Chathrand n’étaient toutefois qu’un souffle de vent au milieu de la tempête. Pazel entendait toutes les vagues de la Nélu Péren qui se brisaient sur tous les rochers, radeaux ou digues de l’empire. Il entendait le vent qui se déversait sur le monde par couches, telles des coulées de neige, kilomètre après kilomètre, et s’amenuisait enfin pour devenir le glacial air de flûte du néant. Il entendait des tortues de mer accoucher sur une chaude plage bramienne. Il entendait une créature longue comme plusieurs Chathrand dévorer une baleine au fond de la Nelluroq.

Alors une brise légère apprivoisa le cyclone. C’était le souffle de Ramachni, Pazel le savait, et cela s’infiltra dans ce chaudron de sons mêlés pour les réduire au silence – totalement. En quelques secondes, tout eut disparu, y compris ses propres battements de cœur. Le monde aurait aussi bien pu être mort, ou bien figé pour l’éternité, changé en diamant. Et, au sein de ce parfait silence, Ramachni prononça trois mots.

 

Il se redressa. Étourdi, ébloui. Thasha titubait en direction d’un fauteuil. Ramachni, à son côté, tremblait.

Que s’était-il passé ? Combien de temps s’était-il écoulé ? Un instant, Pazel se rappela le jour, des années auparavant, où il s’était éveillé pour trouver les lis poussés dans le jardin de sa mère, alors qu’il venait d’échapper de peu à la mort. Mais non, c’était différent. Quelques minutes seulement avaient passé cette fois-ci et il n’était pas malade, juste empli d’un souvenir sonore qui l’amenait tout au bord de la folie.

« J’ai entendu respirer le monde entier », dit-il.

Lentement, douloureusement, Ramachni leva la tête. Le garçon croisa son regard.

« Les mots, reprit-il. Je les ai. Je les sens dans ma tête ! Mais à quoi servent-ils ?

— Ce sont les plus simples des Maîtres-Mots. Mais, quand tu les prononceras, ils produiront des sorts d’une puissance incroyable. L’un maîtrisera le feu, un autre changera la chair vivante en pierre, et le troisième aveuglera pour donner une nouvelle vue.

— Aveugler pour donner une nouvelle vue ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Tu le sauras.

— Regardez-moi cette cabine, fit Thasha sur un ton las. C’est une catastrophe. »

Et c’était bien le cas. Une tornade semblait passée par là. Les tableaux pendaient de guingois, les chaises étaient renversées et il y avait des miettes de gâteau partout. La jeune fille elle-même, échevelée, son collier d’argent posé de travers sur l’épaule, paraissait tout juste descendue d’un mât.

Ramachni toucha le bras de Pazel. « Rappelle-toi : chaque mot disparaîtra à jamais une fois que tu l’auras prononcé. Tout dépendra de tes choix. Écoute ton cœur et choisis bien. »

Il descendit du banc en soufflant comme un vieillard. Thasha se hâta de le soulever dans ses bras, l’air soudain très inquiet.

« Sois forte, ma guerrière, lui dit-il. À présent, va chercher Hercól. Qu’il m’emmène là où je pourrai me reposer. »

Mais il fut inutile d’aller chercher Hercól : quelques secondes plus tard, il ouvrait à la volée la porte du couloir, bondissait dans la suite et claquait le battant derrière lui.

« Tu les as retenus trop longtemps, Ramachni ! chuchota-t-il. Cache-toi ! L’amiral arrive ! Par les dieux de la nuit, vous deux : rajustez-vous et asseyez-vous. Faites semblant d’étudier ! »

Le vison disparut dans la cabine de Thasha, tandis qu’Hercól s’employait frénétiquement à remettre de l’ordre dans la pièce. Empoignant le livre de grammaire de la jeune fille, il le fourra entre les mains de Pazel.

« Et pour l’amour de Rin, tiens ta langue ! »

Les deux jeunes gens eurent tout juste le temps de prendre une attitude studieuse avant qu’Éberzam Isiq n’ouvrît la porte en grand.

« Ah, tu les as donc trouvés ! » fit-il en jetant un coup d’œil à Hercól.

Il paraissait furieux. Pazel crut se rappeler vaguement (il avait l’esprit encore assez embrumé) n’avoir jamais présenté d’excuses – mais comment se repentir d’avoir dit la vérité ?

Hercól s’éclaircit la voix. « Je les ai trouvés. Et plongés dans leurs livres. Votre Excellence.

— Mais pas dans un lieu public. T’ai-je donné le droit d’investir ma cabine, Pathkendle ?

— Non, monsieur », répondit Pazel en se remettant sur ses pieds avec peine. Sa voix sonnait bizarrement à ses propres oreilles. Thasha commença à se lever aussi, puis se rassit avec lourdeur.

« Et pourtant, tu oses revenir, reprit Isiq, qui s’étranglait de rage. Après ton insolence d’il y a deux semaines ?

— Ce n’est pas sa faute, papa, dit l’adolescente, dont la voix était tout aussi étrange. Je ne supportais plus le bruit dans le foyer. C’est moi qui l’ai obligé à venir ici. »

L’ambassadeur se tourna vers elle, pris de court. « C’est toi qui l’as amené ? Bon… en ce cas, tu n’es pas responsable, Pathkendle. Mais il est tout à fait inconvenant que vous restiez tous les deux seuls ! La prochaine fois, emmenez Syrarys – ou allez chercher Nama, voire Hercól ! Comment ma fille se débrouille-t-elle en mzithrini, jeune homme ? »

Pazel déglutit. « Elle… elle me stupéfie, Excellence. »

Isiq exigea une démonstration. Thasha se racla la gorge et déclara : « Mon mari n’est pas toujours un crayon. »

« Est-ce que tu ris, mon garçon ?

— Non, monsieur. » Pazel eut une toux étranglée. Isiq avança d’un pas pour l’examiner.

« Chadfallow aurait pu t’adopter », déclara-t-il.

C’était au tour du mousse d’être surpris. « Oui, monsieur, balbutia-t-il. Je dois énormément au docteur.

— Tu as été bien élevé. Pourquoi as-tu pris le risque de m’insulter, l’autre jour ? »

Pazel s’agrippa à sa chaise. « Je n’ai aucune excuse, Votre Excellence.

— C’est aussi bien. » Isiq se força à rire. « Tu as appris le mzithrini par leur envoyé, n’est-ce pas ? Chadfallow disait que c’était un barbare en habits de soie. Peut-être qu’un peu de sa barbarie a déteint sur toi ? Ce qui n’est pas une mauvaise chose. Un peu de barbarie fortifie un homme.

— Oui, Excellence.

— Oublions le passé, d’accord ? Tu as montré énormément de courage avec ces augrongs et, quand j’ai appris que tu étais le fils de Gregory Pathkendle, j’ai tenu à te rencontrer. Cette veste te plaît ?

— Oui, et j’en remercie Votre Excellence.

— Nous oublierons donc le passé. » Isiq ébouriffa les cheveux de Pazel. « Une bien étrange rencontre pour nous deux, n’est-ce pas ? Tu es le premier Ormali auquel je parle depuis le sauvetage et, bien sûr, je suis le premier soldat ayant participé à cette campagne qui s’adresse à toi.

— Non, Excellence. Le premier à s’adresser à moi, c’est le caporal qui m’a assommé à coups de pied parce qu’il voulait violer ma mère et ma sœur, et qu’il ne les trouvait pas. »

 

Après qu’Hercól l’eut bâillonné d’une main et traîné hors de la cabine (avec une grimace signifiant clairement qu’il venait de signer sa perte), après qu’Uskins, sorti de nulle part, l’eut dénudé jusqu’à la taille et attaché par les poignets à un mât, après que les marins se furent précipités par dizaines pour assister à la scène et marmonner que Rose était furieux, après qu’on eut commencé à lui assener des coups de fouet et qu’un Uskins ravi eut crié : « Plus fort, misérable, ou je fais une démonstration sur toi », après qu’il eut entendu un sanglot et compris que Neeps avait été choisi pour administrer la punition, après qu’il eut senti des larmes couler sur ses joues et des filets de sang sous ses braies… alors seulement il prit conscience de la conséquence la plus affligeante de son éclat.

Il ne reverrait plus jamais Thasha.

Mais c’était là le moindre de ses soucis, non ? Il ne s’était jamais beaucoup intéressé aux filles : chacun savait que, pour un marin, elles étaient synonymes de catastrophes. Comme les îles coraliennes, disait le proverbe. Jolies de loin mais cerclées de récifs.

Il n’aurait pas dû se désoler. Après tout, il la connaissait à peine, et il n’aimait guère le peu qu’il savait d’elle : elle était la fille de l’homme qui avait brûlé Ormael, elle était gâtée, assez violente et indiscrète. Non ?

Feu et fumées, Pazel. Tu l’aimes bien.

Ce fut là un dernier coup de fouet inattendu. Elle aurait pu devenir son amie – après toutes ces années, une amie ! – mais il n’aurait pas l’occasion de s’en rendre compte. Et Neeps, son autre ami, allait disparaître aussi, ainsi que le bon M. Fiffengurt et – ô par le ciel ! – sa chance de retrouver ses parents et Néda. Si Chadfallow était vraiment en train de le guider vers eux, il venait de tout gâcher.

Soudain, il appela humblement de ses vœux la protection du chirurgien impérial. Qu’allait-il advenir de lui ? S’il mourait, qui s’en préoccuperait ?

Le Dr Rain nettoya ses plaies à l’huile d’eucalyptus et l’envoya à son hamac. Incapable de s’y installer, le garçon s’allongea à plat ventre sur le sol souillé, osant à peine dormir de crainte que les autres mousses ne lui marchent dessus dans le noir. Il dut pourtant s’assoupir car, à un moment donné de cette nuit détestable, il s’éveilla, en proie à une terrible prise de conscience.

J’ai perdu tous les miens.

Alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, Neeps revint de son service de nuit, se fraya un chemin à tâtons jusqu’à lui et lui empoigna le bras. Pazel s’assit en grimaçant, tandis que son ami lui donnait une bourse.

« Qu’est-ce que c’est ? »

Neeps n’émit pas le moindre son. L’Ormali défit les cordons de la bourse et glissa la main à l’intérieur. Des pièces de monnaie, au nombre de six ou huit. À leur poids, il sut qu’elles étaient d’or.

« Où t’as eu ça, camarade ? »

Une nouvelle fois, l’autre garçon ne répondit pas. Au lieu de cela, il lui mit un deuxième objet dans la main. Un couteau plié.

« Neeps ! C’est le couteau de mon père ? C’est lui, n’est-ce pas ? »

Mais Neeps fouillait toujours dans ses poches. Il finit par en extraire un dernier cadeau : la baleine d’ivoire.

« Est-ce que tu as été obligé de te battre avec Jervik ? »

Il renifla. Alors seulement, Pazel se rendit compte qu’il sanglotait de rage et de honte.

« Par les os de ma grand-mère enterrés sur Sollochstol, fit le petit mousse de sa voix flûtée, je jure que je leur ferai payer ce qu’ils m’ont forcé à t’infliger. »
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Mardi 13 ilqrin. Navigation tranquille sur un bateau nerveux. Rose est tyrannique & Uskins cruel, mais ils se sont tenus tranquilles ces deux derniers jours, depuis la flagellation de Pazel Pathkendle, comme rassasiés par cette méchanceté. M. P.P., bien sûr, n’a aucun avenir : il sera débarqué à Uturphe avec un sac de viande de cheval & la marque de l’infamie sur ses papiers. Ce grand pourceau d’Uskins a voulu lui marquer les poignets au fer rouge – I comme insolent sur l’un, T comme turbulent de l’autre. L’ayant emmené chez le forgeron, il faisait déjà chauffer le fer lorsque je suis arrivé & intervenu. Pas très gentiment, je l’admets : je lui ai dit que ce fer trouverait des quartiers nouveaux & inconfortables si jamais il essayait de s’en servir sur un de mes gars. Uskins m’a reproché avec mépris de défendre le « Muketch », l’étrange surnom que les mousses donnent à Pathkendle. J’ai cru comprendre que cela avait un rapport avec les crabes.

Le second a déjà provoqué assez de dégâts en forçant le meilleur ami du garçon, Neeps Undrabust, à administrer les coups de fouet. M. Undrabust, désormais, paraît se considérer comme un criminel. Il s’est en outre battu. Il semble que M. Jervik Lank ait déclaré que Pathkendle était « une femmelette » parce qu’il avait pleuré en recevant le fouet – comme si marines & mercenaires n’en faisaient pas autant – et qu’Undrabust était encore pire, car il avait pleuré, lui, pour l’unique raison qu’il était contraint de fouetter un « crétin d’Ormali ». L’autre lui a sauté à la gorge comme un chat sauvage. Par bonheur, Peytr & Dastu étaient présents & ont pu les séparer avant que quiconque soit blessé.

J’ai fermé les yeux en cette occasion, mais je ne pourrai pas continuer. Les bagarres sont une plaie qui doit être éliminée rapidement, sous peine de la voir échapper à tout contrôle.

 

Mercredi 14 ilqrin. Mauvais rêves : Anni malade, son père forcé d’emprunter à ces voleurs de Mangel pour acheter des remèdes, un essaim d’insectes noirs au-dessus d’Étherhorde, un bébé pleurant dans la cale. De telles visions m’accablent depuis des semaines – en fait depuis cette nuit affreuse où M. Aken, le commis de la Famille Marchande, est tombé par-dessus bord à quelques lieues de la Baie d’Ellisoq. Seul Swellows l’a vu tomber & bien que nous ayons amené la voile & sorti les lanternes, nulle trace de son cadavre n’a été retrouvée. Swellows prétend qu’il était ivre à tituber mais je n’ai pas mentionné ce fait dans la lettre que j’ai écrite à son épouse. Sa cabine ne renfermait aucun alcool, & la bouteille incriminée, si bouteille il y avait, est tombée avec lui au fond de la mer. Rose a dirigé une prière pour le repos de son âme avec une telle sincérité que j’ai enfin été capable de l’imaginer finissant ses jours sous un habit de moine.

En ce moment, le capitaine demeure des jours durant assis à son bureau, à griffonner, ne sortant que pour recevoir le rapport du maître des voiles & prendre son dîner. Nous avons dépassé l’île de Turwinnek & les ruines de la vieille cité de Nal-Burim, à la pointe sud-est de la Terre de Drem. Le faucon-lune du commandant Nagan a été envoyé à terre & est rentré avec un gros faisan qui a été servi ce soir, avec de la menthe, à la table du capitaine. M. Latzlo a offert cinq cents coques pour l’oiseau de proie, mais le vieux soldat adore sa Niriviel & refuse d’en entendre parler. On est contraint d’admirer d’aussi doux sentiments chez un guerrier.

 

Samedi 17 ilqrin. Confusion et délais. Entre mercredi dernier et hier matin, de forts vents de sud-ouest nous ont quasiment contraints à repartir dans la direction d’où nous venons. Depuis, il n’y a pas de vent digne de ce nom : nous en sommes réduits à une allure d’escargot de deux nœuds.

La confusion, toutefois, concerne notre destination. Nal-Burim est généralement le point où tout navire en partance pour l’Archipel-sans-Couronne commence à cingler plein ouest. À la surprise générale, Rose n’a pas donné un tel ordre : nous suivons un cap sud-sud-ouest, & laissons le continent derrière nous. M. Elkstem est allé s’informer à la porte du cap. & s’est entendu répondre de faire ce qu’on lui disait, & au diable sa curiosité.

La nuit dernière, Pazel Pathkendle a été attaqué par d’autres garçons dans le noir – attaché sur son hamac & compissé, tandis qu’on lui disait qu’il « aurait dû finir esclave » plutôt que de « discréditer le meilleur navire des meilleures gens d’Alifros ». Ses amis Undrabust et Reyast se trouvaient ailleurs. Aucun n’accepte de me donner des noms.

Pour sa propre sécurité, j’ai fait déménager Pathkendle dans la prison du bord, où il dormira sous clef jusqu’à ce qu’il soit expulsé à Uturphe. Si jamais nous y arrivons.

 

Jeudi 22 ilqrin. Harponné un requin-faucheur. Teggatz en a fait une soupe. Dans son gosier (celui du requin), on a trouvé un squelette complet de main humaine, avec un bel anneau d’or à un doigt. Notre maître coq me l’a présenté avec force clins d’œil & frottements de mains &, quelques minutes plus tard, a réussi à dire : « Saleté de requin ». Un jour, j’offrirai cet anneau à Annabel, sans lui en révéler la provenance.

Vents de nord-ouest & rafraîchissement considérable : sept nœuds au moment de la cloche de midi. Cap toujours au sud.

 

Mercredi 28 ilqrin. Ce matin, Rose a donné l’ordre de cingler vers l’ouest – enfin. Au minimum, nous nous sommes écartés de quatre-vingts lieues de notre route. Pourquoi ? veulent savoir les hommes & je n’ai pas de réponse à leur fournir.

Encore un détail étrange – que j’avais presque oublié. À Étherhorde, Rose m’a épargné la tâche traditionnelle du bosco engager les derniers marins pour compléter l’équipage. J’en ai été ravi, car cela m’a permis de passer quelques heures de plus avec Annabel. C’est M. Swellows qui s’est occupé du recrutement & il veille toujours à exécuter les ordres de Rose à la lettre. Comment en est-il donc arrivé à engager tant d’hommes du quai de Plapp ? Ce sont des marins compétents, nul ne le dispute, mais n’importe quel abruti sait que, depuis des générations, le Grand Vaisseau est manœuvré par les gars de Burnscove(1). Certes, nombre de nos Burnscoviens ont déserté à Sorrophran, peut-être (comme l’estime M. Frix) parce qu’ils se rappelaient le précédent commandement de Nilus Rose & préféraient crever de faim plutôt que de servir de nouveau sous ses ordres. Plus d’une centaine sont cependant restés à bord.

J’ai pris soin de grouper les Plapp et les Burnscoviens dans des équipes séparées, & de les mélanger avec d’autres qui n’appartiennent à aucune des deux bandes. Pour l’instant, il n’y a pas eu de bagarre – mais il y en aura, aussi sûr que je suis en train d’écrire ces mots. Il est possible que Thasha Isiq & son prince se marient, que l’Arqual & le Mzithrin désarment, mais la guerre sainte entre Plapp et Burnscove fera rage tant qu’il y aura des caisses de poisson à se disputer.

 

Samedi 1er modoli. Apparemment, nous avons un maniaque homicide à bord. La nuit dernière, près de l’écoutille n° 3, quelqu’un a attaqué Hercól, le valet de l’ambassadeur Isiq, & a bien failli le tuer. Il a reçu un grand coup sur la tête qui l’a brièvement assommé. Lorsqu’il a repris conscience, son assaillant se préparait à le jeter par-dessus bord. Au dernier moment, le tueur en puissance a grogné & trébuché &, plutôt que de propulser Hercól dans les vagues, il n’a réussi qu’à le faire rouler sur la coque, où sa cheville s’est prise dans les chaînes de l’artimon. Le maniaque a alors tiré un couteau & frappé trois fois à la jambe le valet, lequel, de la manière la plus extraordinaire qui soit, est parvenu à lui faire lâcher son arme d’un coup de son pied libre – alors même qu’il était suspendu la tête en bas, saignait de la tête et de la jambe & cognait contre la coque tel un poisson hors de l’eau.

Le héros-surprise de la soirée est M. Liripus Ket, le marchand grassouillet monté à bord à Sorrophran. Ce paisible négociant en savons d’Opalt est sorti sur le pont alors que l’attentat battait son plein, il a affronté l’assassin à l’aide d’une barre de cabestan & l’a tellement bastonné que le fou furieux s’est enfui par une écoutille. Si les cris de M. Ket ont attiré des marins, nul n’est arrivé à temps pour appréhender le coupable. Pour l’heure, il reste donc en liberté. Le plus alarmant est qu’il était masqué : ni Ket ni Hercól n’ont vu son visage.

Ket est un drôle d’oiseau (il se racle la gorge avec un bruit de branche qui se rompt & il ne cesse de tripoter une écharpe déchirée) mais, de toute évidence, c’est aussi un brave. Nous lui avons fait promettre de ne pas souffler un mot de cette affaire. « Je n’y – CHHRCK ! – penserais même pas, messieurs. » Il n’a pas intérêt. Les hommes murmurent déjà qu’Aken aurait pu être aidé à tomber par-dessus bord & lancent des regards noirs en direction de M. Swellows. Nous autres, officiers, avons passé la journée à les faire taire par la raison & la menace. Nous n’avons vraiment pas besoin que la terreur se répande parmi les passagers.

À l’heure qu’il est, les soldats du sergent Drellarek fouillent discrètement le navire, mais comment reconnaîtrions-nous ce criminel ? Ket a décrit un homme « de taille normale », ce qui n’élimine que les augrongs & M. Neeps. Une fouille complète des quatre cents passagers de troisième classe créerait un feu de rumeur qui ne s’éteindrait jamais. De toute façon, ces pauvres malheureux étaient tous enfermés sous le pont pour la nuit.

Qui irait assassiner un valet ? Je déteste M. Swellows, mais je suis incapable de croire que ce vieux crapaud ait le courage de tuer. Isiq ne raconte rien d’Hercól, en dehors du fait qu’il s’agit d’un brave homme, aimé de tous & professeur de damoiselle Thasha. Il est Tholjassien, donc membre d’un peuple guerrier, mais ce Tholjassien-là est un simple serviteur & danseur. Il ne peut pas être riche. Pourquoi lui ? Si notre criminel en veut à Éberzam Isiq, pourquoi en attaquer le serviteur alors qu’il est seul ? Ce crime ne semble avoir aucun sens, & il me trouble à un niveau profond que je ne comprends pas encore.

M. Hercól a perdu beaucoup de sang avant que nous ne le libérions des chaînes. Il n’a pas repris conscience depuis 27 heures & je crains qu’il ne meure avant l’arrivée à Uturphe. La damoiselle pleure à son chevet & semble même avoir un peu perdu l’esprit, car elle ne cesse d’appeler un certain Ro-manchy (?), alors qu’il ne se trouve personne de ce nom à bord.

Quant à moi, je ne prie pas. Les dieux ont mieux à faire pour fixer le destin de notre monde qu’exaucer les requêtes d’un vieux bosco. Mais, par les cieux ! puisse cet homme survivre ! Une mort insensée lors d’un voyage, c’est une tragédie. Deux pourraient marquer le début d’une malédiction.

Est-ce pour cela que j’ai épargné le rat ?

Je me sens assez idiot mais voici ce qui s’est produit : six ou huit jours après notre départ d’Ulsprit, je suis descendu chercher du cirage sur le pont de miséricorde. Non loin du mât de misaine, j’ai vu un tuyau d’évacuation d’eau de cale équipé d’un couvercle mal fermé &, lorsque j’ai retiré ce dernier afin de le remettre en place correctement, je me suis trouvé nez à nez avec un rat noir. Bien entendu, j’ai aussitôt levé ma pince-monseigneur pour l’écrabouiller. Ce qui m’en a empêché, c’est la vision de sa petite patte.

Elle était écrasée. L’animal la passait par l’ouverture juste au moment où quelqu’un avait claqué le couvercle. Cette patte ne lui servirait plus jamais à marcher mais elle avait permis à assez d’air de s’infiltrer dans le tuyau pour garder en vie cette courageuse petite bête – toute tremblante & émaciée : je suis sûr qu’elle était restée enfermée là pendant des jours. Nous nous sommes regardés dans les yeux, ce petit rat & moi, &, avant que j’aie pu me remettre de mon choc & le tuer, il s’est carapaté sur ses trois pattes valides. J’aurais encore pu l’assommer avec la pince-monseigneur mais je me suis au contraire surpris à lui souhaiter bonne chance. Tu deviens ridiculement sensible sur tes vieux jours, Fiffengurt ! Dieu merci, j’étais tout à fait seul à ce moment-là.
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Bonnes intentions
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4 modoli 941
52ème jour après le départ d’Étherhorde

Hercól gisait aussi immobile que s’il était mort. Thasha, debout sur le seuil de la cabine, observait le Dr Rain ausculter pour la centième fois son professeur. Lequel avait très mauvaise mine : la peau grise et tavelée, des rides nouvelles autour des yeux, des filets de sang noir ayant coulé de sa jambe à son menton tandis qu’il pendait la tête en bas. Il n’avait pas bougé depuis l’attentat, quatre nuits plus tôt.

Thasha avait insisté pour qu’on le portât ici, dans ses propres appartements : il y faisait plus chaud qu’à l’infirmerie et le lit était un vrai lit, pas une planche capitonnée pendue à des cordes. Rain était toutefois le seul médecin du bord et l’anxiété de l’adolescente croissait au fur et à mesure qu’elle le voyait s’activer. Il semblait un peu fou. Parlait à ses instruments. S’essuyait le menton à l’aide d’un coin du dessus-de-lit.

« Allons, allons, ma chérie, fit Syrarys en se glissant légèrement à son côté pour lui poser la main sur le bras. Laisse le docteur faire son travail. Et confie-moi un moment ton collier. Ton brave M. Ket m’a donné une pâte à faire briller l’argent absolument exquise. »

Sans même jeter un coup d’œil à la concubine, Thasha ôta le collier et le lui donna. Le navire était censé filer toutes voiles dehors vers Uturphe. Toutefois, quand la jeune fille avait consulté les vieilles cartes nautiques de son père (qui portaient encore au crayon les fantômes de vieilles flottes de guerre, de manœuvres, de lignes d’assaut), ce dernier lui avait montré combien ils s’étaient détournés de la route normale. Des jours entiers perdus, du moins le semblait-il. Pourquoi n’interrogeait-il pas Rose au sujet de ce détour ? avait voulu savoir Thasha. Le vieil amiral lui avait fait une réponse sévère : « Parce que c’est lui le capitaine. »

Toutefois, il avait aussi déclaré que les vents étaient moins favorables à chaque heure qui passait et qu’ils auraient de la chance s’ils atteignaient la ville le lendemain à l’aube. Hercól vivrait-il jusque-là ? Thasha ne supportait pas cette pensée. Pour la chasser, elle orienta ses réflexions vers la vengeance.

Prenant dans sa cabine son journal et son stylo-plume, elle se laissa tomber dans un grand fauteuil en cuir, près de la lanterne à gaz des marais, croisa les jambes et écrivit :

 

Ce que je sais :

1. Quelqu’un a essayé de tuer le meilleur ami que j’ai au monde.

2. Un marchand de savon du nom de Ket l’a sauvé.

3. L’ennemi se trouve toujours à bord et y restera au moins jusqu’à ce que nous accostions dans un port.

 

Elle marqua une pause, mâchonnant le bout du stylo. Puis elle griffonna rapidement :

 

4. Hercól savait que nous étions entourés d’ennemis.

5. Hercól s’est inquiété d’entendre Pazel Pathkendle mentionner un langage – le nileskchet.

6. Tout le monde parle de paix mais papa craint la guerre.

 

Cela signifiait qu’Hercól et lui étaient du même côté – car quoique le Tholjassien fût un grand guerrier et servît chez un amiral, il détestait la guerre. De même que Ramachni, bien sûr. Un jour, sachant qu’Isiq ne se trouvait pas à portée de voix, le vieux mage avait déclaré : « Aussi sûr que la maladie s’épanouit sur la saleté qu’on omet d’enterrer, toutes les guerres de l’histoire ont eu pour cause l’insouciance ou la négligence de quelqu’un. »

Ramachni saurait que faire. Avec ce médecin stupide qui ne cessait d’aller et venir dans sa cabine, toutefois, Thasha n’avait aucune chance de lui parler. Elle ne pouvait compter que sur elle-même.

Elle s’avachit sur son siège.

 

Ce que je veux savoir :

1. QUI A FAIT ÇA.

2. Pourquoi.

3. Ce qui va arriver à cet imbécile de Pazel Pathkendle.

4. Où va Syrarys après le dîner – ça n’est pas dans le cabinet de toilette des premières classes.

5. Comment Hercól et Ramachni envisageaient d’empêcher mon mariage.

6. Si P.P. nous déteste tous ou s’il déteste juste papa.

7. Si P.P. a jamais…

 

« Et voilà ! s’exclama Syrarys en lui passant le collier autour du cou. Ça, c’est du brillant, non ? »

Thasha poussa un grognement.

« Est-ce que c’est ta leçon de mzithrini, ma chérie ? demanda la concubine en regardant le journal.

— Oui, bien sûr. »

Perplexe, elle retourna à ses travaux d’aiguille. En dépit de toutes ses craintes et inquiétudes, la jeune fille connut un instant de fierté. Elle écrivait en code, son propre code dément, inventé pour tromper les sœurs de la Lorg. Elle écrivait à l’envers un mot sur deux. Toutes les troisième, cinquième et dix-septième lettres étaient des leurres, de même que tous les espaces et la moitié des voyelles ; en outre, bien entendu, l’ensemble se lisait de bas en haut. Ce n’était pas du code en lui-même qu’elle était si fière, c’était de pouvoir lire et écrire ainsi à une vitesse quasi normale. Un talent qu’elle n’avait maîtrisé qu’au bout de plusieurs années.

Les codes étaient-ils aussi une forme de langage ? Pazel serait-il capable de lire son journal aussi clairement qu’elle ?

Et pourquoi ne cessait-elle donc de penser à lui ? C’était sur l’assaillant d’Hercól qu’il fallait se concentrer. Elle le trouverait, se promit-elle. Et la première personne avec laquelle elle devait s’entretenir, c’était Ket. Thasha réintégra sa cabine, enferma à clef son journal dans son bureau, jeta un dernier coup d’œil à Hercól (qui n’avait pas bougé un cil) et quitta la suite.

Le navire était froid et obscur. Des marins soulevèrent leur bonnet sur son passage. M. Ket ne se trouvait pas dans la salle à manger, et le foyer était désert, sauf pour Latzlo, le marchand d’animaux, et le vétérinaire Bolutu, plongés dans une grande discussion sur la chasse au morse. Bolutu semblait penser que les morses risquaient de disparaître un jour ; Latzlo affirmait qu’il serait toujours impossible de vider les mers. Le simple argument de son contradicteur semblait l’irriter.

« Je connais les animaux, disait-il en caressant son paresseux apprivoisé, si fort qu’il soulevait un nuage de poils. Les animaux sont mon métier. Vous croyez que j’irais me mettre au chômage ?

— Un épicier peut être à court de choux sans pour autant fermer boutique, lui fit remarquer Bolutu.

— Les légumes ne m’intéressent absolument pas. »

Quand Thasha attira enfin leur attention, ils lui apprirent que Ket profitait de l’heure des fumeurs sur le gaillard d’avant. Elle repartit aussitôt, grimpant jusqu’au pont supérieur sur lequel elle se mit à courir. Les vagues étaient hautes ; le vent mordait cruellement les chairs. À tribord, les montagnes grises d’Uturphe ne paraissaient pas plus proches qu’à midi.

L’heure des fumeurs était destinée aux passagers de troisième classe, auxquels l’accès au fumoir était interdit. Au crépuscule, ces pauvres gens étaient autorisés à louer une pipe sur le gaillard d’avant. La location était hors de prix et le tabac éventé, mais il est peu de sacrifices que refuse de faire un drogué coincé sur un navire froid bondé. Ce soir-là, une trentaine d’hommes fumait avec entrain : l’heure des fumeurs, en fait, ne durait que quarante minutes.

Comme il était étrange de trouver M. Ket parmi ces gens-là ! Lui ne voyageait certes pas en troisième classe : il portait une veste de marin ornée de soie bleue au col et aux poignets, et une pierre précieuse, à son doigt, jetait des éclairs rouges sous le soleil couchant. Plutôt que d’un fourneau de location noirci, il disposait de sa propre pipe à eau en laiton, et demeurait près d’une caronade de tribord, aussi loin que possible de tous les autres individus présents sur le gaillard d’avant.

« Damoiselle Thasha, fit-il en s’inclinant lorsqu’il vit approcher la jeune fille. Je vous souhaite une excellente soirée !

— Je crains qu’elle ne le soit pas, dit-elle. Mon professeur est moribond et personne ne semble capable de l’aider.

— Ah ! Le pauvre homme ! déclara le marchand de savon en baissant la voix. Et quel triste augure pour nous tous ! Il n’a pas encore repris connaissance ?

— Non. Mais je vous remercie de l’avoir sauvé. Vous êtes très brave, monsieur Ket.

— Je n’ai pas eu le temps de l’être, répondit-il en baissant les yeux. Je me suis simplement retrouvé en train d’agir. »

Il y avait, Thasha s’en rendit compte alors, un défaut dans le luxueux appareil de M. Ket : l’écharpe blanche très élimée nouée autour de son cou. Un objet qu’il conservait depuis son enfance, supposa-t-elle : les riches avaient leurs manies.

« Est-ce que vous pourriez me raconter ce qui s’est passé ? » demanda-t-elle.

Ket secoua la tête. « Je vous demande pardon mais non, je ne peux pas. M. Fiffengurt m’a fait promettre de ne parler à personne de cet horrible événement.

— J’ai fait la même promesse, mais Fiffengurt entendait sans aucun doute par là que nous ne devions pas propager le récit. Puisque nous savons tous les deux que c’est arrivé, il n’y a pas de mal à ce que nous en discutions. »

Le marchand hésita, manipulant sa pipe, mais il était visible que Thasha ne se contenterait pas d’un refus. Après avoir jeté quelques regards furtifs sur le pont, il reprit la parole à voix très basse :

« Vos inquiétudes pour votre ami vous honorent, damoiselle, mais je crains que vous ne vous mettiez en danger. L’assassin est toujours à bord. Il pourrait s’agir de n’importe lequel des hommes qui se tiennent derrière moi.

— Hercól est plus qu’un ami, déclara l’adolescente. Il m’est aussi cher qu’un frère aîné. Quoi qu’il advienne de lui, je dois savoir ce qui lui est arrivé.

— Très bien, soupira Ket, mais ça ne vous servira à rien. Car, au bout du compte, qu’ai-je vu ? Un homme que j’ai pris pour un marin, accroupi près d’une écoutille ouverte et tapant à coups de marteau sur quelque chose qui se trouvait à l’intérieur. L’instant d’après – il faisait très sombre, vous l’imaginez –, j’ai vu cet homme sauter lui-même sur les marches puis ressortir avec un ballot volumineux sur l’épaule. Il s’agissait bien sûr de M. Hercól, mais pareille abomination ne m’a pas effleuré. L’homme a disparu un instant derrière le bossoir de la chaloupe, puis je l’ai entendu crier. Je me suis précipité juste à temps pour le voir trébucher et lâcher son fardeau – à présent visiblement humain – en travers du bastingage.

— Avait-il la voix grave ou aiguë ? demanda Thasha.

— Ni l’un ni l’autre, répondit Ket. Mais j’ai à peine eu le temps de le remarquer, car ce crétin était en train de passer votre ami par-dessus bord. Hercól se remettait des coups de marteau mais pas assez vite – et seule une chance incroyable lui a permis de s’accrocher aux chaînes de l’artimon. L’assassin a tiré son couteau, s’est penché, et il a frappé votre ami avec sauvagerie. Ensuite, M. Hercól lui a décoché ce… cet extraordinaire coup de pied.

— Où l’a-t-il touché ? Au bras ou à la main ?

— Au poignet, dit Ket. Pourquoi ça, damoiselle ?

— Continuez, s’il vous plaît ! Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

— L’instant d’après… eh bien, j’ai empoigné une barre de cabestan et je l’ai attaqué.

— Qu’est-ce qui l’avait fait trébucher ? »

Les yeux de Ket s’agrandirent. « J’aimerais bien le savoir, admit-il. Encore un énorme coup de chance, j’imagine. Le pont était assez dégagé. Mais sans cet incident, M. Hercól serait sans aucun doute mort.

— Et l’homme vous a affronté.

— Oui, en effet.

— Est-ce que c’était un guerrier entraîné ? »

Le marchand parut surpris. « Quelles questions inattendues ! s’exclama-t-il. Il se battait assez bien, m’a-t-il semblé, mais c’était le tout premier combat de ma vie – et les dieux fassent que ce soit le dernier ! –, aussi suis-je piètre juge en la matière.

— Vous m’avez répondu, vous savez, affirma Thasha. Vous dites que vous ne savez pas vous battre et, pourtant, vous avez gagné.

— Ma chère enfant, j’avais en main la barre de cabestan.

— Vous ne comprenez pas, dit-elle en s’efforçant de ne pas perdre patience. Un guerrier entraîné aurait tourné autour de vous pour éviter les coups. Ou bien il vous aurait carrément arraché la barre avant de vous la casser sur la tête. Donc ce n’était ni un soldat ni un des gardes de mon père.

— Par les cieux, non ! Juste un homme assez fou pour vouloir en tuer un autre.

— Ou qui en avait reçu l’ordre, souffla Thasha.

— L’ordre, damoiselle ?

— Ne vous en faites pas pour ça, monsieur Ket. Merci encore de votre courage. Par ailleurs, qu’est-ce que vous faisiez si tard sur le pont ? »

Le marchand détourna les yeux puis s’essuya le front d’une main. Ayant pris une profonde inspiration, il répondit : « Je déteste être enfermé. Les petites pièces, les espaces confinés… cela me trouble l’âme. Je n’arrive plus à respirer.

— Il n’y a aucune honte à ça, monsieur Ket, assura Thasha, qui en venait presque, pour une fois, à le trouver sympathique. J’éprouvais la même chose à l’école. »

 

Le dîner, ce soir-là, était présidé par M. Uskins, que Thasha détestait, aussi la jeune fille déclara-t-elle à son père qu’elle n’avait pas d’appétit. Quand Syrarys et lui eurent quitté les lieux en tenue de soirée, elle se hâta de sonner la cloche pour se faire apporter un repas dans sa cabine.

Elle fronça le sourcil. Ket était évaporé au point qu’aucun trait de l’assaillant n’avait produit d’impression sur lui. Pas plus que ce fait incroyable : lui, un marchand au visage de bébé, aux cheveux gris et à l’estomac proéminent, il était parvenu à mettre l’ennemi en fuite sans récolter une égratignure. Thasha, toutefois, avait appris plusieurs choses. Elle les ajouta à sa liste :

 

Ce que je sais (Suite)

7. Si je me marie un jour, ce ne sera pas avec un marchand de savon.

8. L’agresseur d’Hercól n’était pas un guerrier.

9. Le poignet de cet homme est brisé, ou à tout le moins très douloureux.

 

Elle connaissait la force des coups de pied d’Hercól, même à l’entraînement. Un coup donné alors qu’il se battait pour sa vie avait dû être tout simplement explosif. Il aurait été utile qu’elle révélât ce point aux soldats qui fouillaient le Chathrand, mais comment l’aurait-elle pu sans leur apprendre que son professeur n’était pas, loin de là, un simple serviteur.

Le mousse qui lui fut envoyé des cuisines était très petit. Tels la plupart des hommes à bord, il la contemplait comme si elle était une espèce de monstre bizarre, fascinant. « Dîner pour une personne ! » commanda-t-elle, empoignant ses chiens avant qu’ils ne pussent bondir sur lui. « Et pas de têtes de crevettes, par pitié ! Hier, mon dîner ressemblait à une petite congrégation qui me regardait la manger.

— Je suis vraiment désolé, damoiselle.

— Ce n’est pas ta faute à toi, idiot. Ferme la porte. Non, non… » Elle agita la main. « Ne t’en va pas encore pour autant. Comment t’appelles-tu, d’ailleurs ?

— N… Neeps », répondit le petit garçon, qui frémit de soulagement quand les chiens se laissèrent tomber sur la peau d’ours.

L’adolescente inclina la tête de côté. « Fort bien, N-Neeps. Alors dis-moi : combien y a-t-il de marins à bord ?

— À peu près six cents, toutes catégories, madame. Et vingt aspirants.

— Et combien de passagers ?

— Quatre cents dans l’entrepont, maîtresse, et une vingtaine en première classe, sans compter leurs serviteurs. Plus votre noble famille, bien sûr.

— La moitié étant mâles… plus une centaine de marines… ça fait plus de neuf cents hommes ! Eh bien, c’est simple ! » Elle éclata de rire. « Tout ce que j’ai à faire, c’est observer neuf cents poignets avant demain matin ! Ne me pose pas de question, je ne t’expliquerai pas ! Dis-moi juste une chose : qu’a-t-on fait de Pazel Pathkendle ? »

Le garçon sursauta mais ne répondit pas. Il paraissait soudain pénétré d’un malaise tout à fait nouveau.

« Tu sais de qui je parle, reprit Thasha. L’Ormali. Celui qui a été fouetté pour avoir manqué de respect à mon père. Qui l’a fouetté, d’ailleurs ? Cette espèce de grand babouin qui s’appelle Jervik ? Je parie qu’il s’est porté volontaire. »

Neeps se dandinait d’un pied sur l’autre en lorgnant la porte du coin de l’œil.

« Est-ce qu’on compte l’expulser du bateau à Uturphe ?

— Je ne peux pas vous dire, damoiselle.

— Pourquoi pas ? insista Thasha. Je suis son amie, tu sais. Il n’a peut-être pas d’autre ami que moi. »

La colère apparut sur le visage du garçon. « Nous autres, les goudronneux, nous prenons soin les uns des autres, dit-il.

— Magnifique ! Alors, réponds : quelle est en général la punition pour avoir insulté un ambassadeur ?

— Ce que décide le capitaine.

— Et que décide Rose la plupart du temps ?

— Parfois une chose, parfois une autre.

— Est-ce que tu pourrais… (elle prit une inspiration mesurée) au moins me dire où on l’a enfermé ?

— Non. »

Ils se tenaient là, nez à nez. Jorl posa le menton par terre en lâchant un soupir sifflant. Thasha, alors, porta les mains à sa nuque, sous ses cheveux dorés. Au bout d’un moment, elle plissa le front.

« Aide-moi, ordonna-t-elle sèchement en tournant le dos à Neeps et en écartant sa chevelure.

— D… Damoiselle ?

— Le fermoir de mon collier. Il est coincé. »

Le garçon la regardait fixement. Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, le mettant au défi de dire un mot de plus. S’étant essuyé les mains sur ses braies, il les tendit vers les cheveux blonds comme s’il s’agissait d’un nid d’araignées. Une moue se forma sur ses lèvres. La jeune fille soupira et croisa les bras, tandis qu’il se battait avec le fermoir.

« Vraiment, N-Neeps, ce n’est pas si… Aïe !

— Ouille ! » s’écria Neeps, comme ils grimaçaient tous les deux de douleur. Le collier tomba au sol.

« Qu’est-ce que tu as fait, imbécile ? s’exclama l’adolescente en portant la main à sa nuque. »

Il ramassa la chaîne. « C’est pas moi, damoiselle Thasha ! C’était une étincelle… une étincelle ferreuse. Je l’ai sentie aussi. Il doit y avoir du fer dans ce collier.

— Ne sois pas bête : il est en argent massif ! Fais-moi voir s’il n’est pas abîmé. »

Il le lui tendit mais elle ne fit pas mine de le prendre. Les minuscules créatures marines luisaient à la lueur des lampes.

« Bon, il a l’air intact, fit-elle. Il est joli, non ?

— Très joli, damoiselle.

— Dommage que tu aies essayé de le voler.

— Hein ? »

Neeps lâcha de nouveau le bijou. Thasha le rattrapa au vol et le pendit au dossier d’une chaise. « Je l’ai enlevé pour prendre un bain, vois-tu ? Tu l’as glissé dans ta poche mais j’ai remarqué la bosse au moment où tu sortais. Comment le capitaine punit-il un vol dans la cabine d’un ambassadeur, à ton avis ?

— Vous êtes une sacrée cochonne de menteuse… damoiselle ! » balbutia le garçon, tremblant de rage.

Elle soupira. « Bien sûr, c’est ce que tu dirais. Et peut-être les officiers croiront-ils plus en ta parole qu’en la mienne. Bon, eh bien, retourne à tes devoirs, N-Neeps. Je crois que je vais dîner à la salle à manger, finalement… à présent que j’ai quelque chose à raconter. »

Elle était extrêmement fière d’elle : on ne pouvait rêver chantage mieux orchestré. À sa grande surprise, toutefois, Neeps grinça des dents et s’avança vers elle, ne s’arrêtant que lorsque Suzyt grogna.

« Non, ils ne croiront pas un goudronneux des îles Extérieures plutôt qu’une mignonne petite cargaison conjugale comme vous. Ils me jetteront en prison, voilà ce qu’ils feront. Ensuite, ils m’obligeront à travailler jusqu’à rembourser vingt fois ce colifichet, et ils me marqueront le bras au fer rouge. Ça, c’est la punition standard pour les voleurs, la première fois. Eh bien, d’accord. Faites ce que vous voulez. Mais je ne vous aiderai pas à causer d’autres ennuis à Pazel. On… Vous lui en avez déjà assez fait ! »

Il se détourna, fit trois pas et sortit en claquant la porte. Un instant, Thasha demeura figée sur place : son bluff n’avait pas pris. Soudain, elle comprit que, si ce garçon-là disparaissait, il ne serait pas plus facile à retrouver que Pazel sur cet énorme navire.

L’instant d’après, elle sortait à son tour et se mettait à courir, malgré ses bottes délacées. Neeps descendait d’un pas lourd l’escalier de poupe. « Attends, attends ! » cria-t-elle en se lançant à sa poursuite – mais il ne fit qu’accélérer l’allure, achevant de dévaler les marches puis traversant le pont-dortoir jusqu’à l’escalier opposé, dans lequel il s’engagea.

Arrivé juste au-dessus du pont de miséricorde, il se retourna brusquement, bloquant le passage. Il faisait noir. La jeune fille se trouvait plus loin qu’elle n’était jamais descendue dans les profondeurs du vaisseau. Une odeur d’animaux et de paille montait à ses narines.

« Tu es vraiment son ami, hein ? demanda-t-elle.

— C’est exact, dit Neeps, plus essoufflé qu’elle.

— Je ne savais pas. Je croyais que tout le monde le détestait parce qu’il est ormali.

— Il n’y a que les imbéciles qui le détestent. Les autres ont peur de lui à cause de ce qui s’est passé avec les augrongs, et parce que quelques sales bavards disent l’avoir entendu parler la langue des diables.

— Pourquoi n’as-tu pas peur, toi ? »

Il se contenta de détourner les yeux. Thasha se rendit compte qu’elle connaissait la réponse : cette petite crevette n’avait peur de rien. Sois prudent, crevette, songea-t-elle. Quelqu’un pourrait essayer de te couper la tête.

« Pourquoi êtes-vous si curieuse à propos de Pazel ? s’enquit Neeps.

— Je ne sais pas, répondit-elle. Franchement, je n’en sais rien. Mais il a l’air exceptionnel, peut-être très malin, encore qu’il soit aussi bête que toi, bien sûr… Oh, ce n’est pas ce que je veux dire ! Je veux dire que tu as raison. Ses ennuis ont commencé avec nous, quand papa a essayé de lui parler du sauvetage d’Ormael. Ou de… » Elle se força à prononcer ce mot. « De l’invasion, si tu préfères. Alors, je lui dois à tout le moins un peu d’aide. Je veux le sortir de la mélasse où nous l’avons plongé.

— Eh bien, vous ne pouvez pas, affirma Neeps. Vous ne pouvez rien, à part aggraver la situation. On a fait une collecte pour lui parmi les goudronneux – huit pièces d’or, assez pour un billet de troisième classe, peut-être. S’il a de la chance, il embarquera sur le navire suivant et il s’enfoncera dans les territoires sans loi de la Nélu Rékère.

— Est-ce qu’il pourra s’engager sur un autre bateau, là-bas ? »

Le garçon secoua la tête. « Le Code Naval n’a pas cours dans la Rékère, mais la plupart des bateaux potables se retrouvent tôt ou tard dans la Mer Calme. À la première escale, on chercherait son nom dans le registre du port et, dès qu’on saurait pourquoi il a été chassé du Chathrand, on l’accuserait d’avoir trompé son capitaine.

— Alors que peut-il faire ?

— Naviguer sur un petit bateau de pêche qui ne s’éloigne jamais trop de son port d’attache. Ou bien travailler sur les docks. »

Thasha n’en croyait pas ses oreilles. « Docker ou pêcheur ? Toute sa vie ?

— Ou pirate. Il y a énormément de demande dans cette branche. Ils n’arrêtent pas de se faire tuer, voyez-vous.

— C’est affreux !

— Bien sûr, à Uturphe, il pourrait aussi essayer de prendre la route. Il paraît qu’on peut trouver du travail dans les champs de canne à sucre du Marais de Tora.

— Tu mens ! s’écria l’adolescente. Ça ne peut pas être aussi terrible que ça !

— C’est vous qui me traitez de menteur ? Après ce petit jeu dans votre cabine ?

— C’était juste pour te convaincre de me dire où il est ! »

Neeps s’approcha un peu, assez pour voir qu’elle pleurait.

Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix très légèrement plus douce : « Et supposez que je vous le dise, à quoi ça servirait ? Comment pourriez-vous bien l’aider, maintenant ?

— En l’engageant, répondit simplement Thasha.

— En l’engageant ? Vous êtes cintrée ou quoi ? Qu’est-ce que vous voulez qu’il fasse pour vous, bon sang ? Qu’il vous coupe une robe de mariée ?

— Je ne peux pas te dire pour quoi je l’engagerais. C’est un secret.

— Vous allez épouser un prince mizzi. Il vous fournira dix filles juste pour s’occuper de votre linge sale. Pazel, lui, ne saurait même pas reconnaître une chaussette.

— Mais si ! s’exclama-t-elle d’une voix qui devenait criarde sous l’effet du désespoir. Oh, par le ciel ! Est-ce que tu ne peux pas juste m’amener près de lui ?

— Je suis là, Thasha. »

Pazel franchit le virage de l’escalier et posa la main sur l’épaule de Neeps. « Merci, camarade, dit-il.

— Fais attention à cette fille, gronda son ami. C’est une sournoise. Elle veut me faire enfermer comme voleur.

— Je ne l’aurais pas fait pour de bon !

— On ne peut pas rester ici longtemps, reprit Pazel. Quel est ce secret que tu veux partager, Thasha ? Tu peux parler devant Neeps comme devant moi.

— J’en ai deux, des secrets, dit la jeune fille. Mais vous devez promettre de ne pas me trahir. »

Neeps eut un petit rire mais son compagnon répondit : « On promettra si tu veux. On n’est pas des commères. »

Une fois leurs serments prononcés, elle leur relata la mystérieuse agression d’Hercól. Comme elle s’y attendait, aucun des deux garçons n’en avait entendu parler. Les efforts de Fiffengurt pour juguler la rumeur étaient pour l’heure couronnés de succès.

« Il y a un assassin à bord ! s’exclama Neeps. Splendide ! Cela dit, si son poignet est si abîmé que ça, on ne devrait pas avoir trop de mal à le repérer. Il suffira de voir qui s’est fait porter pâle.

— Comment ? demanda Pazel. C’est M. Uskins qui s’occupe de ces choses-là, et Rin sait qu’il ne nous dira rien. On pourrait demander au Dr Rain de qui il s’est occupé, mais je doute que l’agresseur d’Hercól soit allé se faire soigner à l’infirmerie.

— Tu as sans doute raison, soupira son ami. Mais tu avais un autre secret à partager, Thasha, non ? Qu’est-ce que c’est ? »

La jeune fille prit une profonde inspiration. « Je n’épouserai pas ce prince. Ni pour papa, ni pour l’Arqual, ni pour la paix, ni pour rien. Hercól était censé me tirer de là, mais je ne sais pas comment. S’il meurt… »

Elle éclata en sanglots violents. Les deux garçons échangèrent un regard. On ne pouvait tout de même pas serrer une fille d’ambassadeur entre ses bras. Finalement, mal à l’aise, ils la prirent par les coudes, comme s’ils stabilisaient une échelle bancale. Et ils se trouvèrent incapables de dire si elle en fut réconfortée ou agacée.

Enfin, elle tira un petit carré d’étoffe rouge, se moucha et reprit : « Si Hercól meurt, je trouverai une échappatoire moi-même. Je demanderai à Ramachni de me transporter ailleurs ou de me changer en putois. Ou bien je m’enfuirai, tout bonnement. J’ai assez d’or pour faire deux fois le tour du monde.

— Ils lanceront une flotte à tes trousses, dit Pazel.

— Deux flottes, corrigea Neeps. Une mizzie et une arqualie. Mais qui est ce Ramachni ?

— Alors, je quitterai le navire bien avant qu’on n’arrive à proximité de Simja, continua Thasha, ignorant la question. Juste là, à Uturphe. Avec toi, Pazel ! Et je nous prendrai à tous les deux un billet pour quelque part, très loin, dans l’Archipel-sans-Couronne ou les Îles Extérieures. C’est pour ça que je veux t’engager, tu sais ? Pour me servir de guide. »

Dans le silence qui suivit, ils entendirent des vaches ruminer tranquillement dans leurs box.

Neeps fut le premier à reprendre la parole. « Je le savais, camarade. Elle est cintrée.

— Totalement, admit Pazel. Je n’ai même jamais vu les îles Extérieures. Et que dira ton père si tu disparais ?

— Ce qu’il voudra, répondit Thasha, soudain en colère. Il m’a envoyée à la Lorg ! J’en ai voulu à Syrarys pendant des années, mais c’est lui qui l’a fait. Il avait besoin d’une fille capable d’épouser un prince, et c’est exactement à ça que me préparaient les sœurs. Tu as raison, Neeps : pour ces gens-là, je ne suis qu’une cargaison.

— Un de “ces gens-là” est l’empereur, dit Pazel. Tu crois qu’il va te laisser filer comme ça ?

— Pas facilement. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide.

— Son aide ! s’esclaffa Neeps. J’adore ! Ça ne te suffit pas d’avoir ruiné sa carrière de marin ? Tu veux aussi en faire un fugitif ? Avec les hommes de Sa Suprématie et les Haillons Noirs qui passeront les mers au peigne fin pour le retrouver.

— Dans ta bouche, tout paraît pourri, soupira Thasha.

— Écoute-moi bien, espèce de demeurée : c’est pourri, quoi que j’en dise. Quand ils vous attraperont, ils t’obligeront à épouser un Mizzi, mais qu’est-ce que tu crois qu’ils feront à Pazel ? Qu’il réponde de travers à ton père et on le fouette comme un esclave. S’il t’aide à t’enfuir…

— Ils me tueront », déclara calmement l’intéressé.

Thasha s’assit sur une marche. Elle se couvrit le visage de ses mains mais, cette fois, ne pleura pas. Au bout d’un moment, elle releva les yeux vers les garçons. « Vous avez raison, dit-elle. Il faut que j’agisse seule. Ils tueraient Hercól aussi s’il essayait de m’aider. Apparemment, je suis très importante. La paix arrive et ce mariage artificiel en est la garantie.

— Mais ils ne veulent pas la paix, murmura Pazel. Ils veulent la guerre. »

Ses deux compagnons le contemplèrent avec stupéfaction.

« Qui veut la guerre ? articula Neeps.

— Moins fort, âne bâté ! fit l’Ormali en l’empoignant par le bras. Je ne sais pas qui !

— Alors, par toutes les mares de soufre de l’enfer, où es-tu allé pêcher une idée pareille ?

— Je ne peux pas le dire. Mais c’est vrai : toute cette histoire de paix n’est que de la poudre aux yeux. Ramachni nous a dit qu’il y avait un mage maléfique à bord.

— Qui c’est, Ramachni ? interrogea Neeps en tapant du pied.

— Il n’a pas dit que le mage avait le moindre rapport avec moi, observa Thasha. Ni avec cette affaire de fiancée diplomatique.

— Et qu’est-ce qu’il pourrait y avoir d’autre d’aussi important, sur ce navire ? répliqua Pazel. Tu ne vois donc pas que si certaines personnes tentent bel et bien de déclencher une guerre, l’annulation du mariage fera leur jeu.

— Je ne vois pas et je m’en fiche, trancha la jeune fille. Qu’on sacrifie quelqu’un d’autre aux Mizzis !

— D’accord, pour une fois, intervint Neeps. Je ne connais pas la moitié des tenants et des aboutissants de tout ça, mais ce que tu racontes n’a pas de sens, Pazel. Si des imbéciles voulaient déclencher une nouvelle guerre avec les Haillons Noirs, ils pourraient trouver des moyens plus simples. »

Nul n’ouvrit la bouche durant un long moment. Pazel songeait aux paroles de Chadfallow, dix ans plus tôt, à la table de sa mère. Des mensonges, Suthinia. Nous dérivons sans cane sur une mer de mensonges. Et quoi d’autre ? Un seul mensonge peut perdre le monde. Une seule âme sans peur peut le sauver.

« Qui d’autre est au courant de ton projet de fuite, Thasha ? demanda-t-il.

— Personne.

— Alors réfléchis un peu. Il n’y a jamais eu de mariage entre Mizzis et Arqualis. Mais il n’y a pas non plus eu de guerre depuis quarante ans.

— Et alors ?

— Alors, et si c’était le mariage lui-même qui devait déclencher la guerre ?

— Oh, c’est n’importe quoi, ça ! commenta Thasha. Toute cette histoire se prépare depuis des décennies. D’abord on a arrêté de se battre, ensuite de s’insulter. Et puis quelques hommes importants, dans les deux camps, comme le Dr Chadfallow, se sont rencontrés pour parlementer. À présent, un prince mzithrini prend une… un…

— Un paquet-cadeau, compléta Pazel. Avec les rubans. »

Elle lui lança un regard à faire cailler le lait. « La fille d’un soldat ennemi, c’est tout ce qui compte. Quand j’aurai habité Babqri pendant sept ans, les prêtres du Mzithrin sont censés me déclarer acceptable, ou non contagieuse, au grand minimum humaine : cela signifiera que l’Arqual n’est plus l’ennemi de la Vieille Religion. Et que nous allons tous devenir amis.

— Très joli, apprécia Neeps.

— Stupide et répugnant, corrigea Thasha. Mais c’est tout de même censé empêcher la guerre, pas la déclencher. Tu n’es pas juste, Pazel. Je t’ai confié mes secrets et, toi, tu ne m’as rien dit, à part tes suppositions démentes. Si ce mariage est réellement de la poudre aux yeux, tu ne crois pas que j’ai le droit de le savoir ?

— Là, elle n’a pas tort, appuya Neeps. La confiance, ça doit être réciproque. »

Ils attendirent mais leur compagnon se contenta de secouer la tête. « Si je pouvais vous expliquer, dit-il, vous comprendriez pourquoi je ne peux pas.

— Ça, c’est le truc le plus dingue depuis le début, soupira Neeps. Rin ait pitié de nous si… Hé ! Toi, là ! »

Les autres se retournèrent. Assise dans l’escalier, au-dessus d’eux, l’air guindé, se trouvait la chatte de dame Oggosk. Le roux félin les contemplait avec sérénité, comme s’il avait assisté à une pièce légère depuis le balcon d’un théâtre.

« Sniraga ! s’exclama Pazel. Pourquoi est-ce qu’on n’arrête pas de tomber sur elle.

— Cette chatte me donne la chair de poule, avoua Thasha.

— Elle a chipé un cornichon à la cuisine, ce matin, ajouta Neeps.

— Et à Sorrophran, elle m’a volé mon beignet au poireau, gronda Pazel. Allez, sale voleuse, fiche le camp ! »

L’animal lui jeta un regard indifférent, puis baissa la tête afin de reprendre sur le pont un objet long et brillant.

« Mon collier ! s’écria l’adolescente, atterrée. Comment est-ce qu’elle l’a eu ? J’ai dû laisser ma porte ouverte ! »

La chaîne d’argent entre les crocs, Sniraga se leva et s’étira. Ensuite, avant que quiconque pût réagir, elle bondit vers le haut des marches et s’éclipsa.

« Attrapez-la ! Attrapez-la ! s’exclama Thasha. Papa va me tuer ! »

Tous les trois se lancèrent à la poursuite de la chatte – qui avait déjà disparu. Arrivés sur le pont-dortoir, ils se séparèrent : la jeune fille continua de monter en marmonnant des jurons, tandis que les garçons se mêlaient aux matelots. La chatte ! La chatte ! imploraient-ils. Personne ne l’avait vue ? Apparemment non. Lorsqu’ils atteignirent les quartiers des mousses, Reyast leur fit signe de le rejoindre.

« T-T-T-Teggatz veut t-t-ta peau, Neeps !

— Oh, catastrophe ! s’exclama l’intéressé. Ça fait une demi-heure que je suis parti !

— P-p-p-plus que ça.

— Et moi, je suis en retard pour m’occuper des vaches et des cochons, dit Pazel. Thasha va devoir se débrouiller toute seule.

— Elle se débrouillera, assura Neeps. Ne te mets pas dans les ennuis, camarade. »

Puis il se hâta de rejoindre son poste. L’Ormali, quant à lui, gagna l’enclos des animaux et passa les deux heures suivantes à le nettoyer puis à nourrir les chèvres et le bétail. Ensuite, il fallut traire la vache à lait, et une chèvre renversa d’une ruade un seau de vingt litres d’eau, forçant Pazel à en hisser un autre depuis le pont d’en dessous. Sa tâche enfin achevée, il s’assit dans la paille, près de la vache, et s’appuya contre son flanc tiède.

Il lui restait environ dix minutes avant que Fiffengurt ne l’enferme en cellule pour la nuit. Il puait le fumier et le purin. Ce fut cette odeur, autant que l’idée des barreaux de fer, qui lui rappela Steldak.

Ses propres problèmes lui avaient fait oublier pendant des jours le prisonnier de Rose. À présent, il se sentait égoïste, honteux. Il fallait que quelqu’un vienne en aide à cet être.

Rassemblant tout son courage, il chuchota : « Vous m’écoutez ? »

La vache le regardait d’un air rêveur. Pazel attendit, retenant son souffle, n’entendant que le bruit du bateau qui fendait les vagues – très fort à ce niveau, celui de la ligne de flottaison.

Diadrelu avait dit qu’ils parleraient de nouveau, une fois le Chathrand parti d’Étherhorde, mais elle n’était jamais venue. Or, le lendemain, il serait jeté à terre. S’il parlait des ixchels à Neeps ou à Thasha, ils risquaient d’être assassinés durant leur sommeil. S’il ne le faisait pas, en revanche, Steldak pourrirait dans cette cage jusqu’à y mourir.

« Vous m’entendez ? chuchota-t-il encore. Ne tardez pas à venir, Diadrelu, je vous en supplie. »

 

« Minou-minou-minou ! Gentille petite minette ! Viens ici, espèce de sournoise ! Sale voleuse ! »

Autour de Thasha, les marins réprimaient des rires. Nul n’avait vu la chatte rousse, vraiment désolé m’dame, et la jeune fille finit par se rendre compte que la poursuite était futile. Mieux valait réintégrer la suite avant que la situation n’empire encore.

Elle traversa à toute vitesse le grand pont. Sa porte était bel et bien restée entrouverte. La franchissant, elle se débarrassa de ses chaussures et de son manteau, puis courut tout droit à sa cabine privée.

L’état d’Hercól semblait avoir empiré. Sous les bandages serrés du Dr Rain, sa jambe était enflée comme une grosse saucisse. Un sifflement bas sortait de sa gorge.

L’adolescente combattit son affolement. Hercól est mourant. Ramachni est hors d’atteinte. Pazel est expulsé du vaisseau. Elle ne se rappelait pas s’être jamais sentie aussi enfermée. Qui était-elle pour se croire capable d’échapper aux griffes de deux empires ? Elle qui n’avait pas même été capable d’échapper à la Lorg.

Son désespoir fut coupé court par le bruit d’une clef dans la porte extérieure de la suite – qu’Isiq franchit juste au moment où elle ressortait de la cabine pour venir à sa rencontre.

« Comment va-t-il ? demanda aussitôt l’ambassadeur.

— Pas bien. »

Il alla jeter un coup d’œil à Hercól puis secoua la tête. Thasha serra son col autour de sa gorge, priant que son père ne remarquât pas la disparition du collier.

« Qui s’occupe de trouver l’agresseur, papa ? demanda-t-elle.

— Le commandant Nagan, je suppose.

— Ce bon vieux Nagan, dit-elle avec une conviction toute relative. Où est-il, ces temps-ci ?

— Il était parti en éclaireur sur un autre navire, afin de veiller à ce qu’aucun danger ne nous menace lors de notre prochaine escale. Mais il est désormais revenu à bord. Un excellent soldat, celui-là. Par ailleurs, Syrarys t’a demandée.

— Oh, vraiment ?

— Elle s’est prise de passion pour le cabinet de toilette des dames. D’après elle, les femmes peuvent réellement y causer, loin de nous autres mâles. » Il sourit. « Tu devrais l’y rejoindre un de ces soirs.

— D’accord. Puisqu’on en parle, papa, je crois bien que je vais la retrouver tout de suite.

— Tu es une bonne fille », approuva l’amiral.

 

Bien entendu, l’intention de Thasha n’était pas « bonne » au sens où l’entendait son père. Elle avait déjà visité le cabinet de toilette des premières classes deux soirs de suite, et n’y avait pas trouvé Syrarys. Encore une fois, songea-t-elle, et je demanderai où elle va réellement après le dîner… devant papa, bien sûr. On verra comment tu te sortiras de ce piège-là, espèce de morpion déguisé.

Mais ce soir-là, honteusement, Syrarys se trouvait bien où elle prétendait être. « Ma chérie ! s’exclama-t-elle quand Thasha ouvrit la porte. Tu viens te tremper un peu avec nous ? »

Des mains humides attirèrent la jeune fille à l’intérieur. L’une des passagères de première classe (neuf d’entre elles s’entassaient dans la petite pièce) avait obtenu qu’une baignoire d’eau quasi bouillante fût installée dans le cabinet de toilette, et ces dames étaient assises tout autour, extatiques, à baigner leurs pattes d’autruches. « De l’eau salée, tsss, disait la femme du marchand de farine de Virabalm. Enfin, c’est exactement ce qui convient pour une soirée froide ! »

Syrarys s’était enveloppé les cheveux d’une serviette. « Notre Thasha a étudié l’ennemi – oh, non, je me trompe : l’ex-ennemi, bien sûr. Elle en connaît l’histoire et les coutumes aussi étranges qu’effrayantes. Mais il ne faut plus avoir peur, n’est-ce pas, ma chérie ? Il faut désormais vivre et laisser vivre, et ce sera encore plus vrai après ton mariage ! Viens t’asseoir près de moi, et apprends-nous quelques mots de mzithrini. »

Une nouvelle fois, l’adolescente s’était jetée tout droit dans le piège : elle aurait à présent peine à accuser la concubine de se rendre quelque part en douce. « Du mzithrini ! Du mzithrini ! » pépièrent les passagères, ravies. Et chaque minute qui passait rapprochait le navire d’Uturphe.

Thasha prononça une phrase tirée des dernières pages du Polylex du Marchand (« Ne touche pas à mes affaires ! »), la seule qu’elle envisageait de servir à son fiancé si le mariage finissait par avoir lieu. Elle affirma qu’il s’agissait d’un salut poli en usage dans la noblesse.

Sortant à tâtons d’un brouillard de vapeur, elle referma enfin la porte sur les « À plus tard » qu’on lui lançait et prit le chemin du pont supérieur. Elle n’avait pas fait trois pas qu’elle vit un vieux soldat sortir du fumoir, juste devant elle. Petit, mince, balafré, cet homme avait survécu à bien des batailles et il portait le béret rouge de la garde d’honneur.

« Bonsoir, commandant Nagan », dit-elle.

Sandor Ott se retourna en souriant. « À votre service, damoiselle Thasha.

— D’après mon père, c’est vous qui êtes chargé d’attraper…

— Pardonnez mon interruption, coupa-t-il, mais si vous désirez que je réussisse, je vous prie de baisser la voix. »

Quelle idiote elle faisait ! Elle avait failli s’exclamer « l’agresseur d’Hercól » assez fort pour être entendue à plusieurs cabines de distance. Exactement le genre d’étourderie que craignait son père de sa part.

« Merci, dit-elle plus doucement. Puis-je vous confier un détail qui pourra peut-être vous aider, commandant Nagan ?

— Je vous en prie.

— Hercól possède des jambes très puissantes, même pour un danseur, reprit-elle, et M. Ket l’a vu donner un coup de pied dans le poignet de son agresseur, juste après avoir été poignardé. Quel que soit cet homme, il doit avoir un sacré bleu sur le poignet. »

Ott la considéra avec ce qui ressemblait à de l’admiration. Il plia sa veste d’intérieur sur son bras. « Vous avez tout à fait raison, damoiselle Thasha. En fait, ce point ne m’avait pas échappé. Comptant sur votre parfaite discrétion, je vais vous confier ceci : nous avons trouvé quatre hommes à bord souffrant de tels maux. Deux sont des marins qui prétendent avoir été blessés dans la mâture, frappés par des blocs ou des torons. Les deux autres sont des passagers d’entrepont. Tous les quatre sont à l’heure actuelle détenus pour interrogatoire, quoique j’aie déjà une bonne idée du coupable. Son nom n’a pas d’importance mais sa propre épouse admet qu’il s’agit d’un mortfumeur, et les drogués tueraient pour récolter quelques coques afin de se payer une pipe. Oh oui, on trouve de la mortfumée dans l’entrepont, damoiselle, et aussi des allumettes. Bien entendu, il est interdit de faire du feu, mais qu’est le règlement d’un navire pour qui n’hésite pas à poignarder un innocent ?

— Mais… est-ce que les passagers de troisième classe ne sont pas enfermés la nuit ?

— Si, tout à fait, répondit Ott. Et nul ne se rappelle avoir vu cet homme regagner l’entrepont à la tombée de la nuit.

— Donc il s’est caché ailleurs et il a attendu ?

— Exactement. Par ailleurs, il empestait la drogue à plein nez. »

Thasha prit une profonde inspiration. Un mortfumeur ! Les craintes de Pazel, sans parler des siennes, commençaient à lui paraître exagérées. Pourtant, Ramachni savait qu’un complot existait, qu’un mage maléfique attendait le moment de frapper. En outre, il y avait les peurs d’Hercól lui-même, l’homme abattu dans le jardin, le Loup Rouge…

« Bien entendu, nous ne prenons pas de risque, reprit Ott. Aucun suspect ne sera laissé sans surveillance un seul instant jusqu’à ce que nous arrivions au port d’Uturphe.

— D’ici là, Hercól sera peut-être mort. »

Le maître-espion demeura silencieux un moment. « Peut-être, admit-il enfin, mais j’ai vu plus que ma part de blessures, dans ma vie, et je sais assez bien jauger l’approche de la mort. Votre Hercól est aussi résistant qu’un guerrier, madame. Pour ce que ça vaut, je pense qu’il vivra. »

Ces paroles brisèrent quelque chose en la jeune fille, qui se surprit à trembler. « Pardonnez-moi, dit-elle. Je suis terrifiée pour lui. Depuis le début. Je ne suis pas d’un naturel peureux, mais là, à cause de lui, je suis malade d’angoisse.

— Depuis le début ? s’enquit Ott, le front plissé. Même avant l’agression ? »

Thasha hocha la tête. L’instant d’après, la vérité lui échappait :

« Je n’ai pas confiance en Syrarys. Je n’ai jamais eu confiance en elle. Je ne peux pas en parler à mon père – il est trop amoureux d’elle pour m’écouter. Je ne sais pas quoi faire.

— Oh, ma chère damoiselle ! fit son compagnon en lui prenant le bras. Moi, je crois que vous savez exactement quoi faire, puisque vous venez de me livrer vos craintes.

— Mais aurais-je dû ? répondit-elle doucement. Je veux dire que je vous connais à peine.

— Moi, en revanche, je vous connais depuis votre naissance − de loin. Aucun favori de Sa Suprématie n’est dépourvu d’un gardien tel que moi. Quand l’amiral Isiq a épousé votre honorable mère, c’est moi qui gardais le temple. Lorsqu’elle est décédée, je montais la garde au cimetière. »

Thasha le contempla avec stupéfaction. « Vous… étiez là ?

— Quand vous êtes née, c’est ma compagnie de gardes qui a bâti la gloriette dans votre jardin, en témoignage de l’affection de l’empereur. Votre mère adorait ce jardin. Il est tragique qu’elle n’en ait pas profité plus longtemps. »

Une boule gonflait dans la gorge de Thasha. Ce vieillard les protégeait depuis qu’elle était née et il n’avait jamais demandé de remerciements. « Mais pourquoi avoir cessé de nous garder ? demanda-t-elle.

— J’ai reçu de nouveaux ordres. Quand un serviteur atteint mon âge, son empereur doit se préoccuper de le remplacer. On m’a donc confié une tâche qui m’honore : former une nouvelle génération de gardes impériaux. Vous aviez alors cinq ou six ans. À présent, cette formation est achevée : dans sa générosité, l’empereur me permet de protéger son amiral préféré – et nouvel ambassadeur – une dernière fois.

— Est-ce donc vous qui avez abattu cet inconnu dans mon jardin ? »

Ott secoua la tête, plissant les lèvres en une moue de regret.

« Non, c’est un de mes hommes. Il aurait fallu prendre cet intrus vivant et l’interroger, mais mon garde a craint pour votre sécurité. »

Comment cela se pouvait-il, avec Jorl et Suzyt qui tenaient en respect l’étranger en guenilles ? Avant qu’elle ne pût poser la question, toutefois, elle constata qu’Ott observait avec attention les deux côtés de la coursive. Sûr qu’ils étaient seuls, il plongea la main dans sa poche et en tira…

« Mon collier ! s’exclama-t-elle. Comment avez-vous bien pu le récupérer, commandant ?

— Je suis âgé, damoiselle, mais encore rapide. » Souriant, il souleva sa manche : une griffure profonde, récente, marquait son avant-bras. « Cette Sniraga est une vraie diablesse mais je l’ai attrapée par la queue et battue jusqu’à ce qu’elle crie, si bien qu’elle a laissé tomber ce joli bijou. Je l’ai reconnu pour l’avoir vu au cou de votre mère, voyez-vous. Permettez-moi de vous le remettre. »

Thasha se tourna et souleva sa chevelure. « Je ne le quitterai plus jamais des yeux, dit-elle, tandis que le vieil homme bouclait le fermoir sur sa nuque. « Oh, merci, commandant ! Papa disait que vous étiez un brave homme, mais je ne savais pas à quel point.

— Vous me flattez, damoiselle, mais ce que j’aimerais, c’est gagner votre confiance. Pour le bien de votre père, dites-moi tout ce qui vous inquiète à propos de dame Syrarys. Et n’oubliez rien, je vous en conjure. »

Thasha s’exécuta donc. Ce fut seulement lorsqu’elle se mit à parler qu’elle prit conscience du peu de certitudes dont elle disposait. La concubine avait prétendu l’aimer lorsqu’elle était petite et l’avait rejetée une fois assurée sa place dans la maisonnée. Elle avait prétendu se languir d’elle lorsqu’elle se trouvait séquestrée à la Lorg, prétendu s’inquiéter pour la santé de son père (pourquoi aucun médecin, en dehors de Chadfallow, ne venait-il jamais le voir ?), prétendu ne rien désirer de la vie, sinon une place au côté d’Isiq.

« Mais c’est faux. Elle veut beaucoup plus. Et maintenant, elle prétend qu’elle se rend au cabinet de toilette tous les soirs après dîner, mais c’est faux. Elle va ailleurs.

— Ce soir, par exemple ? s’enquit Ott.

— Non, ce soir, elle y est bel et bien allée, admit Thasha sans enthousiasme.

— Ah !

— Vous me prenez pour une idiote ? »

Le maître-espion secoua la tête. « Bien au contraire. Je suis impressionné par votre jugeote.

— Ne dites ça que si vous le pensez pour de bon, l’implora-t-elle. Je ne suis pas en train de vous infliger les délires d’une fille jalouse. Promettez-moi de prendre cela au sérieux ! »

Sandor Ott lui prit la main et la serra entre les siennes. « Voilà quarante-huit ans que je sers le Trône d’Amétrine, dit-il. J’avais votre âge quand j’ai prêté serment devant le grand-père de Sa Suprématie. Par l’esprit et la moelle, par Vos et le sang, de lutter jusqu’à ce que ma main lâche l’épée et que mon âme fuie ma chair. Pour l’Arqual, sa gloire et sa prospérité. Croyez-moi, damoiselle Thasha : il n’est rien que je prenne plus au sérieux que cela. »


23
Le miracle des larmes
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53ème jour après le départ d’Étherhorde

Une journée grise arriva, et la pluie dans sa foulée. Frix le Pétard, nerveux, observait à la longue-vue les cumulonimbus qui assombrissaient le Cap Ultu. Uturphe s’étendait au-delà du cap, mais M. Elkstem ne prenait pas de risque et passait bien au large de la pointe rocheuse. Une centaine de marins soupirèrent en l’entendant donner cet ordre mais personne ne le maudit. En matière de sécurité, l’intuition d’Elkstem était légendaire.

Une fois le cap contourné, la pluie redoubla. Les écoutilles furent condamnées, et des goudronneux frénétiques se mirent à écoper l’eau de pluie tombée sur le pont. La ville, bientôt en vue, présentait un aspect peu réjouissant : derrière ses murs de granit vert, tours de fer et toits pointus s’alignaient comme des rangées de crocs. Derrière les hublots de sa cabine, Éberzam Isiq examina Uturphe, froide et close, et songea : Ce n’est pas un endroit où chercher un médecin.

Le port était dépourvu de chenal assez profond, si bien qu’à la distance de deux milles, retentit l’ordre de ferler les voiles et de jeter l’ancre. Autour du grand mât, une poignée d’hommes en cirés poussèrent des cris indignés : des marchands d’eau-de-vie et de laiton, tenant absolument à en acheter autant que possible pour revendre dans l’Ouest. Avant que l’ancre n’eût frappé le fond, ils entouraient M. Fiffengurt. Quand les chaloupes seraient-elles mouillées ? La tempête serait-elle violente ? De combien d’hommes pourrait-on disposer pour ramer ? Combien de temps le séjour durerait-il ?

« Reculez, messieurs ! gronda le bosco. Nous avons une vie à sauver, s’il en est encore temps. »

Hercól fut porté à l’extérieur par la garde d’honneur d’Isiq. La pluie lui battait le visage et une Thasha en pleurs tenait sa main glacée : il semblait déjà mort. Pour la première fois de sa vie, Fiffengurt estima pouvoir apprécier une jeune personne de noble naissance. La plupart étaient des niais qui pleurnichaient si leur soupe n’était pas salée ou leur veste brossée. Une journée de travail d’un goudronneux et de rata ordinaire leur aurait appris à mesurer leur fortune. Damoiselle Thasha était toutefois d’une autre trempe. Elle pleurait, oui, mais en silence, et elle ne se plaignait pas. Le bosco inclina la tête de côté pour mieux la voir.

« Soyez brave, damoiselle, dit-il. Nous ferons tout notre possible pour M. Hercól.

— C’est bien vrai », assura Sandor Ott.

La chaloupe fut mise à l’eau, le maître-espion et Fiffengurt prirent place à la proue, côte à côte, et les rameurs se mirent à souquer pour rejoindre le rivage. Thasha craignit soudain de ne plus jamais revoir Hercól et, ne voulant pas conserver comme dernier souvenir de lui ce visage blanc moribond, elle se détourna. Si elle avait continué de regarder, peut-être eût-elle remarqué que l’un des gardes d’honneur ne ramait pas du bras droit : il se contentait de le déplacer avec raideur, et non sans douleur, au même rythme que la rame.

Les marchands formaient à présent un groupe compact et se bousculaient pour monter dans la chaloupe suivante. L’un d’eux caqueta près de la jeune fille : « Ce soir, personne ne mangera de langouste à Uturphe – personne ! Je les ai toutes achetées et je les revendrai quatre fois ce que je les ai payées à Rukmast. Quelques pêcheurs ne voulaient pas vendre mais le duc de la ville les a convaincus – leurs huttes sont inflammables, et ce brave homme n’a demandé que dix pour cent pour ses services.

— Très raisonnable, apprécia un autre.

— Très ! Oh, quand donc cet imbécile va-t-il nous laisser descendre à terre ? Je vous dis que je les ai toutes achetées. »

Dégoûtée, Thasha tourna les talons… et faillit percuter Pazel Pathkendle.

Lequel était traîné vers la poupe par deux soldats colossaux. Il avait entre les bras un balluchon humide et portait une vieille veste rapiécée de tissu rouge au coude. Pas de chapeau, pas de chaussures. La pluie plaquait ses cheveux bruns sur son crâne.

Il eut un sourire un peu las. « Tu as récupéré ton collier. »

Les soldats parurent sur le point de le frapper pour punir son ton familier, mais un seul regard vers Thasha les en dissuada.

« J’ai essayé de convaincre papa de te garder, dit-elle, mais il a refusé de m’écouter. »

Le garçon haussa les épaules. « Je n’ai pas écouté non plus, n’est-ce pas ? Où est Neeps ? Tu le sais ? »

L’adolescente hocha la tête. « Il est affecté aux pompes. Pour six heures… une punition infligée par Swellows. Pour s’être battu, je crois.

— Dis-lui que je lui demande d’arrêter ça », fit Pazel en secouant la tête. Puis il lui lança un regard pénétrant et continua en opaltique. « N’oublie pas ce qu’a dit Ramachni. Il y a un mage maléfique à bord, et quelqu’un d’autre, d’encore pire, ne va pas tarder à arriver. Sois prudente, Thasha. Et essaie de ne pas m’oublier, d’accord ? »

Elle eut peine à retrouver son opaltique scolaire. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? songea-t-elle en clignant des yeux.

« Quelqu’un de pire, oui, marmonna-t-elle.

— Je suis vraiment désolé pour tout ça.

— Désolé, toi ? » Elle secoua la tête, furieuse contre sa propre langue maladroite. « Pourquoi le serais-tu ? Je n’en ai pas la moindre idée. »

Pazel, quoique trempé et frissonnant, éclata de rire. « Tu n’en as que trop, des idées. »

Les soldats le poussèrent en avant. Marchands et marins se pressaient dans la deuxième chaloupe, mais un banc en était encore inoccupé.

« Il faut que je te dise quelque chose, reprit Pazel. Approche-toi.

— Moi, il faut que je te dise quelque chose », fit-elle sur le même ton. Mais elle était incapable d’exprimer cela en opaltique et, quand le garçon la regarda dans les yeux, elle s’aperçut qu’elle en était incapable tout court.

« Attendez un peu ! Je veux voir cet homme ! »

La voix était celle d’Uskins. Émergeant de la timonerie, ses cheveux blonds aplatis par la pluie, il se fraya un chemin vers les chaloupes en jouant des coudes. Thasha suivit son regard et découvrit un autre prisonnier près du bastingage, un passager de troisième classe dépenaillé, émacié, le visage cireux et couvert d’ecchymoses, les mains enchaînées derrière le dos.

« C’est pas moi ! C’est pas moi ! » criait-il alors que le second s’approchait de lui. Uskins leva la main pour obtenir le silence, puis écarta sans douceur les paupières de l’homme pour lui ouvrir grand un œil. Il hocha la tête d’un air satisfait.

« Un mortfumeur, pas de doute.

— Mensonges ! hurla l’homme sur un ton suraigu. On m’a collé un sac sur la tête et on l’a rempli de mortfumée !

— Qui ça ? interrogea Uskins.

— Je ne sais pas : ils sont venus la nuit et ils m’ont emmené dans un endroit sombre, tout seul. Ils m’ont fait respirer cette saleté de drogue jusqu’à ce que je m’évanouisse. Regardez comme je tremble ! Mais je n’en avais jamais pris avant ! Je suis juste amateur de thé ! »

Uskins partit d’un grand rire. « Eh bien, tu aurais dû en choisir un moins corsé.

— Je n’ai jamais touché ce pauvre M. Hercól ! Je le jure sur le lait de l’Arbre ! »

Le second le gifla. « Garde tes blasphèmes pour le tribunal, misérable ! Emmenez-le ! »

Tandis que l’homme se débattait, hurlait, Thasha se surprit à douter de l’histoire racontée par Nagan. Avant qu’elle ne pût imaginer une manière d’intervenir, Pazel se pencha vers elle et lui souffla entre ses dents : « Il y a un autre prisonnier à bord.

— De quoi parles-tu ? chuchota-t-elle à son tour.

— Il faut que tu trouves Diadrelu. Dis-lui que Rose le garde enfermé dans le tiroir gauche de son bureau.

— Quoi ? Une clef ?

— Le prisonnier.

— Est-ce que tu as perdu l’esprit, Pazel ? interrogea-t-elle.

— Ils te tueront si tu parles, murmura-t-il. Ce sont des ixchels, Thasha.

— Hé, chien d’Ormali ! Comment oses-tu toucher la damoiselle ? »

En fait, il ne l’avait pas touchée : ses lèvres lui avaient juste frôlé l’oreille. Gênés de leur inattention, ses gardes le frappèrent néanmoins si fort qu’il tomba sur le pont. Presque aveuglé par la douleur, il se sentit soulevé de nouveau. Le visage d’Uskins, marqué par un rictus, apparut devant ses yeux.

« Permettez-moi, dit le second. C’est toujours un plaisir de jeter du lest. »

Propulsé, le mousse atterrit dans la chaloupe avec un grand fracas. Comme Thasha s’écriait « Non ! Non ! Non ! » Uskins se tourna vers elle et lui dit de ne pas s’inquiéter : ce garçon crasseux ne l’ennuierait plus jamais.

Pazel s’assit près du meurtrier présumé, lequel hurlait encore : « C’est pas moi ! » Il chercha l’adolescente des yeux, en se demandant ce qu’elle avait voulu lui dire, mais il y avait trop de gens le long du bastingage pour qu’il l’aperçût. L’instant d’après, la chaloupe fut mouillée.

 

« Tu l’as vu, dit Talag Tammaruk ap Ixhxchr.

— Vu quoi ? demanda Diadrelu.

— Ne joue pas avec moi, ma sœur, rétorqua-t-il. Le garçon a murmuré à l’oreille de la fiancée, qui en a été choquée. Tu comprends à présent pourquoi nous ne devons pas prendre de risque ? À quoi bon tes menaces, une fois qu’il sera en sécurité à terre ? Taliktrum avait raison. Tu aurais dû le tuer. »

Les deux ixchels étaient dissimulés dans le chêne massif du gaillard d’arrière, à demi étouffés par de la sciure fraîche, regardant par des trous percés au vilebrequin que nul œil humain ne pouvait localiser. Leur poste d’observation était à peine assez large pour qu’ils s’y allongent côte à côte. Il avait fallu, pour le réaliser, quatre jours de travail à leurs gens qui avaient creusé le vieux bois tels des termites, s’arrêtant chaque fois que tombait le vent, de crainte que ne fût entendu le bruit de leurs ciseaux et de leurs marteaux. Mais le jeu en valait la chandelle : ils avaient à présent une excellente vue de l’arrière du pont supérieur, là où débarquaient les chaloupes et se rassemblaient les officiers, la croisée des chemins du vaisseau.

Dri s’écarta du trou par lequel elle observait la scène et se tourna vers son frère. « Thasha a eu peur, c’est tout à fait vrai. Mais que lui a murmuré Pathkendle ? Voilà une chose dont nous ne pouvons pas présumer.

— Vraiment ? fit Talag. Tu veux dire que ce phénomène de goudronneux pourrait transmettre un autre secret aussi affreux que celui de notre présence à bord.

— Il y en a, répondit Dri. La nuit dernière, nous avons vu le propre garde de l’ambassadeur tourmenter un innocent avec de la mortfumée et exiger qu’il avoue l’assassinat que nous avons empêché.

— Tu les crois tous innocents, railla Talag. Et c’est toi seule, pas le clan, qui a empêché cet assassinat. Toi qui as lancé une flèche dans la jambe de l’assassin pour le faire trébucher, alors même que ce gros marchand de savon aurait pu te voir…

— Il n’a rien vu du tout, affirma Diadrelu.

— Et que le tueur lui-même aurait pu trouver ton trait et nous perdre tous.

— Il ne trouvera rien, Talag. La flèche est profondément plantée dans sa chair. Si jamais il l’en retire, il trouvera une écharde à moitié fondue et il ne saura jamais que c’était un objet fabriqué par des ixchels.

— Qui est-ce qui présume, à présent ?

— Qu’est-ce que j’aurais dû faire ? lâcha-t-elle. Laisser le valet mourir ? » Elle savait que Talag l’aiguillonnait (et qui, mieux qu’un frère, eût pu le faire aussi bien ?), mais le savoir ne rendait pas ses railleries plus supportables. « Je ne suis pas idiote ! Je ne présume aucune bonté chez les géants. Mais je ne les présume pas non plus tous identiques, tels les fils d’une même corde destinée à pendre la race innocente des ixchels. Le monde regorge de mauvaise volonté, oui, mais rien n’est aussi simple.

— Ils nous ont enlevés dans le Sanctuaire-Par-Delà-la-Mer. Ils nous ont exposés comme des insectes dans leurs musées, leurs universités, leurs zoos. Et, comme des insectes, ils nous tuent depuis que nous nous sommes échappés pour infester leurs vaisseaux et leurs maisons. C’est simple, Dri. C’est la vérité.

— L’enlèvement date d’il y a cinq cents ans. Les géants ne s’en souviennent même pas et considèrent notre île comme un mythe. C’est terminé. »

Talag considéra sa sœur avec un froid dédain. « Ce sera terminé quand nous serons rentrés chez nous, dit-il. Depuis le naufrage de la Maisa, il ne reste qu’un seul vaisseau capable de nous y conduire, à travers la Mer Suprême : le Chathrand. Par la douce étoile de Rin ! je veillerai à ce qu’il le fasse. »

Dri ne répondit pas. L’instant d’après, la cloche du vaisseau sonnait huit heures et demie.

« Il faut y aller », déclara Talag.

Se déplacer de jour représentait bien sûr le plus grave danger pour les ixchels, mais il n’existait aucun autre moyen d’atteindre la plate-forme d’observation. Tel le creux d’un vieil arbre, leur tunnel descendait tout droit à travers la paroi du compartiment, puis repartait vers l’arrière par une fente de cinq centimètres découverte à force de tapotements. Non loin de l’extrémité du boyau, Talag avait dessiné au charbon un « X » indiquant le point situé juste en dessous de l’habitacle du compas. Il avait des projets qui mettaient en jeu ce dernier, mais refusait de dire à quiconque en quoi ils consistaient.

Le tunnel s’achevait sur une fente minuscule, au plafond d’une coursive étroite. De là, il n’y avait qu’à se laisser glisser le long du bois rugueux jusqu’au sol, franchir deux mètres en courant pour gagner l’évacuation et y plonger. En cas de tempête une ou deux baignoires de pluie et d’embruns salés inondaient ce couloir chaque fois qu’un marin y pénétrait en venant du pont supérieur. L’évacuation était un simple tuyau en fer destiné à rendre cette eau-là à la mer : son petit couvercle à ressort s’ouvrait sous le poids de l’eau puis se refermait afin de bloquer le vent froid de l’océan. Pour les ixchels, rien de plus simple que de percer des trous dans ce tube (sur le dessus, afin d’éviter toute fuite révélatrice) et de s’en servir comme d’un couloir entre les ponts.

Le problème, c’était le greffier du bataillon. Ce garçon pâle, au visage récemment grêlé par la varicelle, demeurait assis sur un tabouret près de la cabine du sergent Drellarek, de l’aube au crépuscule, un grand bloc-notes taché par les éléments ouvert sur les genoux. Ses seuls devoirs étaient de porter les messages de Drellarek aux officiers du Chathrand et de tenir à jour la liste des équipes et des corvées, des plaintes, des fièvres et des estomacs retournés affligeant la centaine de soldats placés sous les ordres du sergent.

Le greffier était là en permanence, hormis lorsqu’il portait un message et, durant cinq minutes, au moment de la relève de la garde, car Drellarek l’envoyait alors chercher les rapports des sergents d’armes et du maître des voiles. C’était uniquement dans ces instants-là (et pour peu que personne d’autre ne passât dans la coursive) que les ixchels pouvaient gagner leur plate-forme ou en revenir. Puisque c’était alors le cas, Dri et Talag se hâtèrent de descendre jusqu’au plancher.

Au même moment, Midryl, qui devait les remplacer au poste d’observation, se glissa hors du tuyau d’évacuation et grimpa à leur rencontre. Arrivé à leur niveau, il marqua une pause pour recevoir des instructions.

« Tu prêteras une grande attention à tout nouveau passager qui embarquerait aujourd’hui, ordonna Talag. Et prends note de qui s’entretient avec le capitaine, s’il se montre.

— Bien, monseigneur.

— Il est aussi possible que l’ambassadeur descende à terre, ajouta Dri. Prends soin de noter qui part et qui revient avec lui.

— Bien entendu, madame.

— La voie est libre, en bas ? interrogea Talag.

— Parfaitement, monseigneur. Il y a juste un rat qui est arrivé en boitant sur la batterie. C’est mon frère Malyd qui monte la garde.

— Va vite, alors. »

Midryl inclina la tête et disparut dans la fente du plafond. Dri et son frère, une fois au sol, coururent vers l’évacuation. Des voix de géants s’élevaient sur le pont supérieur, mêlées au sifflement de la pluie et au cri de mouettes trempées, maussades.

Le couvercle du tuyau ne s’ouvrit pas. Alors que le plus léger effort suffisait d’ordinaire à le faire pivoter, il refusa de bouger d’un pouce. Les deux ixchels, pourtant, poussaient de toutes leurs forces.

« L’imbécile ! s’exclama Talag. Il a cassé la charnière de l’intérieur. »

Ensemble, ils se jetèrent de nouveau contre le couvercle métallique – en vain.

« On est pris au piège ! constata Diadrelu. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Comment un accident pareil a-t-il pu arriver ?

— Ce n’est pas un accident, dame Dri, fit une voix à l’intérieur du tuyau.

— Qui va là, bon sang ? s’écria Talag, incrédule. Un rat ?

— Non, monseigneur Talag. Je suis Felthrup Stargraven, et je dois vous remercier de m’avoir appris une leçon importante… non : vitale… non : indispensable ! Car voyez-vous, je ne suis pas un rat. Pourtant j’ai si longtemps souffert en croyant que j’en étais un. En croyant, en balbutiant, en me noyant dans le varech…

— Vermines ! s’écria l’ixchel. Sortez vos carcasses galeuses de notre tuyau !

— Je suis tout à fait seul, monseigneur Talag. J’ai bloqué la porte avec une grosse vis.

— Eh bien, ôte-la, à présent, dit calmement Diadrelu. Nous sommes en danger ici.

— J’en suis désolé, madame, répondit Felthrup, mais je suis sûr que vous comprenez le désarroi qui est le mien ? Quand monseigneur Talag m’a expliqué que je n’étais pas un rat, j’ai réalisé que c’était folie – littéralement – de continuer à feindre le contraire. On n’est pas en sécurité dans le labyrinthe si on s’est attiré, comme moi, la méfiance de maître Mugstur ou si on porte le moindre signe de mutilation ou de faiblesse, comme c’est aussi mon cas. Savez-vous combien vous m’avez affecté, monseigneur Talag ? »

Dri jeta un regard acéré à son frère. « Tu as déjà parlé avec cette créature ?

— Âmes embrasées ! s’écria Talag. Ça ne peut pas être celui-là ! Le rat bavard et fouineur qu’on a coincé dans le village nocturne ?

— Et qui venait vous trouver en proie à un terrible désarroi, reprit la voix. Ce pauvre Felthrup effrayé, toujours en train de se noyer, si près du désespoir. Mais pas un rat, monseigneur. Avez-vous oublié votre discours ? “Les rats ne réfléchissent pas. Ils en donnent juste l’impression.” Or, moi, il est net que je réfléchis : j’ai des pensées profondes, vraies, inlassables, des machinations, des méditations, d’ardentes fusées de l’esprit ! En conséquence, malgré mon apparence, je ne puis être un rat. Je réfléchis.

— Tu ne m’as pas parlé de ça, accusa Dri.

— D’avoir tué un rat ? Pourquoi l’aurais-je fait ? Le sang n’a même pas coulé. On l’a bouclé dans un tuyau d’évacuation d’eau de cale pour qu’il y étouffe.

— Vous constatez que je n’ai pas réussi à lui faire ce plaisir, madame. J’en ai le plus profond regret. »

Dri eût été incapable de dire si leur interlocuteur riait ou pleurait. « On n’a pas le temps de jouer à ça, dit-elle. Qu’est-ce que tu veux ? »

Un reniflement. « Vous ne me croirez pas, dit la voix.

— OUVRE-MOI CETTE PORTE AVANT QU’ON NE MASSACRE TOUTE VOTRE HORDE RÉPUGNANTE ! » rugit Talag.

Le rire ou les larmes se firent presque hystériques.

« Tu n’en as pas encore fait assez ? siffla Dri à son frère. C’est ta cruauté qui l’a poussé à cet acte ! »

L’ixchel ouvrit la bouche pour répondre mais s’abstint. Les voix humaines qui retentissaient dehors, sur le pont, se faisaient plus fortes.

« Eh toi, là-dedans ! Felthrup ! appela Dri. Il y a un géant qui arrive ! Parle tout de suite, sinon on sera tous les deux obligés de s’enfuir. Qu’est-ce que tu veux de nous ?

— Pas grand-chose, dit la voix étranglée. Que vous juriez sur votre clan de ne pas me faire de mal et de m’écouter.

— Tu as ma parole, renvoya Dri.

— On ne peut pas donner sa parole à un rat, protesta Talag.

— JE NE SUIS PAS UN RAT !

— Cesse de le harceler, Talag ! s’exclama Diadrelu. Où est passée ta sagesse ? Donne ta parole tout de suite ou bien remonte au plafond ! Décide-toi ! »

Son frère serrait si fort les poings que les veines de ses mains gonflaient. « Tu as ma parole, par le clan et la famille », dit-il.

À cet instant précis, la porte extérieure s’ouvrit à la volée et le greffier au visage grêlé apparut, tandis qu’un grattement s’élevait dans le conduit d’évacuation. Le garçon peina un temps à refermer le battant, sous la pluie cinglante, le dos tourné aux ixchels. Talag poussa, le couvercle se débloqua et les deux petits êtres plongèrent dans le tuyau. Derrière eux, Felthrup lâcha le couvercle, qui se referma en claquant. Le frère et la sœur restèrent immobiles là où ils étaient tombés, le souffle court. Non loin d’eux résonnaient les pas lourds du greffier, lequel pestait contre le temps : bonne nouvelle ! S’il avait aperçu deux trottins, il eût complètement oublié la pluie.

Aussi silencieux que des ombres, les ixchels se mirent à remonter la canalisation ; Felthrup les suivait d’un bizarre pas sautillant. Au bout de quinze mètres, alors que le tuyau se courbait pour traverser un conduit à cordages, loin des oreilles humaines, le saugrenu trio marqua une pause, se sachant ici aussi en sécurité qu’on pouvait l’être. Diadrelu craqua une allumette et vit deux yeux noirs luire auprès d’elle.

« Et bien sûr, tu es un rat », soupira-t-elle.

Puis elle fit la grimace. La patte antérieure gauche de l’animal était affreusement broyée. Voilà qui expliquait son allure. Felthrup remarqua son expression et hocha la tête.

« Le prix de ma vie, dit-il. Je suis resté enfermé quatre jours dans ce tuyau, madame. À dégager le sang coagulé avec les crocs pour laisser passer l’air.

« Ton nom rappelle la langue du Territoire du Zénith, reprit Dri.

— Comme vous êtes savante, madame ! s’exclama Felthrup, ravi. Je viens en effet du Territoire du Zénith et j’ai choisi ce nom moi-même. C’est un mot qui signifie “larmes”. Savez-vous quel miracle sont les larmes, monseigneur, madame ? Les rats n’en versent pas, et ils sont incapables de comprendre à quoi elles servent. Quant à moi, je n’étais pas différent de n’importe quel autre animal des bas-fonds de Pól jusqu’au jour où, au lever du soleil, j’ai voulu voler des miettes dans une boulangerie. Le pain frais était tellement tentant, ce matin-là, il sentait le miel et le beurre…

— Des souvenirs de l’estomac, fit Talag. Et c’est pour ça que tu as risqué nos vies ?

— Non, monseigneur Talag, mais c’est une des raisons pour lesquelles vous devriez vouloir m’épargner.

— Raconte, dit Diadrelu. Mais vite, s’il te plaît. »

Felthrup s’inclina. « Il faisait encore noir. J’ai sauté dans la cave par une vitre cassée, puis grimpé en haut des marches et jeté un coup d’œil dans la boulangerie proprement dite. Et la femme était là ! Près du four d’argile, son visage noirci luisant à la lueur du feu. J’ai tout de suite remarqué qu’elle était seule, alors que, d’ordinaire, son mari travaillait toujours à son côté. Pourquoi m’en suis-je seulement aperçu ? Il n’avait pas emporté les miettes : je pouvais en manger autant que je le voulais. Pourtant, sans savoir pourquoi, je restais figé là, à observer et à m’interroger. La femme est passée dans une autre pièce, puis elle est revenue avec un tableau les représentant tous les deux en tenue de mariés – comment le savais-je ? Comment ? –, tableau qu’elle a jeté dans le four avec un étrange gémissement. Ensuite, elle s’est assise sur un tabouret et elle a pleuré !

« J’ai vu ses larmes, mes cousins. Et c’est à cet instant que le grand changement s’est produit. J’en ai été secoué, terrifié. Il me semblait qu’un parasite grossissait au sein de mes entrailles. Toutefois, ce n’était pas une maladie mais un miracle : j’avais remarqué des larmes. Cette femme pleurait par amour et je le comprenais. Et il se produisait tant d’autres choses, miracle après miracle ! Ses sanglots ont éveillé ses petites filles, qui sont bruyamment descendues de leur chambre, sous le toit – et, soudain : famille ! J’ai compris cela aussi ! Et les noms des enfants : comme elle les prononçait, j’ai su qu’il s’agissait de noms permanents, pas de surnoms inventés sur le moment comme ceux qu’utilisent les rats, “Pustule” ou “Tête Plate”. Je suis resté en place tandis que le jour se levait, inconscient du danger, hypnotisé. Elle a dit aux fillettes que leur père était parti avec la crémière, qu’elles devaient toutes aller au temple, prier qu’il se lasse vite de cette grosse traînée et leur revienne. Enfin, elle a retiré le tableau du four et étouffé les flammes à l’aide de son tablier. Toutefois, le visage et les pieds du mari étaient déjà brûlés, et elle a poussé un cri à réveiller les morts. Et moi, j’ai tout compris ! »

Dri considéra son frère. « Satisfait ? Ce rat est visiblement éveillé. Tu as voulu tuer une âme pensante innocente. »

Talag détourna les yeux. « Bientôt, ça sera les puces, dit-il. Et puis les bernacles, les choux, les copeaux de bois. Ce vaisseau est infesté de monstres. Dans toute l’histoire, il n’y a jamais eu de rat vraiment éveillé. Comment pouvais-je deviner que ce bestiau trop bavard était doué de raison ?

— En te servant de la tienne.

— Nous nous battons pour nos vies, répliqua Talag. Cette créature représentait un danger pour notre retraite du village nocturne. Il s’est aventuré parmi nous à trois reprises, en attirant l’attention, en parlant à haute voix. Et, jusqu’ici, je ne crois pas qu’il nous ait dit pourquoi. »

Felthrup leva les yeux vers Talag. Son nez se trémoussa.

« Ô mon doux et gracieux seigneur ! s’exclama-t-il. Comme vous me ramenez toujours à mon propos ! Je m’incline, je soupire, je souffle ma gratitude ! Me pardonnerez-vous si – par simple souci de simplicité, ô merveilleux Talag – je me désigne de nouveau sous le nom de rat ?

— Vas-y et finis-en ! cracha l’ixchel.

— Eh bien, en tant que rat – que rat éveillé –, je dois vous dire que je ne suis pas tout à fait seul.

— Comment ? s’exclama Dri. Tu veux dire qu’il y en a un autre à bord ?

— Oui, madame. Le seul que j’aie jamais vu. Il gouverne la communauté des rongeurs et c’est un être mauvais, totalement dépravé. On l’appelle maître Mugstur.

— Tu as parlé avec cette créature ?

— Oui, madame, mais je ne lui ai pas laissé voir que j’étais éveillé. Il m’aurait certainement tué, car il ne veut aucun rival.

— Et que veut-il, au juste ? interrogea Talag.

— Dévorer le capitaine. »

Il y eut un assez long silence.

« Plus spécifiquement sa langue, reprit Felthrup. La raison en est assez simple. Après s’être éveillé, maître Mugstur est devenu mystique, voyez-vous. C’est un fanatique du culte de Rin – quoique la version qu’il pratique soit quelque peu… comment dit-on ? meurtrière ? Oui, exactement ! Oh, dame Dri ! Savez-vous combien j’ai rêvé d’avoir une conversation aussi éclairée ? Un rat aurait dit pourrie, sanglante, mâchonnante, délicieuse – mais pas meurtrière ! Je suis l’être le plus heureux au monde !

— Felthrup… l’avertit Dri.

— Oui, oui, pardonnez-moi ! Le problème est que le capitaine Rose s’est lui aussi déclaré croyant, mais il feint juste de l’être. Il prend ses repas avec le frère Bolutu et se fait donner par lui des leçons tirées des Quatre-vingt-dix règles, mais il n’étudie jamais : la vieille sorcière, Oggosk, répond à toutes les questions. Il dit vouloir se retirer pour mener une paisible vie de prière sur Rappopolni, alors qu’en fait, l’empereur lui a promis la place de gouverneur des Quéziennes, de nombreuses épouses-esclaves, et un titre. Tout cela provoque la fureur de maître Mugstur qui n’autorise personne à manquer de respect à sa religion.

— Cieux embrasés ! fit Talag. Rose, gouverneur des Quéziennes ? La tâche qu’il accomplit pour le compte de la couronne doit être innommable !

— Nous le savions déjà, dit Dri. Mais qu’est-ce que ce Mugstur imagine pouvoir faire contre lui ?

— Lui dévorer la langue, répondit Felthrup. Selon lui, son destin est de tuer Rose. Mon miracle, ç’a été les larmes ; celui de maître Mugstur la trahison. Il regardait un homme vendre des émeraudes nunekkam à un bijoutier. “Elles sont splendides ! disait le négociant. Comment vous les êtes-vous procurées ?” L’autre a éclaté de rire. “Oh, le Nunek me les a données. Il voulait les envoyer à sa petite-fille, à Sorhn, comme cadeau de mariage. Un mariage prévu depuis trois ans. Moi, pendant trois ans, je me suis attaché à devenir le meilleur ami de ce Nunek-là. Quand je lui ai annoncé en passant que je devais aller à Sorhn pour affaires, il m’a demandé de les porter à la fiancée. Il a dit qu’il ne se fierait à personne d’autre, ha, ha !”

— Tout à fait digne d’un rat, commenta Talag.

— Absolument étranger aux rats, majestueux seigneur, contra Felthrup. Les rats normaux se mentent entre eux ou bien jaillissent des ombres pour se mordre, mais la trahison leur est inconnue, car il n’est pas de trahison sans confiance et ils ne font jamais confiance à qui que ce soit. Ils ne comprennent pas le sens de ce mot.

— Et Mugstur s’est éveillé à ce moment-là, comme toi dans la boulangerie ? interrogea Dri.

— Oui, madame, et son éveil a bien failli le tuer, tellement ça l’a effrayé. Il a couru toute la nuit dans les rues et, juste avant l’aube, cherché refuge au sein d’un temple où les psalmodies des moines et les vapeurs d’encens l’ont plongé dans une transe religieuse durant laquelle l’Ange de Rin est descendu du plafond pour lui annoncer son destin : il trouverait le chemin d’un grand manoir qui bouge, et il en gouvernerait les profondeurs, tandis que régnerait au-dessus un faux prêtre. Un jour, il tuerait ce dernier, en dévorerait la portion qui mentait et, à cet instant, un millier d’yeux s’ouvriraient.

— Donc Rose est le faux prêtre, comprit Dri, et sa langue est la portion qui ment. Mais que sont les mille yeux ?

— Je l’ignore. Maître Mugstur parle de sa prophétie uniquement parce qu’il nous prend tous pour des rats normaux, des somnambules qui ne se souviendront de rien, de toute façon. Mais il est décidé à punir Rose de son blasphème. Quoi qu’il en coûte.

— Et comment va-t-il agir ? Par le sabotage ?

— Madame, il coulerait ce bateau si l’Ange le désirait. En tout cas, il essaierait : je doute qu’il puisse réussir une action aussi grandiose.

— Mais il peut tout de même nous détruire, remarqua Talag. Si ses mesquineries irritent assez les géants, ils inonderont le vaisseau de vapeurs de soufre. Tous les rats seront tués ou chassés. Et les ixchels aussi, jusqu’au dernier.

— Il en restera un, corrigea Felthrup. Un prisonnier du nom de Steldak.

— Un ixchel prisonnier ! Mais il n’est pas de notre clan ! Qui est-ce ? Pourquoi les géants le retiennent-ils ?

— Je ne sais pas, monseigneur. Je sais seulement qu’ils le gardent dans une petite cage et qu’ils le forcent à goûter leurs repas, de crainte qu’ils ne soient empoisonnés. On dit que c’est l’être le plus malheureux au monde. »

Talag se tourna vers Dri, défiguré par la rage. « Alors c’est terminé, ma sœur ? C’est du passé ? Comment peux-tu être aussi aveugle ? Pendant que tu parles de justice, les géants nous enferment dans des cages et nous torturent pour s’amuser. Pourquoi parler de paix avec ces animaux ?

— Certains tentent de construire la paix, répondit Diadrelu. C’est même le but de leur vie.

— Comme notre bon capitaine Rose et sa pacifique mission vers l’Ouest.

— Quelle délicate ironie, monseigneur ! intervint Felthrup, de nouveau joyeux. Car la mission du Chathrand est en effet bien noire. Je sais tout : c’est un projet absolument… calamiteux. Oui, c’est le mot ! Voulez-vous que je vous en parle ? »

Avant que les ixchels ne pussent répondre, des échos leur parvinrent à travers le tuyau : des pas humains lointains, un grincement métallique. Une brise soudaine les fouetta.

« L’évacuation s’est ouverte ! s’exclama Dri.

— La tempête doit se lever ! » Talag leva la tête, l’oreille tendue. « Accrochez-vous ! Ça arrive !

— Ça ? » fit Felthrup.

Une grande vague d’eau de mer se déversa sur eux. Le rat poussa un couinement perçant – se noyer, d’une manière ou d’une autre, était après tout sa plus grande peur – mais il ne courait pas grand danger. Dri, en revanche, fut soulevée du sol. Plus légère que Talag (et plus de deux fois moins lourde que Felthrup), elle fut emportée le long du tuyau à l’instar d’une brindille. Son frère ne put la retenir mais le rat, lorsqu’il l’aperçut, reprit ses esprits : comme elle passait devant lui, il referma habilement les mâchoires sur sa chemise et tint bon. Dix secondes plus tard, l’eau cessait d’affluer. Diadrelu caressa la joue de l’animal éveillé en guise de remerciement silencieux.

Trempés, gelés, tous les trois reprirent leur chemin au sein du tuyau jusqu’à atteindre l’écoutille ménagée par les ixchels. Là, Talag s’immobilisa et fit face au rat.

« Nous te devons des remerciements pour ton courage et tes avertissements, dit-il, bourru. À présent, nous savons qu’il sera nécessaire de tuer ce maître Mugstur.

— Ce sera peut-être plus difficile que vous ne l’imaginez, monseigneur », objecta Felthrup.

L’ixchel alla jusqu’à sourire. « Nous verrons cela. Viens ! Mes cuisiniers te serviront un repas meilleur qu’une pitance de rat, et tu nous raconteras ce que tu sais de la véritable mission du Chathrand. »

Par l’écoutille, ils se hissèrent dans une petite salle triangulaire où régnait la pénombre. C’était la réserve d’étoffe, au fond de l’atelier du tailleur, un réduit où s’empilaient du sol au plafond soies à fanions, bâches et énormes rouleaux de toile à voiles en lin blanc, quasi indestructible. Les arrivants avaient pris pied sur une large étagère, à un mètre cinquante du sol.

Dans la pièce voisine, le tailleur fredonnait une mélodie plate sous sa lampe vacillante. Diadrelu essora sa chemise trempée.

« Comment es-tu au courant de l’ixchel prisonnier, Felthrup ? demanda-t-elle.

— Et de la mission du Chathrand, tant qu’on y est ? ajouta Talag.

— De la même manière qu’il a appris l’existence de votre tunnel, déclara une voix basse et rauque au-dessus d’eux. C’est moi qui le lui ai dit. »

Les deux ixchels partirent comme des flèches, se jetant à terre, exécutant une roulade et tirant leur épée avant même de se remettre sur leurs pieds. Juste à temps : cinq énormes rats venaient de bondir à l’endroit même qu’ils occupaient une fraction de seconde auparavant, renversant Felthrup comme une quille.

« Gardez-moi cette porte ! s’exclama la voix sur un ton sec. J’en fais exécuter deux par trottin qui s’échappe ! »

Et ils sortirent du couvert des rouleaux de toile : des dizaines de rats de toutes les espèces, de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Une partie d’entre eux se postèrent à proximité de la porte. D’autres apparurent aux deux extrémités de l’étagère et s’avancèrent vers Dri et Talag en claquant de leurs crocs blancs.

« Bien joué, Felthrup ! lança la voix rauque. Je suis content de tes services. »

Sur l’étagère qui surmontait la leur, apparut le plus gros rat que Diadrelu eût jamais vu. Il se pencha pour les examiner, flanqué de gardes impressionnants. D’un blanc immaculé, il était doté d’yeux pourpres globuleux, pareils à des raisins trop mûrs. Les poils de sa tête et de son abdomen étaient tombés ou avaient été arrachés, révélant de longues cicatrices et d’épaisses poches de graisse. Quoique son ventre traînât dans la poussière, il était à l’évidence d’une force remarquable.

Felthrup leva vers lui des yeux emplis de haine. « Je ne suis pas à ton service ! s’écria-t-il.

— Bien sûr que si, répliqua le gros rat. Tous les rongeurs du bord servent maître Mugstur, exactement comme lui-même sert l’Ange du Très-Haut. Je ne suis pas surpris que tu l’aies caché à ces deux-là, bien sûr. Oui, c’était du très bon travail. Ils étaient tellement distraits par tes commérages qu’ils n’ont même pas remarqué l’absence du garde. »

Dri et Talag échangèrent un regard. C’était exact : un garde ixchel aurait dû se tenir devant l’écoutille de sortie. Les rats ricanèrent ; certains des plus gros se léchèrent les babines.

« Menteur ! hurla Felthrup. Tu ne m’as rien dit du tout ! C’est l’oiseau, le faucon-lune qui m’a dit tout ce que je sais ! Je te hais ! Jamais je n’exécuterai tes ordres ! »

Maître Mugstur secoua lentement la tête. « Mentir est un péché », affirma-t-il.

Il y avait à présent au moins cent rats vigoureux et lustrés, entassés dans le réduit, qui tous observaient les ixchels.

« Madame ! Monseigneur ! couina Felthrup. Ne l’écoutez pas ! Retournez dans le tuyau, vite ! »

Maître Mugstur éclata de rire. « Oui, je vous en prie. D’un côté, ça mène à la mer ; de l’autre, au greffier sur son tabouret. Et nous vous suivrons de près. »

Talag croisa une deuxième fois le regard de Dri. Avec la plus grande discrétion, il lui adressa un signal : deux doigts sur la garde de son épée, l’épaule levée. Sa sœur lui répondit d’un hochement de tête imperceptible.

« Dis-leur la vérité avant qu’ils ne meurent, Felthrup, reprit maître Mugstur. Ils ont essayé de te tuer, mon frère ! Pourquoi ne les aurais-tu pas attirés dans mon piège ?

— Monstre ! Ordure ! » Le rat éveillé sautillait sur ses trois pattes valides, à la fois pleurant et grimaçant de rage. « Tu t’es servi de moi pour les prendre au piège ! Tu m’as suivi !

— Où est notre parent, celui que nous avions laissé de garde ici ? » exigea de savoir Talag.

Pour toute réponse, le grand rat cracha en direction d’un de ses assistants. Il y eut un froufroutement, sur l’étagère du haut, puis quelque chose tomba aux pieds du frère et de la sœur.

C’était une main d’ixchel, grignotée presque jusqu’à l’os.

« Rats du Chathrand ! entonna maître Mugstur, vous avez entendu les trottins : ils comptaient me tuer, tout comme ils ont voulu tuer frère Felthrup. Mais grâce au courage de mon agent et à la miséricorde de Rin, ils vont à présent cesser de nuire. Prions avant de dîner. »

Quand il leva une patte garnie de longues griffes, les rats s’immobilisèrent.

Et les ixchels passèrent à l’action.

Talag bondit en hauteur, empoigna l’étagère supérieure et s’y hissa souplement. Alors même qu’il y prenait pied, il décapita le rat qui se précipitait vers lui, sauta par-dessus le cadavre puis trancha la gorge d’un deuxième animal. Dri, pendant ce temps, grimpait en courant le long d’un tas de tissu, qui finit par basculer. À cet instant précis, elle exécuta un bond qui l’amena près de son frère sur l’étagère.

Quand des ixchels s’entraînent ensemble, la danse de combat qu’ils inventent devient si rapide et si précise qu’elle évoque la transmission de pensées. Or Dri et Talag s’entraînaient ensemble depuis leur naissance. La première n’eut pas même besoin d’un regard pour se laisser tomber à quatre pattes, puis se redresser en poussant de toutes ses forces lorsqu’elle sentit le pied du second sur son épaule. De cette manière, elle lui permit de sauter par-dessus les têtes de cinq rats pour atterrir sur le dos d’un des deux gardes du corps de Mugstur. L’animal colossal roula sur lui-même, frappa, mais il ne réussit qu’à faciliter la tâche de Talag, lequel lui trancha d’un seul coup d’épée les deux pattes avant. Quand le second garde voulut le mordre à la jambe, il ne lui accorda pas un regard : du coin de l’œil, il avait vu agir Dri. Le rat mourut, un couteau de lancer planté dans le crâne, avant d’avoir pu refermer les mâchoires.

Environ six secondes s’étaient écoulées.

Mais les rats semblaient à présent se multiplier. Ils se ruaient à l’assaut avec une fureur imbécile, tentant de mordre Talag et Dri, tandis qu’un Mugstur rugissant reculait. Les ixchels se lancèrent à sa suite, tournant sur eux-mêmes telles des toupies meurtrières, à travers un nuage de sang et de poils arrachés. Soudain, un grand fracas retentit quand un objet lourd, une boîte à outils ou bien une paire de ciseaux, tomba d’une haute étagère jusqu’au sol. À cinq mètres de là, le tailleur mugit : « Holà ! Qui vive ? » La lumière d’une lanterne se braqua vers le réduit.

Les ixchels eurent de la chance. Mugstur avait ordonné à tant de rats de garder la porte que tous ne purent se cacher avant qu’elle ne s’ouvrît. Voir un rat aurait surpris le tailleur ; en voir des dizaines lui arracha un hurlement inarticulé. Comme il lançait aux animaux en pleine débandade coups de pied et invectives, Diadrelu et Talag se laissèrent glisser le long du chambranle et s’enfuirent.

Ni l’un ni l’autre n’avait seulement une égratignure. Mais qu’était-il advenu de Felthrup ? Dri risqua un coup d’œil en arrière : elle ne vit aucune trace de lui, ni parmi les vivants ni parmi les morts.
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Le tailleur ne devait jamais rapporter l’incident.

Qu’il y eût des rats dans cette région du navire ne pouvait s’expliquer que d’une seule manière : il y avait aussi de la nourriture. Or aucun marin n’était autorisé à entreposer le moindre aliment dans son espace de travail – et Rose, le tailleur ne l’ignorait pas, détestait plus que tout ceux qui faisaient de telles réserves. Une histoire célèbre mettait en scène une vigie ayant emporté trois pommes dans la hune. Rose s’en était aperçu dans l’heure, l’avait mis à l’amende d’une semaine de solde et avait interdit à l’équipage de l’appeler autrement que « cochon » durant le reste du voyage. Et tout cela parce qu’il avait remarqué un pépin sur le pont.

Le tailleur ne doutait pas que quelqu’un eût apporté à manger dans la réserve d’étoffe, aussi administra-t-il un avertissement sévère aux goudronneux membres de l’équipe du soir.

« Mettez-vous bien ça dans la tête tout de suite : nourriture égale miettes. Miettes égale rats. Rats égale nids et grignotage. Vous voulez qu’on ait des trous dans les voiles quand la tempête se lève ou quand les pirates nous prennent en chasse ? »

Parmi ces mousses se trouvait Jervik. Furieux de se voir confier ce qu’il appelait du « travail de fillette », il se conduisit avec une sauvagerie redoublée le lendemain matin au petit déjeuner.

« Ce que vous savez de la navigation ne vaut pas un crachat de mouette, déclara-t-il aux garçons assis à sa table. De la bouffe dans la réserve d’étoffe ! Qui a fait ça ? Parlez, bande de mauviettes inutiles ! Toi ! » Il désigna Reyast. « C’est toujours toi qui manges le plus lentement ! Je parie que tu as glissé des restes dans ta poche et que tu les as grignotés en douce.

— Des r-r-restes ? N-n-n-n…

— Tu me traites de menteur, dis, limace bègue ? »

Reyast baissa les yeux sur son bœuf bouilli mais il acquiesça avec vigueur.

Abasourdi, l’aîné des mousses lui écrasa le visage dans son assiette. Neeps, alors, entra en éruption : bondissant de son banc, il frappa à trois reprises avant que Jervik n’eût compris ce qui se passait. Une fois le choc dissipé, cependant, la brute le souleva d’une main, le gifla sur les deux joues et le propulsa par-dessus la table. Neeps bondit sur ses pieds et il se serait de nouveau jeté sur son adversaire si ses camarades ne l’avaient pas retenu en y mettant toute leur force.

Quelques heures plus tard, calmé, il réfléchit aux paroles de Jervik. Sa journée avait commencé par une corvée répugnante : le vide-ordures par lequel braises, os et autres détritus de la cuisine parvenaient à la mer était bouché. M. Teggatz avait ordonné à Neeps, le plus petit être humain à bord, de s’y engager avec une ventouse et de régler le problème. Et qu’avait donc trouvé le jeune garçon, sinon des rats ? Des dizaines de cadavres de rats ! Non pas morts de maladie ou tués par des pièges mais décapités, éventrés. Le plus étrange étant qu’ils fussent enveloppés de toile à voiles. On eût dit que quelqu’un s’était introduit dans la cuisine et avait jeté discrètement tout le paquet dans le vide-ordures.

Des rats massacrés venant de la réserve d’étoffe… Qu’est-ce que cela signifiait ? Cela avait-il un rapport avec les secrets que Pazel n’avait pas voulu partager ?

Pazel ! songea Neeps. Tu n’aurais pas pu tenir ton blarain de langue, non ? Qu’est-ce que tu deviens, maintenant ? Et qu’est-ce qu’on va devenir, nous autres ?

Ce que devenait Pazel tenait en peu de mots : il avait été escorté jusqu’au bureau des autorités portuaires et formellement rayé du registre des mousses impériaux. Ce processus de trois minutes avait mis un terme à sa carrière de marin. Nul ne s’en souciait. On ne s’était même pas donné la peine de lui faire les gros yeux : il arrivait fréquemment que des goudronneux fussent chassés de leur navire.

« Désolés pour les bleus, mon gars, lui lancèrent les gardes du Chathrand en s’éloignant sous la pluie. On fait notre boulot, c’est tout.

— Pas de souci », répondit Pazel.

Il s’attarda dans la chaleur du bureau, contemplant Uturphe par la fenêtre. C’était la ville la plus humide des bords de la Nélu Péren, disaient les marins. La pluie y tombait toute l’année, sinon au plus fort de l’hiver, quand elle se changeait en neige fondue cinglante. Il y avait là des canaux et des caniveaux ouverts qui se déversaient dans la mer, des centaines de petites jetées aux pierres disjointes sans rambardes. La campagne environnante était sinistre, aride, bonne pour les chats sauvages et les chiens sulfureux, aussi l’agriculture d’Uturphe s’opérait-elle dans des réservoirs d’eau de pluie : algues d’eau douce, radis de vase, escargots. Pazel frissonna à l’idée que son prochain dîner pût être constitué d’escargots.

Il soupira et sortit sous la pluie. La porte ne s’était pas encore refermée derrière lui qu’il aperçut un visage déplaisant : M. Swellows l’attendait à l’abri des avant-toits. L’haleine du maître d’équipage, comme à l’ordinaire, puait l’alcool.

« Et voilà, Pathkendle ! lança-t-il. Le début d’une nouvelle vie, hein ?

— Où est M. Fiffengurt ? » demanda Pazel sans relever le sourire de son interlocuteur. Il ignorait pourquoi Swellows était là mais doutait que cela fût de bon augure.

Le maître d’équipage désigna l’avenue du pouce. « Toujours à l’hôpital, avec ce pauvre M. Hercól et le commandant Nagan.

— Je ferais mieux d’aller les rejoindre, dit Pazel. Eh bien, au revoir, monsieur Swellows.

— Une seconde ! l’arrêta son interlocuteur en lui posant sur l’épaule une main moite. Je sais que je ne t’ai pas traité avec beaucoup de douceur, mais c’était sans méchanceté. J’ai moi-même démarré comme goudronneux, vois-tu.

— Ah, fit le garçon, en s’écartant.

— Tu vas avoir besoin d’argent pour rester à flot jusqu’à ce que tu trouves du travail.

— Mes camarades ont fait une collecte. Ils m’ont donné huit pièces d’or.

— Huit ! » tonna Swellows qui, un instant, parut presque outré. Puis baissant la voix, il déclara : « Pourquoi pas… même pour un Ormali ? Eh bien, en voilà un peu plus. »

Il sortit sa bourse, compta huit coques d’or, hésita un instant, puis les laissa tomber dans la main de Pazel – lequel se contenta de les fixer avec de grands yeux. Huit pièces d’or représentaient une somme considérable – assez pour lui permettre de vivre confortablement une semaine.

« Pourquoi, monsieur ? » demanda-t-il enfin.

Le maître d’équipage le considéra sans trace d’un sourire avant de répondre. « Quand j’avais ton âge, quelqu’un a fait pour moi ce que je suis en train de faire pour toi. J’ai juré de ne jamais l’oublier. »

Il tendit la main. Toujours mal à l’aise, Pazel la serra.

« Ne gaspille pas cet argent, dit encore Swellows. Respecte-le. Garde-le.

— Mais je ne sais même pas où je vais dormir, admit le garçon.

— Ah ! le problème n’est pas simple. Uturphe est infestée de voleurs. Le seul établissement honnête, c’est l’auberge de la rue Blackwell. Voilà où tu dois aller.

— La rue Blackwell, répéta Pazel.

— Vas-y de ma part. Et maintenant, il faut que je retourne à bord. Ne m’oublie pas, Pazel Pathkendle, d’accord ?

— Je ne vous oublierai pas, c’est sûr. Merci, monsieur. »

Swellows s’éloigna sous la pluie d’un pas d’ivrogne, la tête haute, comme fier de sa bonne action. Dont le bénéficiaire secoua la tête, abasourdi.

Toutefois, il n’avait plus de temps à perdre. Il s’élança dans la rue que lui avait indiquée le maître d’équipage car il tenait à retrouver Fiffengurt à l’hôpital : hors du navire, peut-être aurait-il l’occasion de parler au bosco du complot belliciste – et il ne lui resterait qu’à y parvenir sans mentionner Ramachni ni les ixchels.

Il traversa des passerelles, bondit au-dessus de caniveaux, sûr de trouver un moyen. Le cadeau de Swellows le rendait optimiste : si cet homme-là était capable de gentillesse, alors n’importe qui en était capable.

Avec seize pièces d’or, Pazel pourrait s’acheter une place de troisième classe sur un navire. Peut-être même retourner à Ormael ! Après tout, il n’en avait encore jamais été aussi près.

 

Mais Hercól n’était pas à l’hôpital.

L’infirmière postée à la réception informa sèchement Pazel qu’aucun M. Hercól de Tholjassie n’avait été admis. D’ailleurs, aucun marin ou passager du Chathrand n’avait visité les lieux.

« Est-ce qu’il y a un autre hôpital ? »

Elle secoua la tête. « Pas à Uturphe.

— Il y a forcément une erreur, insista Pazel. M. Fiffengurt et le commandant Nagan l’emmenaient ici : un vieux type avec un œil bizarre et un petit homme couvert de cicatrices.

— Rien vu de tel, assura l’infirmière.

— Mais je suis descendu à terre avec eux ! »

Elle le considéra froidement, comme elle aurait regardé un sac de farine. « Ce sont des choses qui arrivent. Mais tu as de la chance, jeune homme. La morgue est juste en face. »

Pazel n’avait encore jamais visité de morgue, et passer dix minutes dans celle d’Uturphe suffit à le persuader de ne plus jamais recommencer. Les briques elles-mêmes puaient la mort. Avisant des hommes qui, à quatre pattes, frottaient le sol avec vigueur, il s’interrogea sur la nature des taches qu’ils tentaient de faire disparaître…

Le croque-mort, lui, fut enchanté d’avoir un visiteur. Ah, oui ! s’exclama-t-il. Ce pauvre monsieur du Chathrand. Pazel venait-il pour le pleurer ?

« Alors, il est mort ! » s’exclama le garçon, affligé.

L’autre cligna des yeux. « C’est comme ça qu’on les reçoit, vois-tu. Morts. Je croise assez peu d’exceptions. »

Pazel le suivit le long d’un couloir immaculé puis ils descendirent un long escalier circulaire. La température baissa rapidement. En bas des marches, le croque-mort ouvrit une porte verrouillée et révéla une salle dont on ne souhaitera peut-être pas une description détaillée. Qu’il suffise de dire que la morgue avait été bâtie pour une ville plus petite, en des temps plus paisibles, et que les trente ou quarante occupants de la pièce auraient pu se plaindre de la promiscuité s’ils avaient été en état de le faire.

« Passe de profil… voilà, dit le croque-mort en se faufilant jusqu’à une silhouette couverte d’un drap, allongée sur une table en pierre sombre. Nous y voici. Veux-tu que je te laisse seul un instant avec ton ami ? »

Comme il tirait le drap, Pazel découvrit un cadavre aux yeux ouverts, aux cheveux maculés de sang séché et à l’expression stupéfiée. Ce n’était pas Hercól.

« Quelque chose qui ne va pas ? s’enquit le croque-mort. Tu ne le connais pas ? »

Le garçon hésita : le mort lui paraissait vaguement familier, mais…

« Ce n’est pas… l’homme que je m’attendais à voir, parvint-il à articuler. Vous dites qu’il venait du Chathrand ?

— Ma foi, oui. Il est arrivé très tôt ce matin.

— Mais il n’était pas en costume de marin ?

— Non, pas du tout. Je crois que c’était une espèce de soldat impérial particulier. Membre d’une garde d’honneur, à ce qu’on m’a dit. Un dénommé Zirfet. » Il lut l’étiquette accrochée au lobe de l’oreille du cadavre. « Zirfet Salubrastin. Amené par un certain commandant Nagan, d’Étherhorde. Un type bizarre, ce Nagan. Après le départ des autres, il a tiré un long couteau de la ceinture du défunt et le lui a agité devant les yeux. “Je t’avais donné ça dans la tour, qu’il a dit, mais on savait tous les deux qu’il s’agissait d’un prêt, hein ?” Et ç’a été ses dernières paroles au petit gars. »

Un des gardes de la famille Isiq – mort ! Pazel, soudain, eut peur pour Thasha. « Est-ce que vous pouvez deviner de quoi est mort cet homme ? demanda-t-il.

— Deviner ? répéta le croque-mort. Je peux faire mieux que ça. Regarde son crâne : grave traumatisme. Et écoute-le gargouiller ! » Il assena un coup de poing sur le torse du mort. « C’est de l’eau, dans ses poumons, pas du sang. Ce type a été frappé par-derrière, il est tombé à la mer et il s’est noyé. Un palan qui s’est détaché d’une vergue. Ça arrive tout le temps. J’ai compris de quoi il s’agissait avant même que Nagan ne dise un mot.

— Mais je n’ai pas entendu parler de cet accident !

— Bien sûr que non. C’est arrivé il y a seulement quelques heures. Tu veux que je te dise comment je le sais ? »

Pazel déclina poliment. L’autre parut déçu.

« Deviner ! répéta-t-il. Le jour où je serai obligé de deviner pour une affaire aussi simple, je pourrai démissionner. Enfin quoi ! Il n’a rien d’autre, ce type, à part un poignet cassé. Et personne n’est jamais mort de ça. »

 

Le soir, Pazel était proche du désespoir. Après s’être attardé à la morgue, il avait couru vers les docks, affolé, dans l’espoir de trouver quelqu’un, n’importe qui, descendu du Chathrand et disposé à porter un message : il fallait informer Thasha et son père de la disparition d’Hercól. Sa course éperdue, toutefois, avait attiré l’attention d’un agent de police local qui, sourd à ses protestations, l’avait rattrapé et porté jusqu’au seuil d’une prison de pierre sans fenêtres, dont le linteau portait gravés les mots :

« DÉBITEURS & INDIGENTS ».

Là, Pazel était enfin parvenu à se libérer une main et, en désespoir de cause, avait vidé à ses pieds sa bourse renfermant les seize pièces d’or. L’agent avait immédiatement constaté son erreur : ce garçon n’était pas un mauvais payeur mais un voleur. Il avait toutefois aussi renoncé à cette accusation-là quand ledit voleur avait empilé la moitié des pièces près de sa botte noire et les y avait laissées.

Lorsque le garçon était enfin arrivé sur les docks, aucun passager du Chathrand ne demeurait à terre. Pis encore, nul ne se rappelait avoir vu un groupe descendu du Grand Vaisseau en portant un blessé. Un atroce sentiment d’impuissance s’était emparé de Pazel : Hercól avait tout bonnement disparu.

Le mousse comptait cependant une petite réussite à son actif. Alors que deux cavaliers le dépassaient en trottant vivement vers le port, leurs yeux brillants et leurs maigres visages de chiens-loups lui avaient rappelé Hercól. De fait, lorsqu’il avait couru à leur suite, il les avait entendus parler tholjassien.

Comme il les appelait dans leur langue, ils avaient fait volter leurs chevaux.

« Qui va là ? Vu ta tête, tu n’es pas tholjassien. Pourtant tu parles comme si tu l’étais.

— Je suis ormali, monsieur, mais j’ai perdu un ami tholjassien. Il est blessé et je crains pour sa vie. »

Le visage des cavaliers s’était assombri tandis qu’il leur racontait la disparition d’Hercól. « Je vais alerter notre consul, dit l’un d’eux. Sois remercié, mon garçon. Mais une raison encore plus terrible nous presse. La nouvelle est arrivée à l’aube : nos côtes sont assiégées et des enfants ont été pris en otage. Nous mettons à la voile dans l’heure pour la Tholjassie.

— Est-ce que c’est la guerre ? s’était enquis Pazel, horrifié.

— Plus sûrement de la piraterie, avait répondu son interlocuteur en secouant la tête. Mais la guerre pourrait suivre. Nous autres, Tholjassiens, nous ne déclenchons jamais les conflits mais nous en avons terminé beaucoup. »

Et ils s’en étaient allés sans ajouter un mot. Quelques instants plus tard, le garçon s’était avisé que tout bateau en partance pour la Tholjassie passerait à proximité d’Ormael, aussi avait-il volé jusqu’au port et localisé le navire en question. Le second du bord, toutefois, avait déclaré impossible d’embarquer un homme de plus. En outre, les Tholjassiens avaient prévu de faire escale à Talturi, non à Ormael. Qui pis était, aucun navire en partance pour la patrie de Pazel n’était attendu avant au moins une semaine. S’il voulait conserver assez d’argent pour payer son passage, il devrait subsister à Uturphe avec moins de la moitié de la somme qu’il envisageait de dépenser au départ.

Tandis qu’il avalait un repas assez répugnant (chou et riz à la graisse d’escargot), il décida d’essayer l’auberge de la rue Blackwell. La recommandation de M. Swellows constituait presque une bonne raison de l’éviter, mais il avait terriblement besoin d’un lit bon marché où dormir en toute sécurité. Il ne pouvait s’accorder aucun luxe.

Un boulanger lui indiqua le chemin : traverser la place Wriggle, dépasser le ferrailleur, prendre à gauche au niveau de la coutellerie qui fait l’angle. Ce dernier tournant l’amena dans la rue Blackwell – et qu’elle était donc sombre et étroite, cette rue ! Avait-il commis une erreur ? Non : il y avait là l’arche de pierre et la lampe à l’éclat verdâtre mentionnées par le boulanger. Le portail inscrit dans l’arche était ouvert. Derrière, Pazel découvrit une cour au centre de laquelle se trouvait une espèce de grande urne ou de fontaine.

« Bonjour ! »

Aussitôt, une silhouette sombre se dressa en travers de son chemin. Un individu de très petite taille mais trapu à l’extrême, doté de longs bras et de longs doigts. Une lanterne rouge pendue derrière lui, à un crochet, laissait ses traits dans l’ombre, quoique illuminant deux énormes oreilles plates, pareilles à des champignons sauvages poussés des deux côtés de sa tête.

« Stop ! siffla l’homme en un murmure sec. Je ne te connais pas ! Dis ce que tu veux ou passe ton chemin !

— Bonsoir, dit le garçon, pris de court. Je veux une chambre pour la nuit, c’est tout. J’ai de quoi payer. Vraiment. C’est M. Swellows, du Chathrand, qui m’envoie, avec ses compliments. »

Les oreilles remuèrent. Pazel devina que l’homme souriait.

« Swellows ? Alors c’est différent ! Sois le bienvenu ! »

Voilà qui était nettement plus agréable. Le garde se détourna dans un froissement de sa cape, tout en abaissant un capuchon devant son visage, puis il ouvrit la marche dans la cour. Son pas était vraiment très étrange ! Était-il bossu ? De tels infortunés travaillaient souvent comme veilleurs de nuit, Pazel le savait, afin d’échapper aux regards fixes qu’on leur adressait de jour.

La construction au centre de la cour était un puits. Lorsqu’ils l’atteignirent, le guide de Pazel s’arrêta et posa sur la margelle une de ses larges mains.

« Est-ce que tu as donné de l’argent à Mittlebrug Swellows ? demanda-t-il sèchement.

— C’est son prénom, ça ?

— Réponds ! Tu l’as payé ?

— Non, monsieur. En fait, c’est lui qui m’a donné de l’or. »

Ces mots inspirèrent à l’inconnu un rire sec, sifflant. « Ça ne m’étonne pas, ça. » Il se pencha au-dessus du puits et cria un seul mot : « Falurk ! » Pazel tourna les talons et s’enfuit à toutes jambes.

Swellows l’avait vendu. Ce mot signifiait « prisonnier » dans une langue dont le nom lui échappait pour le moment. Il devinait en revanche qui devait se voir emprisonné. Dans son dos, l’homme (ou la chose) croassa de surprise : visiblement, il n’avait pas envisagé qu’on pût le comprendre.

Pazel atteignit l’arche de pierre. Alors même qu’il apercevait les artères illuminées dans lesquelles donnait la ruelle, quelque chose se referma sur sa cheville : une lanière de cuir pareille à un fouet à bestiaux, munie en son extrémité d’une petite boule de fer, et qui s’enroula autour de sa jambe. Avant qu’il n’eût seulement entrepris de se dégager, il fut déséquilibré par une traction brutale puis traîné en arrière dans la cour.

Tirant son couteau, il tenta de trancher l’entrave, tandis que des silhouettes noires jaillissaient du puits par groupes de deux ou trois et que quelqu’un refermait le portail. Il hurla, mais une main moite évoquant un ventre de grenouille se plaqua sur sa bouche. En constatant qu’un étrange éclat intérieur illuminait cette main comme du phosphore enflammé, Pazel sentit son courage le déserter.

Les Étincels s’étaient enfin emparés de lui.
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Naissance d’une conspiration
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53ème jour après le départ d’Étherhorde

Le rat noir se battait pour sa vie.

Il avait échappé de justesse aux talons du tailleur et aux crocs de la sainte garde de maître Mugstur, en plongeant dans le conduit d’évacuation par l’écoutille des ixchels. Puisqu’il était impossible d’en sortir par le bout où le greffier était assis devant la porte de Drellarek, Felthrup avait couru vers la poupe et la mer rugissante. D’autres rats filaient dans la même direction, aveuglés par la peur, l’ignorant. Bientôt, le vent se fit plus fort, plus proche − et apparut soudain l’extrémité du tuyau, grande ouverte sur les eaux vert-noir agitées du port.

Ce fut alors que les rats se retournèrent contre lui.

« Maudit Felthrup ! crièrent-ils. Anormal, malade, mutilé par l’Ange ! Il a insulté le maître ! Il a amené les trottins pour nous trancher la tête ! Tuons-le ! Tuons-le avant qu’il ne frappe de nouveau !

— Vous vous trompez ! Je ne vous ai jamais voulu de mal ! C’est Mugstur, l’ordure ! C’est lui qui fait de vous des esclaves ! »

Mais ils refusaient de l’écouter : l’horreur leur dérobait le peu de raison qu’ils possédaient. Felthrup vit clairement ce qui allait se produire : les rats se rapprocheraient en claquant des crocs, tant devant lui que derrière ; il les tiendrait un bon moment en respect – ils étaient assez lâches pour cela – mais, dès qu’il donnerait des signes de fatigue, ils le mordraient et ne lâcheraient plus prise. Ensuite, il serait taillé en pièces.

Une fraction de seconde, il cessa de regretter son éveil. Il avait l’esprit vif comme l’éclair, bien trop pour une vie normale mais juste assez pour l’instant présent. Ses choix se présentèrent à lui clairement : implorer la clémence et mourir ; faire semblant d’être mort et mourir ; remonter le long du tuyau en affrontant une myriade de rats décidés à le tuer, sans parler des humains, et mourir…

Ou bien affronter sa plus grande peur : risquer la noyade, braver la mer. De cette manière aussi, sa mort resterait on ne pouvait plus probable. Toutefois, elle ne serait pas assurée.

Cinq rats le séparaient de la sortie. Cinq cousins à abattre. Horreur des horreurs, s’emplir la gueule de meurtre. Il se mit à l’œuvre.

Ses congénères s’attendaient à des larmes, à de l’hystérie, pas à un combat résolu. Il pourfendit les deux premiers tel un javelot et attaqua le troisième dans une frénésie de griffes et de crocs, déchirant les chairs, faisant couler le sang, tellement déchaîné que son adversaire plongea sous lui et remonta le long du tuyau en couinant de terreur. Les deux derniers avaient reculé autant qu’ils le pouvaient, au point que leurs queues s’agitaient à l’air libre. C’étaient de gros rongeurs, bien campés, prêts à recevoir son assaut. Felthrup observa leurs épaules larges, leurs crocs dénudés. Leurs pattes…

Il bondit en arrière, dépassant les rats qu’il avait tués. Ceux qui bloquaient l’extrémité du conduit sifflèrent et claquèrent des mâchoires. Qu’attendait-il ?

Soudain, le navire s’inclina vers le bas et ils comprirent enfin − trop tard. Felthrup poussa les cadavres vers eux de toutes ses forces dans le tuyau gainé de sang, glissant. Un des deux gardes tenta de sauter par-dessus les corps mais n’en eut pas le temps : son congénère éveillé continuait sa progression, impitoyable, si bien que rat vivant et rat mort s’abattirent ensemble au milieu des vagues.

Le deuxième gros rongeur perdait pied, lui aussi. Au dernier moment, toutefois, dans un sursaut, il referma les mâchoires sur la patte blessée de Felthrup. Ainsi resta-t-il pendu, les crocs plantés dans l’os, tandis que son adversaire s’efforçait de lui faire lâcher prise sans tomber lui-même. Douleur inimaginable. Et, derrière l’animal éveillé, les autres se rapprochaient.

Felthrup glissait lentement vers la mer, à l’instar d’un liquide visqueux, sans parvenir à atteindre son adversaire. Du coin de l’œil, il constata qu’il ne s’était pas trompé : il y avait bien une échappatoire, deux autres tuyaux qui se vidaient dans celui-ci. Ah ! Le rusé Felthrup, tellement doué pour tout…

Il tomba.

Le plongeon lui retourna l’estomac. Les vagues bâillaient à la manière d’un précipice. Son ennemi, dénué de raison, continua de serrer les mâchoires alors qu’ils tourbillonnaient dans le vide. Ils rebondirent sur l’étambot du Chathrand, manquant de peu de se fracasser contre le gouvernail, puis disparurent dans l’écume pâle du sillage. Celui qui mordait lâcha prise, saisi par l’eau glaciale, mais lorsque tous les deux refirent surface, il se mit à nager vers son congénère, fou de haine.

Avec seulement trois pattes valides, Felthrup peinait à nager. Il tenta en vain de tenir l’autre à distance.

« Réfléchis, mon frère ! couina-t-il. Pourquoi se battre à présent ?

— Pour te faire plus mal dans la mort, ennemi de l’Ange !

— Aucun ange – ERK ! PFFT ! – ne voudrait une chose pareille. »

Déjà à moitié noyés, tour à tour soulevés et reposés par des vagues évoquant des collines pendant un glissement de terrain, ils voyaient le Chathrand s’éloigner. Le rat fanatisé tentait de mordre de nouveau les pattes de Felthrup. C’est dingue, songea ce dernier, complètement dingue – mais cette pensée lui donna un soudain espoir.

Tournant le dos à son congénère, il le laissa attraper sa queue tranchée, bien serrer les mâchoires, puis il retint son souffle et plongea.

Comme il l’avait prévu, l’autre ne lâcha pas prise. Toutefois, il ne s’attendait pas à être entraîné sous l’eau et il était en outre incapable de fermer tout à fait la gueule. Il se mit à gargouiller. Felthrup ne prit pas la peine de le frapper, se contentant de se tortiller et de le secouer. D’instinct, son adversaire mordit plus fort, mais l’air quittait sa gueule sous forme de bulles, tandis que l’eau y pénétrait dans l’autre sens : lorsqu’il se rendit compte de ce qui était en train d’arriver, il ne lui restait plus qu’à se noyer.

Il mit une éternité à expirer. Le rat éveillé, plusieurs mètres sous la surface, s’efforça alors de remonter, non sans décocher des coups de patte au museau inerte. Soudain, il comprit son erreur et sut qu’il était perdu : l’autre était mort les mâchoires bloquées, ses poumons étaient emplis d’eau… Il allait couler comme une pierre et l’entraîner avec lui.

Pourquoi se battre à présent ? Sa propre question semblait le narguer. À quoi bon tout cela ? Il pouvait trancher le reste de sa queue pour se dégager, puis regarder le vaisseau s’éloigner en perdant tout son sang. À quoi bon ce genre de mort, ce genre de vie, la torture de l’intelligence ? Mieux valait dormir, se reposer comme il ne l’avait pas fait depuis des années, et cesser de réfléchir…

Une silhouette sombre apparut juste en dessous de lui. C’était un animal aussi gros qu’un chien de chasse mais doté d’un museau plat et de moustaches. Un phoque ! Un grand phoque noir qui, en un instant, l’eut soulevé jusqu’à la surface.

« Pas de panique, Felthrup, mon gars ! Je ne te laisserai pas te noyer.

— FHLHHHHHHFPT !

— Je t’en prie, c’est bien normal. »

Un phoque éveillé ! Felthrup avait été sauvé par un être semblable à lui !

« Ne me griffe pas. Il faut que je détache ce cadavre de ta queue. »

Il y eut des bruits d’os broyés répugnants, puis le crâne du rat mort se fendit et le cadavre se mit à dériver. Le phoque, alors, se retourna sur le dos et se souleva encore un peu. Felthrup, posé sur son abdomen, se retrouva hors de l’eau.

Il était presque en larmes. « Vous m’avez sauvé, mon frère ! Soyez béni de tous les dieux, de toutes les étoiles, de tous les anges et de tout ce qui est susceptible de bénir quelqu’un ! »

Peut-être le phoque sourit-il légèrement mais il ne prononça pas un mot. Ses yeux fixaient le Chathrand, désormais éloigné d’une bonne centaine de mètres.

« Comment m’avez-vous trouvé ? interrogea Felthrup.

— Tu as la voix qui porte. Pas très loin mais suffisamment.

— De la chance ! Enfin, un peu de chance ! Mais maître phoque bien-aimé, comment pourrai-je jamais vous remercier ?

— En ne me donnant pas des noms idiots comme ça. J’en ai un à moi. Tu finiras par l’apprendre. »

Felthrup se força à se taire – le phoque, visiblement avisé, n’appréciait pas ses bavardages – et s’examina à la hâte : il n’avait pas reçu de blessure grave car tant sa patte abîmée que son moignon de queue étaient durs comme du cuir. Le sel répandu sur ses plaies le brûlait cependant comme du feu, alors même qu’il tremblait de froid. Et le vaisseau s’éloignait toujours plus.

« Mon bon monsieur, reprit-il d’une voix qu’il espérait plus digne, vous m’avez sauvé la vie. Elle vous appartient donc et vous pouvez en faire ce que bon vous semble.

— Je n’en ai pas besoin. J’en ai déjà une.

— Indubitablement. Mais si j’osais, je prendrais la liberté de souligner la différence entre votre forme splendide et la mienne, si vulgaire et si laide. Les rats savent nager, voyez-vous, mais ils sont loin d’y parvenir aussi bien que vous. »

Le phoque se gratta derrière l’oreille à l’aide d’une de ses nageoires.

Felthrup poursuivit : « Je vous assure – oh, oh, regardez, ils ont hissé des voiles supplémentaires ! – que, dans mes meilleurs jours, je serais incapable de nager d’ici jusqu’au rivage. Et peut-être vous-même auriez-vous peine à me porter aussi loin. »

Silence. Le Chathrand se trouvait désormais à près de cinq cents mètres d’eux.

« Tout ça pour dire – pardonnez ma brutalité, monsieur, mais nous autres rats sommes dépourvus de bonnes manières – qu’il me faut monter à bord de ce navire ou me noyer.

— Parfaitement exact », déclara le phoque.

Felthrup abandonna la partie. Ce n’était pas un malentendu : il était isolé sur la poitrine d’un phoque taciturne, sans doute rendu fou par la réflexion (comme Mugstur, comme lui-même), qui risquait à tout moment de se lasser du jeu et de se retourner pour s’éloigner. En attendant, cela lui faisait toutefois quelqu’un à qui parler.

« Y a-t-il longtemps que vous êtes éveillé, mon frère ? demanda-t-il.

— Je l’ai été toute ma vie. »

À ces mots, Felthrup s’oublia totalement. « Vous êtes né éveillé ! s’écria-t-il en dansant presque sur le ventre du phoque. Comme un être humain ! Oh, miracle, miracle, quel monde fantastique ! »

Son compagnon lui accorda un bref regard et ses yeux noirs s’adoucirent. « Dans mon monde à moi, il y a un conte pour les enfants à propos d’un homme qui s’éveille en prison, dit-il en se tournant vers le vaisseau. Il ouvre les yeux, sortant d’un rêve qui lui semblait être toute sa vie, et se retrouve dans une cage plongée dans les ténèbres. Si obscure qu’il ne voit pas sa main devant ses yeux, et si petite qu’il ne peut pas s’asseoir droit. Il y reste emprisonné une éternité. Par moments, il croit entendre des bruits au-delà de la cage mais nul ne répond à ses appels. Il est totalement seul.

« Au bout d’un très long moment, l’homme trouve un tout petit loquet du bout d’un ongle. Quand il le manœuvre, une porte pivote et il la franchit joyeusement. Au-delà, toutefois, il ne trouve qu’une autre cage – un peu plus grande et vaguement éclairée par des ouvertures pas plus grosses que des morceaux de sucre. Dans l’ombre, il remarque qu’il n’est pas seul : une femme est là, qui fait le tour de la pièce en tâtant les murs. Ils s’enlacent puis elle s’exclame : “Bienvenue, mon frère ! Tu vas pouvoir m’aider à chercher une issue !”

« Ensemble, au bout d’un certain temps, ils trouvent une seconde porte et, au-delà, une cage encore plus grande et mieux éclairée. Dans celle-là, de la mousse vert clair pousse dans un angle, et quatre personnes s’emploient à sonder les murs.

« Tu comprends, Felthrup ? Le véritable éveil, ça n’est pas sortir du lit, du nid ou du terrier. C’est sortir d’une cage pour entrer dans une autre, plus grande, plus claire et moins solitaire. C’est une tâche qui n’a pas de fin. »

Le rat noir était incapable de parler ; son cœur battait à tout rompre.

« Aucun animal, aucun homme, pas même un mage vieux de mille ans, n’est parfaitement éveillé, reprit le phoque. Le simple fait de croire le contraire revient à s’endormir un peu. Méfie-toi de ceux qui te disent autre chose – mais aide-les si tu peux. Ah ! La voilà ! »

Felthrup suivit son regard. À l’un des hublots de la poupe du Chathrand, une petite lueur était apparue. Elle s’éteignit, se ralluma, s’éteignit de nouveau. Trois fois de suite.

« On y va, mon gars ! » fit le phoque – avant de plonger.

Une nouvelle fois, Felthrup se retrouva en train de nager. « Au secours ! » s’exclama-t-il. Son éphémère compagnon avait disparu en profondeur, hors de vue. « Au secours ! À l’aide ! » Mais aucune aide ne se présenta. Le rat nageait en cercle, agitant les pattes, tout le corps douloureux, le nez à peine émergé au-dessus des vagues. Il ne tiendrait pas une minute.

Il n’en eut pas besoin. Des remous lui firent baisser les yeux : une silhouette remontait vers lui à une vitesse impressionnante. Avant qu’il ne pût seulement pousser un cri, le phoque perça la surface et le saisit entre ses mâchoires, tandis que son élan les entraînait plus haut, toujours plus haut. Stupéfié, il vit les crocs de son sauveur s’aplatir pour former une masse longue effilée, ses joues se couvrir de plumes, ses petites nageoires se changer en ailes.

C’était devenu un oiseau, un grand pélican noir, dans l’ample gosier duquel le rat était désormais fourré tel un lapin dans une gibecière. En contrebas – vision étourdissante ! –, Felthrup aperçut mer, rochers et continent, des lumières jaunes aux fenêtres d’Uturphe, un éclair à l’est. L’instant d’après, l’oiseau lâchait un croassement sauvage et plongeait vers le Chathrand.

Ils filaient à toute vitesse, droit vers la galerie. Quand ils n’en furent plus qu’à vingt pas, Felthrup constata que la lueur clignotante était celle d’une bougie que tenait en main une jeune fille. Vivement, cette dernière ouvrit une fenêtre et s’écarta d’un bond. Le pélican ralentit au dernier moment, agitant les ailes à la manière d’un éventail, puis, avec un bruit sourd, il se posa enfin.

Deux chiens se mirent à aboyer.

« Trempé ! criait la fille. Non, mais ! regarde-moi un peu ce tapis ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir dire à Syrarys ? »

Le pélican se releva, vacillant, et cracha sur une peau d’ours un rat et deux ou trois litres d’eau de mer.

« Tu n’as qu’à lui dire que tu as laissé une fenêtre ouverte », dit-il.

Felthrup leva les yeux vers un rideau de cheveux dorés. La fiancée diplomatique, Thasha Isiq en personne, agenouillée près de lui, caressait sa fourrure humide. Elle se tourna en souriant vers son sauveur.

« Je te préfère en vison, Ramachni. »

 

Le mage redevint très vite un vison, mais il fallut en revanche de longues minutes pour convaincre le rat de mettre un terme à ses couinements reconnaissants. Tandis que Thasha s’employait à pendre le tapis au-dessus de la bassine à ablutions, Felthrup l’accompagna à travers la suite en boitillant et en faisant des compliments sur tout – la bonté de la damoiselle, le collier de sa mère, la magie de Ramachni, une cuiller brillante… Jorl et Suzyt le suivaient tels des éléphants jumeaux, l’ayant immédiatement pris en sympathie.

Lorsque l’adolescente eut épongé le sol de son mieux, tous s’entassèrent dans sa cabine, dont elle referma la porte.

« Et maintenant, commença Ramachni, dis-moi ce que je redoute d’apprendre, Felthrup Stargraven. Car je t’ai entendu t’adresser aux tiens au milieu de la nuit, il y a des semaines : “Je pourrais vous en raconter une autre, d’histoire, mes frères, à propos d’un homme monstrueux qui ne tardera pas à arpenter le plancher de ce vaisseau. C’est Niriviel le faucon qui en parle, fier comme un prince. Mais vous ne me croiriez jamais ? Si seulement ils t’avaient laissé parler ! Car je n’ai plus jamais perçu ta voix, jusqu’à ce soir.

— C’est parce que les ixchels m’ont enfermé dans un tuyau en comptant que j’y mourrais ! répondit Felthrup, élevant de nouveau une voix douloureuse. Ils ont refusé de m’écouter ; ils m’ont pris pour un rat normal, curieux, exécrable, ennuyeux. Et quand la belle Diadrelu s’est opposée à son frère pour prendre mon parti, qu’ai-je fait ? Je les ai menés à Mugstur. Pour ce que j’en sais, il les a tués. »

Il éclata en sanglots, et les molosses gémirent par solidarité.

« Chut ! fit Thasha. Diadrelu est vivante… du moins Pazel le pensait. Mais il disait aussi que les siens tueraient quiconque parlerait d’eux.

— C’est le code des ixchels, madame, renifla le rat. Les humains les abattent chaque fois qu’ils les trouvent ; ils essaient donc de tuer quiconque serait susceptible de révéler leur présence. Les rats en feraient autant s’ils le pouvaient. Maître Mugstur compte d’ailleurs essayer.

— Nous causerons de maître Mugstur plus tard, intervint Ramachni. Mais tu devrais le remercier la prochaine fois que vos chemins se croiseront : c’est le vacarme de son attaque qui m’a guidé jusqu’à toi – et juste à temps, m’a-t-il semblé. Allons, réponds ! Qui est cet homme monstrueux dont tu parlais à tes frères de race ? »

Felthrup répéta alors les déclarations du faucon : à propos du Shaggat Ness, de l’or caché et du projet qu’avait l’empereur de pousser les Mzithrinis à la guerre.

— Le Shaggat Ness ! chuchota Thasha en pâlissant. J’ai lu un article à son sujet dans le Polylex ! C’est étrange : le livre s’est ouvert de lui-même à cette page-là la première fois que je l’ai feuilleté, comme s’il était resté ainsi très longtemps. Quel monstre ! Il est devenu l’un des cinq rois après avoir poignardé son oncle et étranglé son cousin. Ce qu’il pourrait faire ensuite terrifiait les autres souverains. Il était complètement fou, Ramachni. Il s’est proclamé dieu !

— Et, tel un dieu, il semblera vaincre la mort, dit le mage en secouant la tête. Ingénieux.

— Tout repose sur votre mariage, damoiselle, poursuivit Felthrup. La prophétie du retour du Shaggat exige une union entre un de leurs princes et la fille d’un soldat ennemi. »

L’adolescente se détourna. L’absence de Pazel lui inspirait une soudaine douleur physique. Les événements horribles qui se déroulaient lui paraissaient infiniment plus difficiles à supporter depuis qu’il avait disparu. Elle s’était battue de toutes ses forces pour obtenir le pardon du garçon, mais quelque chose s’était emparé de son père, une méchanceté obstinée, la même cruauté qui l’avait fait l’envoyer à la Lorg. Sauf que, cette fois, Pazel et non elle en avait été la victime. Elle eut envie de pleurer et, au prix d’un gros effort, changea cette émotion en colère.

Il n’aurait pas pu fermer sa grande bouche, non ?

« Alors Pazel avait raison, dit-elle lorsqu’elle put de nouveau parler. Ils veulent bien la guerre. Sauf que, cette fois-ci, l’Arqual se tiendra tranquille et regardera les Mzithrinis s’entre-tuer.

— C’est exactement ce dont se vante Niriviel, approuva Felthrup.

— Mais si le Shaggat n’a pas été tué à la fin de la dernière guerre, reprit Thasha, peut-être que son sorcier a survécu aussi ! Et si c’était vraiment celui qui se trouve à bord, Ramachni ?

— Arunis en personne ? Si c’est le cas, nous affrontons un péril encore plus grand que je ne l’imaginais. Mais le Dr Chadfallow assure qu’Arunis a été pendu il y a quarante ans.

— Pendu ? répéta la jeune fille. Pas noyé comme est censé l’être le Shaggat ?

— Pendu. Chadfallow était alors étudiant en médecine, et il a assisté à l’exécution. Tu n’as pas confiance en lui, Thasha, et tu as raison de te méfier. Mais il est difficile de mentir à un mage, particulièrement si ce mage est Ramachni, fils de Ramadrac, Invocateur de la Dafvnie, Pupille des Selks. Le bon docteur ne s’y risquerait pas.

— Eh bien, en revanche, il est facile de nous mentir, à nous autres. Ces affreux conspirateurs, qui sont-ils, en définitive, à part Rose ?

— De loyaux sujets de la couronne, répondit Felthrup. Drellarek Tranchegorge, pour commencer. Ainsi qu’Uskins et Swellows, les lieutenants de Rose. Et Dame Oggosk, sa voyante.

— Mais aucun de ceux-là n’est le cerveau, dit Ramachni, pensif. Pas plus que Rose lui-même, à mon avis. Votre empereur l’a souvent jugé utile mais jamais digne de confiance. Non, il doit y avoir un autre conspirateur parmi nous – sans parler du sorcier.

— Et si tous les officiers du vaisseau étaient dans le coup ? demanda Thasha.

— Il y en a au moins un qui ne l’est pas, répondit le mage. M. Fiffengurt est un cœur pur. Trop pur, peut-être, pour voir la perversité qui l’entoure.

— Pazel l’aimait bien aussi, dit Thasha. Et, quand on y pense, Frix le Pétard paraît trop simple pour être méchant.

— Ne te fie pas aux apparences. Certains conspirateurs ont très belle figure.

— Syraris ! s’exclama l’adolescente. Elle en est, hein ?

— Si c’est le cas, tu auras du mal à la confondre, déclara gravement Ramachni. Rappelle-toi qu’elle tient le cœur de ton père au creux de sa main. Et peut-être plus que son cœur : il est très malade et risque de ne pas survivre au choc s’il découvre qu’elle l’a trahi.

— À moins qu’il ne soit malade parce qu’elle le trahit, dit Thasha, les poings serrés.

— Ah, les ignobles ! couina Felthrup. Ils se préparent depuis des années… et nous, nous n’avons que quelques jours ! Comment pourrions-nous les affronter ?

— Pas avec des épées, répondit le mage. Du moins pas tant qu’Hercól ne nous sera pas rendu.

— Avec des tactiques, alors », suggéra la jeune fille.

Rat, vison et molosses se tournèrent vers elle.

« Vous parlez de conspiration, reprit-elle. Eh bien, nous allons en préparer une petite, nous aussi. » Elle se leva et se mit à faire les cent pas, le visage plissé par la concentration. « Ils sont discrets. Nous le serons deux fois plus. Ils ont des alliés cachés. Nous trouverons les nôtres. Les ixchels, en tout premier lieu.

— Quand les ixchels regardent un humain, ils voient un assassin, madame, lui fit remarquer Felthrup. Et ils en verront un autre en moi après ce qui s’est passé dans l’atelier du tailleur.

— Une telle absence de confiance est plus dangereuse que tous nos ennemis réunis, souligna Ramachni.

— Peut-être nous feront-ils confiance quand nous leur aurons parlé du prisonnier de Rose. En attendant, qui d’autre peut-on enrôler ?

— Quelqu’un de votre âge, peut-être ? suggéra Felthrup. La jeune nièce de la propriétaire du Chathrand ?

— Pacu Lapadolma ? Improbable. C’est une imbécile aussi soucieuse de la gloire de l’Arqual que son père, le général. En outre elle parle trop.

— D’autres passagers ? insista le rat. L’homme au savon, celui qui a sauvé Hercól ? »

Thasha secoua la tête. « Il est un peu bizarre, ce M. Ket. Au début, j’ai cru que c’était un imbécile aussi mais, maintenant, je me demande s’il n’en prend pas l’air parce que ça l’arrange. Non, je ne lui fais aucune confiance.

— Le commandant Nagan, chef de la garde d’honneur ? proposa Ramachni.

— Oh, oui ! s’exclama l’adolescente, radieuse, avant de se renfrogner. Non… pas tout à fait. Je ne saurais pas dire pourquoi. J’ai plus de raisons de me fier à lui qu’à n’importe qui d’autre à bord. Il a attrapé l’agresseur d’Hercól. Il a gardé ma famille durant toute ma vie et n’a jamais rien demandé en échange.

— Mais il veut visiblement quelque chose à présent : ta confiance.

— Et j’imagine qu’il l’a gagnée. Mais il me met quand même mal à l’aise.

— Alors, nous devons tous l’être, conclut Ramachni en secouant la tête. Notre liste d’alliés est bien petite.

— Petit ! s’exclama Thasha. Pourquoi n’y ai-je pas pensé tout de suite ? Neeps ! À lui, on peut confier nos vies. Quoique ce soit un âne.

— Hourra ! » lança Felthrup, croyant qu’elle parlait d’un autre animal éveillé. Sa déception fut visible quand elle expliqua avoir juste voulu dire que le petit mousse se conduisait parfois comme un idiot.

« Et s’il n’arrête pas de se bagarrer, il ne nous servira à rien, ajouta-t-elle, parce qu’il se fera éjecter du bateau.

— Votre noble père doit être compté au rang de nos amis, bien sûr ? demanda le rat, maussade.

— Certainement pas, répliqua Thasha. Pas tant que Syrarys est avec lui. Même Hercól serait obligé d’en convenir, et il est l’ami de papa depuis presque aussi longtemps que le Dr Chadfallow. Ça nous laisse le vieux Fiffengurt, mais il n’aime pas tellement les riches : ça se voit à la manière dont il regarde les fils et les filles des voyageurs de première classe, comme s’il avait envie de leur faire nettoyer la porcherie. Pourquoi se fierait-il à moi ?

— Parce que tu en es digne, dit Ramachni. Les mensonges et les masques deviennent ternes avec le temps, aussi colorés qu’ils soient. Alors que la vérité, la bonté, un cœur aimant… ces choses-là ne font que briller plus fort quand les ténèbres s’étendent autour d’elles. Donne-lui une chance de te faire confiance. Il a encore un œil qui voit bien.

— Je lui parlerai, proposa Felthrup.

— Non, fit Thasha. La plupart des humains refusent encore de croire qu’il existe des animaux éveillés. Moi-même, je ne suis pas sûre d’y avoir cru avant de t’entendre parler. Fiffengurt risquerait de penser qu’il perd l’esprit.

— Je lui parlerai, insista le rat. Il se rappellera ma patte. Le trouver seul risque de me prendre du temps, cela dit : Rose le garde plus occupé que n’importe qui d’autre à bord.

— Nous trois, Neeps, Fiffengurt, et dame Diadrelu, si nous parvenons à la trouver, énuméra Ramachni. Six contre un navire bondé de meurtriers et de brigands ! Ma foi, nous ferons ce que nous pourrons. Pour ma part, je vais chercher les ixchels.

— Prenez garde, maître ! l’avertit Felthrup. Ils sont dangereux et aussi discrets que de la fumée. Avant de pénétrer en leur domaine du village nocturne, changez-vous en un animal dont ils n’auront pas peur – un papillon de nuit, une petite araignée.

— Je ne peux pas », avoua Ramachni.

Comme ses compagnons le regardaient d’un air surpris, il secoua la tête. « Non, vraiment, je ne peux user d’aucune magie en ce moment, hormis le petit sort permanent que j’utilise pour dissimuler ce que nous disons dans cette pièce. Mon univers se trouve bien au-delà du soleil et des lunes d’Alifros. J’ai apporté du pouvoir dans celui-ci, mais j’en ai donné l’essentiel à Pazel sous la forme des Maîtres-Mots, et le reste m’a servi à sortir Felthrup de l’eau.

— Tu veux dire que tu ne pourras plus faire de magie avant de retourner en ton monde ? s’exclama Thasha, atterrée.

— Pas la moindre, dit-il en secouant la tête. Voilà pourquoi il m’est à présent nécessaire de m’y retirer un petit moment. Je crains, hélas ! que vous n’ayez besoin de moi avant que je ne sois seulement à moitié remis. Mais, si je dois me battre à vos côtés, il me faut tout de même partir et récupérer le plus de force possible.

— Quand aura lieu ce combat ? interrogea l’adolescente.

— Bientôt, dit Ramachni. Tu dois agir vite. Et maintenant, écoute-moi bien : d’ordinaire, quand je quitte ce monde, je lance sur ta pendule un sort durable n’ayant qu’une seule fonction : me reconnaître quand je reviens, que ce soit le lendemain ou dix ans plus tard, et ouvrir le cadran à cet instant précis. Ce soir, je dois partir sans même jeter cet enchantement mineur. Sans lui, il me sera impossible d’ouvrir la pendule de l’intérieur. Tu devras donc l’ouvrir pour moi. Je pense que tu sais t’y prendre ?

— Bien sûr, répondit Thasha. J’ai vu Hercól faire ça au moins dix fois. »

Le mage hocha la tête. « Attends aussi longtemps que tu l’oses. Et une dernière requête, ma championne : continue de réfléchir à la confiance. Nous sommes dans un nid de vipères – mais même une vipère peut s’éveiller. »

Thasha plongea le regard dans les yeux noirs de Ramachni, puis elle hocha la tête et se tourna vers Felthrup.

« Bon, dit-elle. Il semble que nous ayons une conspiration à bâtir, toi et moi, mon ami rat. »
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N.R. Rose, capitaine
27 modoli 941

À l’honorable capitaine Theimat Rose

Abbaye de Norbeck, Île de Méreldine, Quéziennes du Sud

 

Monsieur,

Soyez remercié, mon très cher père, pour m’avoir prodigué votre conseil. Vous savez en quelle estime je tiens votre sagesse pour ce qui est des questions navales. Je nous conduirai vers le sud par la route que vous suggérez. Vos ordres seront les miens.

Nous nous trouvons pour l’heure à trois jours d’Ormael, où je posterai cette lettre. Ensuite, nous quitterons les eaux impériales et j’ose dire que ce navire ne les reverra plus jamais. Une fois Sa Méchanceté(2) livrée, le trésor déposé, et un bon coup de pied donné dans le nid de frelons, mes ordres sont de regagner Étherhorde par la route empruntée à l’aller – en traversant la Mer Suprême, où nul ne peut nous suivre – ou bien, si on nous en empêche, d’incendier la cale du Chathrand juste en dessous de l’arsenal, et d’abandonner le navire. Voilà qui détruira toute preuve de sa présence en eaux ennemies. Et qui nous laissera par ailleurs dix minutes avant qu’il n’explose comme une boule de feu de la cinquième lune.

Bien entendu, il nous sera impossible de reprendre le même chemin : en cette saison, le vortex de la Nelluroq aura écarté ses mâchoires, et même le Chathrand n’aurait aucune chance contre ce tourbillon dévastateur. Nous ne pourrons pas non plus rentrer par la route de commerce normale, trop fréquentée : cela reviendrait à crier sur tous les toits d’Alifros ce qu’a fait l’empire. Cette éventualité effraie tant le vieux Magad qu’il a promis de couler le Chathrand et de crucifier tous les survivants si nous osions rentrer par la route septentrionale. Non, une fois le travail achevé, nous devrons saborder le vaisseau – et déplorer la perte de ce véritable chef-d’œuvre, ainsi que de quelques marins.

L’empereur a fort bien fait de choisir Sandor Ott. Il est très laid et mange salement, mais c’est un maître-espion hors pair. Un de ses apprentis a échoué à assassiner Hercól, un serviteur qui, le connaissant de vue, aurait pu révéler sa véritable identité. Quand il s’est aperçu que son homme avait échoué, il l’a emmené dans une cour déserte d’Uturphe et l’a tué net. Bien sûr, il était dans son droit : l’échec de l’assassin a eu pour conséquence la survie d’Hercól, car ce fouineur de Fiffengurt a décidé d’accompagner ce dernier à l’hôpital. Ott a donc trouvé un autre moyen : payer des infirmiers corrompus pour faire sortir discrètement le blessé par-derrière et le conduire à l’asile des pauvres, où il restera vautré dans la saleté et mourra à coup sûr quand la gangrène gagnera sa jambe.

Ott a soulevé pour moi un autre problème délicat : Éberzam Isiq. L’empereur estimait parfait ce héros de guerre doublé d’un vieil idiot, mais il ne s’est pas révélé tout à fait assez stupide. C’est un authentique marin qui ne se permettrait jamais de critiquer un capitaine en exercice, mais je l’ai vu interroger un canonnier et un aspirant. Plus tard, je les ai convoqués et leur ai ordonné de me répéter ses questions. Au premier, Isiq avait fait la remarque que les vieilles pièces paraissaient très propres et en parfait état de marche, avant de demander si elles étaient vraiment juste là pour faire joli. Auprès du second, il s’était enquis du détour que j’avais prévu pour rallier Uturphe.

L’aspirant, bien sûr, ignorait que mes ordres étaient motivés par l’espoir de voir Hercól succomber. De telles questions ne peuvent toutefois entraîner que des ennuis, ce que j’ai signifié à Ott. « Je m’en charge », m’a répondu le maître-espion. Le lendemain, les maux de tête d’Isiq étaient de retour, et il n’a pas quitté sa cabine depuis. Ces migraines sont idéales : elles ne menacent pas sa vie mais elles en font le pantin inoffensif dont nous avons besoin.

Il est d’autres dangers. Fiffengurt n’est pas des nôtres, aussi faudra-t-il s’en débarrasser tôt ou tard. Certains passagers sont en outre trop curieux (la fille d’Isiq et ce sauvage amélioré de Bolutu), ou simplement mal à l’aise, comme s’ils sentaient une odeur déplaisante. Perçoivent-ils les fantômes qui infestent le Chathrand ? Je ne le crois pas. Un des goudronneux semblait posséder le don d’entendre les esprits, mais il a insulté Isiq et s’est vu débarquer. Je regrette de ne pas avoir insisté pour le conserver : les esprits ne cessent de voleter autour de moi et de me picorer les bras, telles des mouettes ; si ce garçon était là, peut-être s’en prendraient-ils à lui et me laisseraient-ils en paix.

Toutefois, à partir d’aujourd’hui et jusqu’à la fin de notre mission, le plus grand danger sera présenté par Sa Méchanceté. Quel être que celui-là, monsieur ! Il a le visage couturé de cicatrices, comme s’il avait été lacéré par un chat de la jungle. Quoique très âgé, il est aussi musclé que Drellarek Tranchegorge et a une voix de crocodile. À présent, je vais vous raconter de quelle manière il est monté à bord.

Sa Méchanceté a passé les quarante dernières années sur l’île-prison de Licherog, à mi-chemin d’Uturphe et des Quéziennes. La loi impériale interdit à tout navire les abords de l’île, sauf danger de naufrage immédiat, aussi ai-je été contraint d’inventer un tel incident. C’est Swellows qui s’en est chargé, sciant à la base le montant bâbord du gouvernail, tandis qu’Uskins montait la garde. Pour que ce soit encore plus savoureux, j’ai fait tomber le blâme sur Fiffengurt. Ce vieil enquiquineur tenait la barre, vers deux heures du matin, quand le vent a tourné brutalement. Il a voulu virer de bord, le montant s’est cassé, et le Chathrand a pris de la gîte comme un chariot qui reçoit un coup de pied de mule. Mille deux cents hommes, femmes et enfants se sont retrouvés par terre, et le petit déjeuner de l’équipage est tombé du réchaud. À l’heure qu’il est, Fiffengurt est un peu moins populaire qu’avant.

Deux jours durant, nous nous sommes traînés vers le nord. Les hommes craignaient que nous ne soyons à la dérive, égarés, aussi ont-ils poussé des cris de joie quand la vigie a lancé : « Terre ! À deux points par tribord ! » En revanche, ils ont frémi et fait le signe de l’Arbre quand ce grand rocher noir est apparu au-dessus des vagues.

Une muraille cruelle encercle Licherog, seulement percée par des pièces d’artillerie et un solide portail de fer évoquant une porte de chaudière. Des milliers d’oiseaux volent en cercle au-dessus de l’île. À plusieurs milles du rivage, les hommes ont vu des requins, de véritables monstres, qui nageaient dans notre sillage. Ils infestent ces eaux par centaines et ils n’ont jamais faim ; sur Licherog, il n’est qu’un cimetière : la mer.

Une chaloupe venue à notre rencontre nous a guidés entre les récifs. Nous avons dépassé l’épave d’un blodmel à quatre mâts, coulé un demi-siècle plus tôt à l’entrée du port. La journée était si claire que j’ai aperçu des squelettes sur le pont : des Mizzis noyés dans leur armure, tenant encore en main des lambeaux de cordages calcifiés.

Laissant Fiffengurt en charge du radoub, je suis descendu à terre en compagnie d’Ott et de Drellarek. Le directeur de la prison, un vieillard émacié à faire peur, vêtu d’une robe à la mode d’Étherhorde trente ans plus tôt, nous a accueillis sur le rivage. C’est un duc issu d’une très vieille famille, exilé après avoir vendu sa propre nièce aux Étincels. Il connaissait le but réel de notre visite : je le voyais à la manière qu’il avait de transpirer et de se tortiller. La perspective de se débarrasser de Sa Méchanceté le surexcitait.

« Venez, messieurs ! nous a-t-il invités. Après un aussi long voyage, vous apprécierez de manger, de boire et de vous reposer ! Ce port est un cloaque mais l’air est bien plus frais dans la citadelle. Suivez-moi ! »

Il nous a précédés sur les marches jonchées de déjections qui partaient de la rive. La porte de chaudière s’est ouverte et nous sommes entrés dans Licherog.

Tous, nous avons entendu des histoires horribles à propos de cette prison, père, mais la réalité est encore pire. La plupart des condamnés vivent sous terre, dans des catacombes tentaculaires que ne voient jamais ni le soleil ni la pluie. Ils ne possèdent rien. Ils boivent dans leurs mains, mangent sur le sol de pierre nue ou bien dans des assiettes façonnées à l’aide de la boue laissée par les chaussures des gardiens. J’ai vu un homme qui s’était fait une couche de ses propres cheveux, tant il était resté longtemps dans la même pièce. Les couloirs sont interminables. Des étages complets ne sont plus même surveillés : les repas sont déposés à l’entrée, où l’on vient aussi récupérer les cadavres, mais nul gardien n’y entre jamais et nul prisonnier ne rêve seulement de s’échapper. On appelle un de ces niveaux « l’étage sans visage », car il accueille les captifs dont l’identité est perdue, douteuse, ou que l’empire souhaite voir oubliés du monde.

Un long moment nous a été nécessaire pour atteindre l’air frais promis mais, après qu’une autre porte eut été débarrassée des chaînes qui la condamnaient, nous l’avons franchie pour nous retrouver enfin au sommet de l’île. D’est en ouest, toute de poussière et de roc nu, Licherog mesure une dizaine de kilomètres. Nous avons vu des carrières où travaillaient des hommes sous un soleil ardent, des potences où un récent fauteur de troubles pendait comme un chiffon. Tout au bout de l’île, sur une hauteur, se dressait une forteresse munie d’une petite tour très décorative.

« Votre résidence ? s’est enquis Drellarek.

— Oh, non ! » Le directeur a eu un rire nerveux. « C’est le… le Palais Interdit. Au départ, il a bien été bâti pour servir de logis au directeur mais, depuis la guerre – le naufrage du Lythra –, vous comprenez sans mal que j’évoque rarement ce lieu ou sa fonction particulière. Cela dit, très bientôt, je vous y conduirai. Venez, mes amis, un bon repas nous attend.

— Conduisez-nous tout de suite, a dit Ott. Nous dînerons de meilleur cœur si nous savons que nous n’avons pas fait tout ce chemin en vain.

— Je puis vous assurer…

— Ne le faites pas, a coupé le maître-espion. Montrez-nous le S(3)… »

Un petit carrosse s’est approché en cahotant. Nous nous sommes mis en route sans un mot, précédés et suivis par des gardes à cheval, traversant une armée de prisonniers à demi nus qui nous regardaient avec de grands yeux.

La forteresse était décorée de vautours, de meurths, de crânes et de cobras de pierre, tous les symboles imaginables de la mort. Le directeur nous a désigné un cadavre étendu par terre, hérissé de flèches. « Les gardiens tireraient même sur leurs camarades s’il s’en trouvait un pour approcher trop près sans permission, a-t-il ajouté fièrement. Nous laissons les corps en pleine vue jusqu’à ce que les oiseaux s’en lassent. Et nous y voici, messieurs. »

Les gardiens, ici, étaient des Turachs, comme Drellarek (qui en avait lui-même formé plusieurs à Étherhorde), une arbalète bandée à la main, des chiens de garde bavant à leurs pieds. Une fois que nous avons été fouillés, et nos armes confisquées, le carrosse a franchi la porte.

À l’intérieur de cette forteresse… le paradis. Une grande cour herbue s’étendait jusqu’à un bouquet de citronniers en fleur odorants. Au-delà, on trouvait des frangipaniers et des cèdres, un jardin aromatique, des paons en liberté, une terrasse pavée d’ardoises et un bassin bleu cobalt dans lequel une esclave se trempait les pieds. Elle s’est enfuie telle une biche en nous voyant, et nous avons continué à sa suite, dépassant un terrain de boules équipé de quilles en argent, une table en verre où s’entassaient des grenades, une statue de l’Enfant de Babqri… Quelque part, quelqu’un jouait du violon. À l’autre bout de la cour, j’ai aperçu deux cuisiniers qui faisaient rôtir un cochon.

« Tout ça… est pour lui ? ai-je demandé, incrédule.

— Certainement pas, a répondu le directeur. Vous oubliez qu’il a deux fils. »

Nous avons atteint l’escalier de la tour. Avant que nous ne puissions nous y engager, toutefois, la porte s’est ouverte à la volée et un homme d’une vingtaine d’années, vêtu d’une robe jaune salie, est sorti en trombe, le doigt tendu vers le directeur.

« Du lapin ! s’est-il écrié d’une voix de vieille femme. Vous aviez promis, monsieur le directeur ! »

L’interpellé a fait la moue. « J’avais promis à Votre Majesté d’essayer. En ce moment même, mes hommes chassent le lapin dans tout Licherog, mais je crains que nous ne les ayons déjà tous mangés. »

L’autre nous a pris à témoin. « Toujours en train de mentir, celui-là ! De la variété, c’est tout ce que je demande ! Comment pourrions-nous nous contenter des cinq mêmes viandes pendant des années ? Et n’importe quel imbécile peut voir que l’île est pleine de terriers de lapins !

— Cette île est un rocher, Votre Majesté. Et maintenant, je dois changer de sujet. Nous avons des invités importants. Auriez-vous l’obligeance d’informer votre royal père…

— Divin !

— … que le capitaine du Grand Vaisseau lui demande audience ? »

Le jeune homme a hésité, la bouche ouverte. Ensuite, avec lenteur, pénétré de son importance, il a croisé les bras. « Pas d’audience, a-t-il dit. Emmenez-les, monsieur le directeur. Je ne suis pas content de vous.

— Mais ces voyageurs…

— Mon père n’est-il pas un dieu ? »

Le directeur donnait l’impression d’avoir craint cet instant depuis sa naissance. Il m’a interrogé du regard, comme s’il espérait que je détienne la solution de son dilemme, mais c’est le moment qu’a choisi Ott pour bondir dans l’escalier. Le jeune homme a hurlé, mais le maître-espion l’a balayé de son passage avant de disparaître derrière la porte. Nous l’avons entendu monter les marches au pas de course.

La tour possède quatre niveaux. Au premier, nous avons vu un rôti à moitié mangé sur une table, une assiette brisée et l’esclave qui nous épiait, cachée sous la nappe. Le deuxième était une sorte de salle de jeux, ornée de tableaux extrêmement laids, de blocs de pierre pouvant passer pour des sculptures et d’un piano à queue. Un deuxième homme en jaune, assis par terre, pressait une main sur son front, un violon brisé à son côté. Il n’avait fallu qu’une demi-minute à Ott pour dompter les terribles fils du S…

« Voyez-vous comme ils sont jeunes ? a soufflé le directeur. C’est l’œuvre d’Arunis, le vieux sorcier du roi. Quand ils l’agaçaient, il leur lançait un sort qui les faisait dormir pendant des jours, voire des semaines. Une fois, ils ont dormi trois ans – et ensuite, ils ont gambadé comme des chiots fous pendant un mois. Mais il s’agissait d’un sommeil enchanté, durant lequel ils ne vieillissaient pas. Alors qu’ils devraient approcher de la cinquantaine, ils sont deux fois plus jeunes.

— Et il n’y avait aucun moyen de les réveiller ? ai-je demandé.

— Leur père en avait trouvé un. Il mettait le feu à leurs vêtements.

— Par les dents de Rin !

— Voilà pourquoi ils n’acceptent de porter que ces robes dont ils peuvent se débarrasser en un tournemain. »

Le troisième étage accueillait une bibliothèque garnie de livres moisis en écriture mzithrinie. Nous nous sommes hâtés de gagner le niveau suivant, le plus haut. Une chambre à coucher élégante s’est offerte à nos yeux, dotée de larges fenêtres ouvertes pour laisser passer la brise. Sandor Ott se tenait sur notre gauche, statufié, manipulant un petit éclat tranchant de l’assiette brisée, le visage luisant d’une ferveur indicible. Face à lui se dressait le S…

Ce dernier, debout près d’une fenêtre, les mains vides, contemplait le maître-espion d’un regard fixe. J’ai déjà parlé de son visage, de ses monstrueuses cicatrices, mais ai-je évoqué ses yeux ? Ils sont teintés de rouge, comme si cet homme voyait en permanence à travers le rideau de sang qu’il est passé si près de tirer sur le monde entier. Je savais qu’il serait là ; pourtant je me retrouvais impressionné, bouche bée. Ses mains avaient étranglé des princes. Sa bouche avait convaincu des nations entières de participer à sa guerre démente. Ce prodige meurtrier était à présent devenu un outil mais de qui au juste ? De l’empereur ? de Sandor Ott ? de moi-même ?

Or, voyez-vous, père, le S… voyait tout à l’envers. Il était persuadé que nous lui appartenions.

« Vous êtes en retard, a-t-il déclaré d’une voix rocailleuse, rompant le silence. J’ai commencé à vous appeler au milieu de l’hiver, exerçant ma volonté à travers la Nélu Péren. Et voilà que vous arrivez enfin, alors que l’année est à moitié écoulée et la Flotte Blanche de nouveau en action. Pourquoi avoir fait attendre votre Seigneur ? »

Je connais Sandor Ott depuis plusieurs décennies, père, mais je ne l’avais encore jamais vu effrayé. À ce moment-là, il avait le souffle court, et ce n’était pas d’avoir gravi les escaliers. Il ne s’en est pas moins avancé pour siffler entre ses dents :

« Créature ! S’il est une portion de toi épargnée par la folie, qu’elle m’écoute avec attention : entre mes mains, tu n’es pas un dieu, tu es un vermisseau. Je suis le pêcheur qui se sert de toi pour amorcer son hameçon ! Si tu te tortilles, c’est pour moi que tu le fais. Si tu vis, c’est parce que je le désire. Contrarie-moi de quelque manière que ce soit et je prouverai ta mortalité en te jetant à la mer !

— Feras-tu vraiment cela ? a demandé le S… Au bout de quarante ans ? »

Nul n’a répondu. Ott et le S… ressemblaient à deux vieux loups, chacun attendant que l’autre bondisse. Sa Méchanceté a considéré pour la première fois ses autres visiteurs, d’un air indifférent. Nous n’étions pas dignes qu’il nous remarque.

« Directeur, a-t-il dit, je choisis de m’embarquer sur le navire de cet homme car l’heure annoncée lors de la création du monde a enfin sonné et je prendrai bientôt possession de mon royaume. Mais tu ne dois pas songer à quitter Licherog. Tu demeureras céans pour garder ma bibliothèque, mes étalons et ma chèvre. »

Le directeur pleurnichait tel un enfant habitué à recevoir des fessées.

« Bien entendu. Où Votre Majesté voudrait-elle que j’aille ? À quelle autre tâche pourrais-je aspirer ?

— Ne mens pas ! a soudain rugi le S… en levant les mains. Quand je reviendrai, je porterai la Pierre du Néant dans la main gauche, le Sceptre de Sathek dans la droite ! Je serai le maître de tout Alifros et quiconque mentira au maître connaîtra sa colère !

— Je ne mens pas à Votre Majesté…

— Où sont mes fils ? Fais-les venir, bâtard de tique ! Je jure sur le Cercueil que tu expireras en gémissant dans les profondeurs de cette prison, avec les flammes des neuf enfers qui te lécheront l’esprit. Ta bouche s’emplira de cendres, tes yeux… »

Ott et Drellarek sont passés à l’action comme un seul homme. Le second a gratifié Sa Méchanceté d’un coup de poing à l’estomac, mettant un terme à ses imprécations. Quant au premier, il a eu un geste trop rapide pour être perçu par l’œil. Du sang a jailli et, un instant, j’ai cru qu’il avait assassiné ce monstre. Puis je l’ai vu lever un petit morceau de chair entre le pouce et l’index. C’était un des lobes d’oreille du S…

Le roi-dieu a titubé en gémissant. Ott lui a jeté un mouchoir.

« Essuie-toi, vermisseau, a-t-il dit. Et n’oublie jamais ceci : Sandor Ott fait couler le sang une fois à titre d’avertissement. Une seule. »

J’ai eu assez peu d’appétit au dîner. Cette nuit-là, j’ai voulu dormir à terre mais, à Licherog, les esprits sont plus nombreux que les prisonniers, les morts plus nombreux que les vivants, et nulle chaîne ne les empêchait d’entrer dans ma chambre, où ils se plaignaient, m’imploraient de leur distribuer des friandises ou m’accusaient de crimes ridicules. J’ai regagné mon vaisseau. Avant l’aube, j’ai retrouvé Uskins sur le gaillard d’avant, comme prévu. Nous avons envoyé toute l’équipe de nuit sous le pont, puis Drellarek et ses brigands ont fait monter à bord Sa Méchanceté et ses fils, emmaillotés dans des langes tels des bébés. Ils sont désormais dissimulés dans un profond recoin du navire, aussi soigneusement que j’ai caché l’or de l’empereur.

Avant que nous ne quittions Licherog, le directeur est venu me serrer la main. « L’empereur vous laissera-t-il prendre votre retraite à présent ? » me suis-je enquis. Cet homme était une lavette obséquieuse mais il avait accompli sa tâche.

« L’empereur m’a promis il y a des années que mon exil cesserait le jour où ces trois-là quitteraient Licherog, m’a-t-il répondu, mais je ne sais pas ce que je ferai. Tout royaume a besoin de geôliers et cette île n’est pas toujours si terrible.

— C’est une porcherie ! Et infestée de fantômes, pour tout arranger. Fichez le camp d’ici, mon vieux !

— Il me faut tout de même considérer la menace du S…, capitaine. »

Par l’enfer, mon père, ç’a été là l’instant le plus étrange de notre escale. Cet homme connaissait le complot : il savait que nous allions jeter le S… à nos ennemis comme on jette un chien à un ours en colère, non parce que le chien a des chances de survivre mais parce qu’il peut distraire et affaiblir l’ours. Et, il craignait… le chien ! Ni l’empereur, ni la Flotte Blanche, ni la maladie, ni d’être étranglé une nuit par un des dix mille tueurs présents sur cette île. Seulement son ex-prisonnier. Tant et si bien qu’il envisageait définir ses jours sur Licherog, à nourrir la chèvre d’un dément.

Et il a trouvé le temps d’une toute dernière folie. Nous nous trouvions sur la passerelle. Venant de veiller à ce que le S… soit emmené à l’abri des regards, je m’employais à prendre congé du directeur quand j’ai vu ce dernier fixer le Chathrand, stupéfié. « Je croyais que vous aviez fait évacuer le pont ! » s’est-il exclamé.

C’était le cas : il n’y avait personne en vue, sinon les marins qui retournaient à leur poste et un marchand de savon du nom de Ket. Cet homme fait souvent les cent pas sur le pont la nuit – il dit étouffer dans sa cabine – et c’est lui qui a plus ou moins sauvé la vie de ce gêneur d’Hercól. M. Ket a levé les yeux, souri, et il s’est incliné devant nous.

« Détendez-vous, ai-je murmuré, il n’a rien vu du tout. » Le directeur était toutefois déjà parti. Quand je me suis retourné, je l’ai vu qui s’enfuyait sur le quai. Il n’a pas ralenti l’allure avant d’atteindre le haut des marches et de franchir la porte de sa prison.

Des coquins, des imbéciles et des fous : vous voyez de quoi je suis entouré, père ?

Comme toujours, je reste votre très obéissant fils,
N.R. Rose

 

P.-S. Mère exige encore des larmes dorées des marais. J’ai beau lui dire que ces sels sont difficiles à se procurer, car ils se forment uniquement quand la foudre frappe un vieux cyprès alors qu’en coule la sève, elle insiste quotidiennement et va jusqu’à me traiter d’ingrat. Serait-ce trop vous demander, monsieur, que de lui expliquer la situation avec ménagements ?
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Les Étincels jetèrent Pazel pieds et poings liés au fond du puits. Six mètres plus bas, il tomba dans une eau noire ; sûr qu’on avait l’intention de le noyer puis de le découper pour nourrir les poissons. Aussi aveuglé par la terreur qu’il fût, il se sentait un peu insulté d’être considéré comme quantité si négligeable.

Quelques secondes plus tard, on le tira hors de l’eau et on le déposa sur un sol de pierre froid. Il toussa, cracha. Dix ou douze Étincels étaient accroupis autour de lui dans l’obscurité, chuchotant et ricanant. Ils eurent tôt fait de le dépouiller de son or, de son couteau et de la baleine en ivoire de sa mère. Trois trouvailles qui firent leurs délices, si bien qu’ils lui tapotèrent le visage de leurs doigts ronds et gluants en l’appelant « Shplegmun » – brave gars.

Pazel avait appris une chose au cours de l’invasion d’Ormael : quand on est capturé par un groupe nombreux, il ne faut pas se battre. Il faut devenir silencieux, docile et obéir aux ordres. Par-dessus tout, étudier ses ravisseurs. Ce qui était plus facile à dire qu’à faire dans cette salle mal éclairée. De temps à autre, toutefois, une des créatures s’illuminait, comme pour libérer une énergie qu’elle ne pouvait contenir plus longtemps. Vision d’horreur : tout le corps de l’Étincel s’allumait à l’instar d’une luciole, si bien qu’à travers la chair translucide, on voyait les veines, les racines des dents et le cœur à six cavités.

« Swellows l’a bien eu, lança un des monstres dans leur langue. Il a acheté sa confiance avec des pièces d’or. Est-ce qu’il a tous ses doigts ? »

Ils inspectèrent vivement les articulations de Pazel, comme pour s’assurer que toutes ses pièces étaient en état de marche, puis ils lui tâtèrent le crâne à la recherche de fractures et commencèrent à discuter de son avenir.

L’Étincel qui l’avait accueilli au portail était partisan de le vendre aux forges d’Uturphe, mais un autre l’estimait trop petit pour verser du fer en fusion, si bien qu’il ne rapporterait pas un bon prix. Un autre déclara qu’il fallait le vendre à un navire en partance pour Bramien, où les chasseurs se servaient d’enfants pour attirer les tigres hors de leurs cavernes. Un troisième connaissait un magicien désireux de remplacer son dernier jeune assistant, changé en bloc de glace lors d’un spectacle donné à l’occasion d’une réception, puis oublié assez longtemps pour fondre et être aspiré entre les lattes du plancher.

Tous avaient nombre de bonnes idées comme celles-là, si bien que le débat se prolongea. Enfin, le chef s’illumina d’un éclat intense. Puisqu’on ne parvenait pas à s’entendre, déclara-t-il, on laisserait les acheteurs décider eux-mêmes. Le garçon serait mis aux enchères.

Les autres grommelèrent. Apparemment, le site de la vente aux enchères était assez éloigné. Toutefois, leur chef avait parlé et ils obéirent.

Bientôt, Pazel se retrouva sur l’eau, allongé au fond d’un bateau étroit qui évoquait un croisement entre un doris décrépit et une gondole. Leurs pieds plats posés sur lui, ses ravisseurs propulsaient l’embarcation à la gaffe le long d’un tunnel sombre et humide. Le garçon ignorait totalement dans quel but avait été percé ce boyau, mais il s’agissait à l’évidence d’une des routes secrètes par lesquelles les Étincels faisaient entrer ou sortir de la ville les enfants qu’ils capturaient. Ils franchirent des angles, se baissèrent sous des plafonds bas, ouvrirent des portails couverts de mousse. Finalement, ils le forcèrent à s’asseoir et portèrent une flasque à ses lèvres. Le liquide qu’il avala, sucré, saumâtre, lui monta à la tête comme du vin.

Et le trajet se poursuivit. Les Étincels finirent par se mettre à chanter. Leur musique était froide, rapide et mélancolique, tel le bruit d’une rivière dont on s’approche dans le noir, et elle conduisit Pazel à se demander pour la première fois qui étaient exactement ces créatures ne prenant jamais la mer et formant une race à part dans les cités de l’humanité.

 

Nous avons défriché la terre où pousse le blé doré.

Et nous avons semé la graine des bois de peupliers.

Les hommes oublient tout, encore nous le chantons :

Où va l’inondation profonde, nous nous rappelons.

 

Nous avons abattu les arbres pour la flotte conquérante.

Extrait le minerai pour nourrir les forges ardentes.

Du crépuscule à l’aube, nous avons déposé,

Il y a un siècle de cela, sous vos pieds les pavés.

 

Qu’il est redoutable le vent sur la terre dérobée.

Le matin de la résurrection, ô combien redouté.

Que vienne l’aube, vienne le jour, les Étincels disent :

De vos enfants fixons le prix, comme marchandises.

 

Ne traînez pas après la classe, gentils écoliers.

Et à l’angle des ruelles, point ne vous attardez.

Chutent les empires, fanent les fleurs nouvelles,

L’or que gaspille le monde va dans notre escarcelle.

 

L’étendard de la tour sans cœur, le vent arrachera,

Quand le fleuve débordera, la vague dévorera.

Les hommes oublient la route où nous nous sommes croisés :

À l’heure dernière, c’est nous qui serons couronnés.

 

Ces derniers mots avaient à peine quitté leurs bouches quand la chanson suivante commença. Pazel avait toujours la tête qui tournait des effets de la boisson. Il dériva dans un sommeil pénible, au sein duquel il entendait toujours les voix chanter, évoquer tribus perdues, banquets au milieu des marais et reines des Étincels portant couronne d’onyx et châle en ailes de papillon.

Plus tard, il s’éveilla à moitié et se rendit compte qu’il n’était plus sous terre. Le bateau descendait désormais le courant d’un fleuve sous une lune ardente. Au-delà des berges hautes, s’étendait un paysage désolé, humide de rosée. Quelques fermes de plain-pied se dessinaient dans le lointain, grâce aux lanternes allumées derrière leurs fenêtres. Le garçon aperçut un cheval sans cavalier qui caracolait et hennissait pour attirer l’attention, derrière une barrière, mais aucun être humain qu’il aurait pu appeler au secours.

Il dormit encore. Quand il s’éveilla de nouveau, il faisait jour. Le bateau était entouré de roseaux et de hautes herbes, au point que Pazel ne distinguait pas même le cours d’eau. Ayant jeté l’ancre, les Étincels mangeaient du poisson froid au piment enveloppé dans des feuilles. Quand ils eurent terminé, l’un d’eux aida le mousse à se redresser et lui fit boire une longue gorgée du vin aigre-doux. Ils vérifièrent ensuite ses liens, se lavèrent le visage à l’eau du marais, et s’allongèrent au fond de l’embarcation pour dormir. En quelques minutes, le vin fit son effet et Pazel tomba inanimé parmi ses ravisseurs.

Il reprit conscience après la tombée de la nuit, couvert de coups de soleil et affamé. Leur bateau avait retrouvé le fleuve, désormais escorté par d’autres, si bien que nombre d’Étincels chantaient en chœur. À bord des embarcations voisines, Pazel découvrit des prisonniers comme lui garrottés, arborant une expression de lassitude et de terreur mêlées. Le clair de lune jetait son éclat argenté sur un paysage dégagé, mais il n’y avait plus aucune trace de demeures humaines ou de terres cultivées. Après lui avoir fait boire une autre gorgée de vin, on le nourrit de trois bouchées de poisson enveloppées dans une feuille. La chair était aigre et forte mais il la dévora cependant avec appétit, ce qui fit rire les Étincels : « Shplegmun. »

Peu après, il constata que ses ravisseurs observaient le rivage. Levant la tête, il aperçut une meute de chiens d’un gris spectral qui couraient à travers les broussailles et fixaient les bateaux de leurs yeux luisants, rouges comme des braises. Des chiens sulfureux. Lorsqu’ils tuaient, disait-on, ils mangeaient la chair chaude puis rongeaient les os jusqu’au lever du jour, les broyaient entre leurs crocs. De quelle manière communiquaient-ils ? Nul ne le savait car on ne les entendait jamais aboyer ni hurler. Un long moment, le garçon regarda la meute courir en silence à la hauteur des embarcations.

Les trois jours suivants ressemblèrent beaucoup au premier – repos le jour, dans un creux, un bosquet ou un marais ; voyage rapide la nuit. Pazel commença à sentir au creux de l’estomac une douleur proche de la nausée. Ce malaise s’accentua d’heure en heure et, le troisième jour, il grelottait de froid.

« Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? se demandaient les Étincels.

— La fièvre, leur dit-il. J’ai des frissons et la fièvre.

— Il dit n’importe quoi. Il délire. » Et ils secouaient la tête.

« Ce poisson rendrait malades les rats du port. Vous n’avez rien d’autre ? »

Ils se demandaient à haute voix quelle langue il parlait. Et lui se mordait les lèvres de colère, croyant qu’ils se moquaient. C’est votre propre langue, bande d’affreux ! Bien plus tard, il se rendit compte qu’ils avaient raison et que, dans son délire, il parlait ormali. Il se demanda s’il n’était pas en train de mourir.

Le temps se fit encore plus fragmenté : un instant, c’était un après-midi torride, infesté de mouches ; l’instant d’après une nuit humide et fraîche. En dépit de la douleur, des sueurs froides et des étourdissements, Pazel souffrait surtout moralement. Des questions fondaient sur lui tels des vautours affamés tombant du ciel pour lui picorer le cerveau. Hercól était-il vivant ? Qui l’avait attaqué et qui avait tué le dénommé Zirfet ? Les ixchels s’étaient-ils rendus compte que Thasha connaissait leur présence à bord du Chathrand et lui avaient-ils coupé la gorge ? Que feraient les Étincels s’il était trop faible pour trouver acquéreur ?

Des mains moites chassèrent les mouches de son visage. Des linges humides furent pressés sur son front, et on lui frictionna le torse avec un produit astringent. Plusieurs fois, on le souleva pour le transférer sur un nouveau bateau. On lui donna un brouet chaud à la cuiller, tandis que de l’eau fraîche remplaçait le vin. Jours et nuits évoquaient pour lui le violent claquement d’une porte de chaumière par grand vent : lumière, ténèbres, lumière…

Enfin, une nouvelle aube se leva et, avec un sursaut, Pazel se rendit compte qu’il était guéri. Il restait faible, amaigri, mais il avait les idées si claires qu’une énergique brise marine semblait avoir chassé les nuages pour révéler une nuit fraîche, semée d’étoiles.

Le garçon reposait à bord d’un bateau plus grand, muni d’une cabine fermée. Sans entraves ni vêtements, il était enveloppé d’une couverture bordée avec soin. Une Étincelle, accroupie près d’un réchaud à bois, remuait un ragoût dans une marmite et chantait : Pauvres souris des champs, sous l’orage égarées, avec un chat sauvage seul pour les réchauffer.

Elle paraissait très âgée. Sa peau brun-vert était sèche, ridée, les articulations de ses grandes mains raides et enflées. Jetant un coup d’œil au garçon, elle émit un croassement satisfait.

« Réveillé ! fit-elle dans l’arquali archaïque que parlaient les Étincels. Je savais que tu avais le cœur solide. Est-ce que tu te sens mieux, mon gars ?

— Beaucoup mieux », répondit Pazel dans la langue de ces êtres mystérieux.

La vieille s’illumina comme un lampion et lâcha sa cuiller en bois. « Tu parles étincel ! s’exclama-t-elle.

— Où suis-je, s’il vous plaît ? » demanda-t-il.

Elle récupéra sa cuiller, s’approcha de lui en se dandinant, et lui en assena un coup sec sur la joue. « Tu as senti ça ?

— Ben oui, bien sûr, fit-il en se massant la joue.

— Le sang de la terre soit béni ! Il y a quelques jours, tu avais la peau insensible – et froide comme celle d’un noyé. Et regarde-toi maintenant ! Tu vas survivre, étrange petit humain. »

Pazel remarqua ses haillons, pliés au coin d’une table basse. À sa grande surprise, sur la même table, il découvrit des livres éparpillés : des volumes passés par nombre de mains, salis, leur dos cassé et recousu, leurs pages détachées, déchirées. Presque tous traitaient de médecine, et le premier sur lequel il posa les yeux fut même : Les Parasites : évaluation, du Dr Ignus Chadfallow.

« Vous m’avez soigné, n’est-ce pas ? demanda le garçon.

— Tout à fait, répondit la vieille femme. Treize jours.

— Treize ! »

Avec un sourire amical (une expression qu’il n’eût jamais cru voir sur un visage d’Étincel), elle l’aida à sortir du lit pour s’installer sur une chaise, près de la cuisinière. Elle s’appelait Glindrik, dit-elle, et il était chez elle.

« Qu’est-il arrivé aux autres ? Ils comptaient me vendre aux enchères. »

Elle caqueta. « Ta maladie les en a empêchés. Tu as dormi pendant toute la vente aux enchères. Le vieux Pardjit était tellement furieux qu’il voulait t’achever, te faire bouillir pour récupérer tes os et les vendre une demi-coque aux slugdras, les docteurs-fantômes. Par chance, je suis arrivée à temps. Ne te découvre pas, mon cher enfant. Et pose les pieds sur le garde-cendres : ils sont encore froids comme la neige. »

Après lui avoir servi un bol de ragoût brûlant, elle s’assit en face de lui et se mit à bavarder. Visiblement, elle n’était guère représentative des Étincels et elle le savait – ils l’appelaient « Glindrik, la folle du Territoire de l’Ouest », remarqua-t-elle avec une certaine fierté. Il semblait que les humains mourants fussent chez elle une passion. Depuis deux décennies, elle vivait seule ici, en face du site de la vente aux enchères, sur l’autre rive du fleuve. Chaque fois que les Étincels d’Uturphe arrivaient avec un prisonnier trop malade pour être vendu un bon prix, Glindrik l’achetait une bouchée de pain et s’employait à lui sauver la vie.

Quand Pazel lui demanda pourquoi, elle plissa le front. Pourquoi pas ? Elle n’avait pas d’enfant. Son mari était mort depuis longtemps. Qu’aurait-elle pu faire d’autre des années qui lui restaient à vivre.

Il se préparait à demander : « Mais pourquoi aider des humains ? » Quelque chose dans les yeux de la vieille femme, toutefois, lui apprit que la question serait considérée comme très insultante, et il eut aussitôt honte d’avoir supposé qu’aucun Étincel ne pourrait lui vouloir autre chose que du mal.

Par sa fenêtre, il constata que le fleuve était ici extrêmement large. Il distinguait l’autre rive – à des kilomètres, semblait-il – ainsi que des dizaines d’îles boisées, au-dessus desquelles des mouettes et autres oiseaux aquatiques décrivaient des cercles.

« Nous sommes près de la mer, Glindrik ?

— Très près, dit-elle. L’eau est trop salée pour que même les Étincels la boivent. Mais il y a un puits à flanc de colline, derrière les pommiers.

— Est-ce qu’il y a beaucoup de ventes aux enchères ?

— Tous les quinze jours. Comment as-tu appris l’étincel, mon garçon ? Tu as été élevé parmi nous ? »

Ils discutèrent toute la matinée. Glindrik voulut tout savoir du don de Pazel et se montra fascinée par ses crises, allant jusqu’à plonger dans ses livres à la recherche d’une manière de les prévenir ou de les retarder. « De la sèvenoire du soir, peut-être, dit-elle. Mâcher les fleurs émousse la sensibilité de l’esprit aux sortilèges. Ça vaut le coup d’essayer, en tout cas. »

L’après-midi, il fit la sieste. Lorsqu’il s’éveilla de nouveau, se sentant parfaitement guéri, il s’habilla et descendit à terre par la petite passerelle qui reliait la péniche à la rive. Malgré les objections de Glindrik, il emprunta une hachette pour découper plusieurs dizaines de bûches destinées au réchaud, qu’il porta à l’intérieur. La vieille femme l’informa alors que, trois ou quatre jours plus tard, passerait alentour un chasseur d’élan, un « brave type » qui le ramènerait à Uturphe par voie de terre.

« Comment puis-je vous remercier ? » lui demanda Pazel.

Glindrik sourit. « Que veux-tu faire de ta vie, Pazel Pathkendle ? »

Il la considéra avec surprise : « On ne m’avait encore jamais demandé ça, dit-il. Et je ne connais pas la réponse. J’ai toujours pensé que je naviguerais, comme mon père, mais le Code m’en empêchera. Alors je retournerai peut-être à l’école, un jour, si j’en trouve une qui accepte les Ormalis. D’abord, il faut que j’empêche ce blarain de guerre et que je retrouve ma famille, bien sûr, et puis… »

Il s’interrompit. L’image de Thasha venait de bondir dans son esprit.

Glindrik avança vers la sienne sa main aux longs doigts fins.

« C’est compliqué ! dit-elle. Mon rêve à moi n’a jamais été si difficile à raconter. » Elle eut une expression un peu triste. « Non. En parler, c’était facile.

— Qu’est-ce que c’était ? »

Elle se leva avec un sourire. « Quand je serai allée puiser l’eau.

— Laissez-moi m’en occuper », s’exclama-t-il en se levant d’un bond.

Elle le considéra un instant, hésitante, puis déclara enfin :

« Très bien, vas-y, mon grand, mais quoi que tu fasses, ne tarde pas. Il faut te recoucher bientôt. Je veux que tu sois rentré dans dix minutes, c’est compris ?

— Oui, docteur », répondit-il – et Glindrik éclata de rire, ravie.

Le chemin du point d’eau gravissait la berge sablonneuse avant de traverser le carré de légumes de la vieille femme et un bouquet de pommiers aux branches tordues. Des abeilles, des sauterelles et des lapins s’engraissaient des choux normaux ou frisés que faisait pousser l’Étincelle. Pazel atteignit le puits et en souleva le couvercle en bois.

Un frisson parcourut son épine dorsale. Il se rappela soudain le contact de mains sur ses bras et ses jambes. Des mains pareilles à celles de Glindrik, qui le soulevaient et le jetaient au fond d’un trou très semblable à celui-là.

Chassant cette pensée, il emplit les seaux puis les posa pour se reposer un moment. Vers le nord, les larges méandres du fleuve disparaissaient dans les collines du Territoire de l’Ouest. La terre ferme, se dit-il, rêveur. Et dire qu’on pouvait s’y enfoncer, tel un navire partant vers le large, et voyager des mois ou des années durant sans atteindre le moindre rivage. Cette idée lui avait toujours paru absurde.

Il baissa de nouveau les yeux. Il ne distinguait pas la péniche mais, à travers les pins bas, la mer lui adressait un clin d’œil. Vingt ans seule, songea-t-il. Qu’est-ce que c’était, votre rêve, Glindrik ?

Puis il se retourna et vit le cimetière.

Au-delà des pommiers : vingt ou trente tombes, bien alignées sur de courtes rangées, chacune ornée de pierres du fleuve qui formaient l’image de l’Arbre lacté. Des tombes humaines, se dit-il. Les Étincels ne croyaient pas en Rin ni en aucun dieu de l’humanité.

La scène aurait pu s’avérer touchante mais, après la terrible tromperie dont il avait fait les frais à Uturphe, elle lui inspira inquiétude et soupçons. Glindrik n’avait jamais parlé de ceux qui étaient morts tandis qu’elle les soignait.

Soudain, la voix de la vieille Étincelle retentit en contrebas. « Pazel ! Pazel ! Reviens tout de suite, mon garçon ! Tu dois te reposer ! »

Il ne bougea pas d’un pouce. Pourquoi n’avait-elle pas parlé du cimetière, alors qu’elle avait parlé de tant d’autres choses ?

Glindrik appela de nouveau, plus véhémente. Pazel souleva les seaux et commença à redescendre la pente. Toutefois, il traînait les pieds. Une terrible pensée venait de lui venir : se servait-elle d’enfants pour des expériences ? Testait-elle ses brouets et ses potions sur des humains pour savoir s’ils soignaient ou s’ils tuaient ?

Pazel s’immobilisa derrière un arbuste tentaculaire. Le seul bruit audible était le bourdonnement des abeilles : Glindrik avait cessé de l’appeler.

C’est n’importe quoi, songea-t-il. Elle t’a sauvé la vie. Pourtant, une peur instinctive le paralysa encore un instant. Enfin, prenant une profonde inspiration, il descendit le long de la berge pour rejoindre la péniche.

Il pensait trouver la vieille femme sur la rive mais elle était à l’intérieur. Comme il traversait la passerelle et prenait pied sur le pont, il entendit sa voix dans la cabine.

Toutefois, ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait.

« Très malade ! disait-elle. Il ne vous aurait servi à rien. Et maintenant, il a fui dans les bois. Pour y mourir, je suppose.

— Tu ne diras pas que je ne t’avais pas prévenue, lança un Étincel en ricanant.

— Oui, Pardjit, tu m’avais prévenue. Je n’apprendrai jamais, vieille idiote que je suis. »

Pazel se figea. Ses ravisseurs étaient revenus. En silence, il déposa les seaux sur le pont.

« On devrait récupérer ses os, dit un autre Étincel.

— Ses os, ils sont à moi ! s’exclama Glindrik d’une voix aiguë, criant presque. Rappelez-vous que je vous les ai achetés. Et de toute façon, il s’est enfui il y a déjà plusieurs jours. Non, mes amis, il est parti, parti depuis longtemps !

— Pourquoi cries-tu, femme ? Tu es sourde ? »

Pazel savait pourquoi. Le cœur battant à tout rompre, il recula sur la passerelle, une simple planche qu’il franchit sur la pointe des pieds. Une fois les pieds sur la terre ferme, toutefois, il fut incapable de ne pas se mettre à courir. Remontant à toute vitesse le chemin, il traversa le jardin les coudes au corps, contourna l’arbuste…

… et percuta de plein fouet un Étincel qui croassa, lâcha la brassée de pommes qu’il portait puis lui fit perdre connaissance par son simple contact.

 

Lorsque le garçon s’éveilla, il faisait très noir. Allongé à plat ventre dans un des étroits bateaux des Étincels, peut-être celui-là même qui l’avait amené d’Uturphe, il avait les mains liées derrière le dos.

« Quelle menteuse, cette vieille pie, disait une voix. Il est parfaitement guéri et on en tirera plus aujourd’hui qu’il n’aurait rapporté à la dernière vente aux enchères. Pourquoi mentait-elle, d’ailleurs ? Pourquoi ne pas nous le revendre ?

— Elle triche, fit une seconde voix. Elle doit avoir un autre acheteur. Pourquoi s’efforcerait-elle de les sauver, sinon ? »

Pazel se retint avec peine de se taper la tête contre la coque. Imbécile ! Abruti ! Glindrik était exactement ce qu’elle paraissait être : une amie. Elle avait voulu qu’il se remît au lit et feignît la maladie avant l’arrivée de Pardjit et des siens. À présent, il en était revenu au même point que deux semaines plus tôt. Comment avait-il pu être aussi bête ?

Gémissant de rage, il se tortilla pour s’asseoir. Il apercevait tout juste la péniche de Glindrik, près de la rive qui s’éloignait, et la vieille femme, debout sur le pont, qui les regardait partir tristement.

Ses ravisseurs ne l’appelaient plus Shplegmun. Déjà le bateau approchait d’une grande île dont le rivage sablonneux luisait sous la lune. Des arbres bas poussaient derrière les dunes.

Quand le fond du bateau frotta sur le sable, les Étincels en sautèrent et le tirèrent au sec. Il y avait là d’autres embarcations échouées, et des voix fortes s’élevaient à proximité. Les êtres qui avaient transporté Pazel le mirent de force sur ses pieds et le contraignirent à avancer sur le sable.

Les voix provenaient d’un groupe réuni à l’orée des arbres : au moins une douzaine d’Étincels et huit ou dix prisonniers. Le garçon jeta un coup d’œil à ces derniers : la plupart, grands et forts, seraient vite vendus ; un seul, à l’arrière du groupe, était minuscule, et ses ravisseurs le tâtaient en grommelant : Il ne rapportera rien, vous verrez. On va en être encombrés jusqu’au bout de la nuit.

L’un d’eux tira méchamment sur la corde qui maintenait le petit captif, lequel s’écria : « Hé, lâche ça, blarain de crapaud ! Ça fait mal ! »

Pazel en resta comme frappé par la foudre. Cette voix haut perchée ne pouvait appartenir qu’à une seule personne.

« Neeps ! »

L’interpellé fendit la foule et sa mâchoire inférieure s’affaissa.

« Pazel Pathkendle ! Je veux bien être pendu !

— Neeps, espèce de chat fou ! Comment est-ce qu’ils ont mis la main sur toi ?

— J’ai été renvoyé pour bagarre.

— Encore !

— C’est la faute de cette saleté de Jervik ! Lui et cet escroc de Swellows, j’aurais dû les…

— La ferme ! lâcha le chef des Étincels, étincelant de colère. En file indienne ! On va à la vente aux enchères ! »

Les prisonniers furent poussés vers le haut des dunes. Pazel éprouvait des émotions étrangement conflictuelles : la joie de revoir son ami, la stupéfaction de le trouver ici, la crainte de ce qui les attendait tous les deux. Pis que tout, il entretenait le soupçon détestable de n’être pas étranger au renvoi de Neeps.

Au sommet de la dune, il se retourna pour regarder en arrière. Un large delta s’étendait en contrebas, sous la lune, un éventail de vaguelettes et de rides argentées, parsemé d’îles sombres. Au-delà, c’était la pleine mer. Il aperçut, dissimulée parmi les îles, une petite flotte de navires destinés à la navigation maritime : quinze ou seize petits bricks ou des goélettes.

Neeps les vit également. « Quelque chose me dit qu’on ne va pas rester ici très longtemps, chuchota-t-il. Par tous les diables roteurs, camarade, je me suis conduit comme un vrai blarain d’imbécile. »

Pazel songea que son ami n’avait guère pu le dépasser en matière d’imbécillité. « Mais comment es-tu arrivé jusqu’ici, exactement ? demanda-t-il.

— Plus tard, répondit Neeps. Ils nous surveillent. »

Une fois les dunes franchies, ils effectuèrent une marche pénible dans la boue, à travers la forêt broussailleuse de l’île, où tous les oiseaux nocturnes de la création criaient, sifflaient, caquetaient et cacardaient. De temps à autre, on apercevait des feux à travers les arbres. Quand le vent tournait, on sentait une odeur de fumée et de poisson frit.

Un rire dur monta aux oreilles de Pazel. Le chemin déboucha soudain dans une grande clairière où brûlaient des feux de joie. Plusieurs centaines d’hommes étaient réunis là – mangeant, luttant, s’imbibant d’alcool, échangeant piques et insultes. En dehors d’une vingtaine d’Étincels, tous étaient humains, mais aucun n’inspira au garçon le moindre espoir de secours. Il y avait là beaucoup de marins – on les repérait toujours à leur peau tannée – mais ils le regardaient sans aucune chaleur fraternelle. Tous portaient des armes blanches. Certains avaient des os ou autres talismans contre les meurths noués dans la barbe. À nombre d’entre eux, il manquait des dents, des yeux ou des doigts. Rin nous protège ! songea Pazel. Des pirates !

Du talon de sa botte, le chef des Étincels traça dans la poussière une ligne le long de laquelle les autres alignèrent les captifs par ordre de taille. Était-ce un marché aux esclaves ? se demanda le garçon. Cela ressemblait bien à ce qu’il avait vécu après la prise d’Ormael – en dehors du fait qu’ici, il n’y aurait ni titres de propriété ni fer rouge. Et que, bien entendu, c’étaient les Étincels qui menaient la danse.

Ils travaillaient deux par deux. L’un demeurait près d’un prisonnier, auquel il posait la main sur le crâne. L’autre sautait sur une caisse, levait au-dessus de sa tête ses mains aux longs doigts et chantait les louanges du captif en une psalmodie qui rimait plus ou moins. « Fort-fort-garçon, grand-agile garçon ! Propre-jamais-jamais-malade-solide-garçon ! Comme-il-est-grand-toujours-vaillant ! »

Et ainsi de suite. Quand un acheteur criait un prix, l’Étincel debout par terre tendait le bras vers lui et émettait une légère lueur. Si venait une enchère plus élevée, il désignait le nouveau client, tout en luisant un peu plus fort, tandis que son associé, sur la caisse, psalmodiait avec plus d’entrain et d’exagération. « Un enfant parfait ! Doux et pétri de bonnes manières ! Fort comme un lion, l’achèterez-vous ? »

Lorsque quelqu’un emportait l’enchère, les deux Étincels criaient « Iiiik ! » à l’unisson, et celui qui luisait s’éteignait telle une chandelle qu’on étouffe. Ce spectacle semblait produire un effet hypnotique sur les pirates, lesquels dépensaient leur argent assez largement, compte tenu du mal qu’ils se donnaient pour l’obtenir.

Comme ses ravisseurs attendaient leur tour, toutefois, Pazel constata que les acheteurs les plus malins se gardaient bien d’écouter la chanson. Ils tâtaient les garçons avec attention, leur examinaient les dents et les yeux.

« Trop de vendeurs, grommela un des Étincels qui l’avaient enlevé. On ne tirera rien de ces avortons.

— Ces brutes se fichent de la qualité de la marchandise, se plaignit un autre. N’importe quel garçon fera l’affaire, vu qu’il est sûr de mourir noyé, poignardé ou pulvérisé par un boulet de canon d’ici quelques mois.

— C’est tout à fait improductif ! Je ne comprends pas pourquoi les humains s’entretuent.

— Eux non plus. »

Soudain, celui qui avait parlé en premier pépia de surprise.

« Ehiji, regarde ! C’est Druffle, Dollywilliams Druffle ! Qu’est-ce qu’il fiche là ? »

Le Druffle en question était un individu très étrange. Ses cheveux noirs, gras et raides tombaient sur ses épaules, il avait un long nez et, de son manteau sale, émergeaient des mains squelettiques pareilles à des tisonniers. Une forme luisante et élastique pendait sur son épaule. Quand il se rapprocha, Pazel se rendit compte qu’il s’agissait d’une énorme anguille.

Juste derrière lui venaient quatre hommes d’armes colossaux, à la barbe noire taillée en pointe comme un pinceau et aux muscles gonflés sous les bandes de fer qui cerclaient leurs avant-bras. Chacun tenait un javelot à la pointe aiguisée comme un rasoir et couverte d’une croûte de sang séché en sa jonction avec la hampe. Quand leurs yeux balayaient la foule, même les plus farouches pirates s’écartaient de leur chemin. « Des Volpeks », murmurait-on. Et c’en étaient bel et bien : Pazel se rappelait les avoir vus en images dans les livres de son père. Et voilà qu’ils apparaissaient en chair et en os : les redoutables mercenaires de la Mer Étroite, qui se battaient et tuaient pour le compte de quiconque les payait.

Derrière les Volpeks piétinait une colonne de huit garçons aux poignets enchaînés. Leurs visages et leurs couleurs de peau trahissaient bien des origines différentes mais ils possédaient une caractéristique commune : tous étaient plutôt petits.

« … et avec beaucoup d’expérience ! disait Druffle à l’Étincel. Ils n’auront pas le temps d’apprendre entre ici et Chéreste ! »

Le cœur de Pazel manqua un battement. Chéreste, c’était chez lui ! C’était la péninsule à la pointe de laquelle se dressait Ormael.

« Mais d’où vient que vous vous chargez des enchères d’un autre ? demanda l’Étincel.

— Appelle ça comme tu veux, fit Druffle. Moi, j’appelle ça gagner de l’or sans me fatiguer. Et de l’or, il en a en quantité.

— Un marchand, dites-vous donc ?

— Oui, crapaudin. Un gentilhomme qui se rend à Ormael. Nous devons nous y retrouver d’ici une semaine. Tu comprends donc qu’il me faut partir au plus tard à l’aube. Encore deux plongeurs, juste deux, et je peux y aller. Toi ! » Il s’arrêta devant un garçon émacié, à gauche de Pazel. « Tu as déjà péché des perles ?

— Oui, oh, oui, m’sieur ! balbutia le garçon, abasourdi. Des tas de fois.

— Où ça ?

— Où… là où y a des perles, m’sieur.

— Tu mens. Bon, retiens quand même ton souffle. Vas-y. »

Une montre à gousset en argent apparut dans la main de l’acheteur. Comme le garçon gonflait les poumons, Druffle approcha l’oreille de son visage, guettant le moindre souffle illicite. Bientôt le visage du prisonnier se violaça.

Au bout de la rangée, Neeps se pencha vers Pazel. Assez fort, mais en sollochi, il lança : « Commence à respirer tout de suite, camarade. Respire aussi profondément que tu peux… Aïe ! »

Un Étincel le fit taire d’une taloche. Toutefois, son ami avait compris. Neeps, lui, était bel et bien plongeur – et même pêcheur de perles. Druffle l’achèterait sans aucun doute. S’ils voulaient avoir la moindre chance de rester ensemble, l’Ormali devrait lui aussi surmonter l’épreuve.

Le garçon qui retenait son souffle paraissait malade. Druffle fit glisser de son épaule l’énorme anguille et, avec un clin d’œil, en approcha la tête du captif émacié – puis il lui en referma avec force les mâchoires sur le nez.

« Tu es sous l’eau, mon gars ! Ne respire pas, ne respire pas !

— Gaaaauuu ! »

L’autre respira. Druffle eut un reniflement dégoûté.

Pazel, suivant le conseil de Neeps, se mit à inspirer de grandes goulées d’air. Étourdi mais déterminé, il vit son ami passer sans mal l’examen et Druffle compter des pièces d’or dans la main d’un Étincel. L’acheteur considéra ensuite la rangée de prisonniers d’un bout à l’autre.

« Encore un », dit-il.

Prenant un risque, Pazel lança en ormali : « Essayez-moi, monsieur. »

Le chef des Étincels leva un doigt menaçant. Druffle, lui, eut un sourire. « Un natif de Chéreste ! fit-il. Eh bien, nous sommes deux. Ça fait longtemps que tu n’es pas rentré chez toi ?

— Très très longtemps.

— Donc, tu dirais n’importe quoi pour rentrer à Ormael. Exactement comme Crapaudin, ici présent, dirait n’importe quoi pour avoir de l’or. Où as-tu plongé ?

— Sur un baleinier. Le capitaine nous faisait chercher des vers de sel tous les quinze jours. »

Druffle soupira en se détournant. « Pas de plongées longues, donc ?

— Ah ! ça, monsieur, vous vouliez la vérité, dit Pazel en le rattrapant par la manche. Et la vérité, c’est que je plonge comme un blarain de phoque ! Passez-moi l’expression, monsieur. Vous vous rendrez compte que j’ai des poumons volumineux, tout à fait disproportionnés.

— Hé, hé, ricana l’autre.

— Et les meurths, monsieur Druffle ! J’ai bien failli oublier les meurths marins ! Ils adorent les baleines et détestent les baleiniers, c’est ce que disait notre capitaine. Il craignait qu’ils n’écrivent des enchantements sur le fond du bateau, et il nous envoyait chercher ces inscriptions, monsieur, avec ordre de les effacer, ce qui était un sacré défi, vu qu’elles n’existaient pas…

— La ferme ! Si tu peux retenir ton souffle après toutes ces élucubrations, tu es un vrai plongeur ! Vas-y, essaie ! »

Par son éclat, le garçon avait en effet réduit à néant ses efforts pour respirer à fond, mais il n’avait pas eu le choix. Prenant une dernière longue inspiration, il la retint. Druffle regardait sa montre. Les Étincels regardaient Pazel. Les Volpeks secouaient leurs têtes massives.

Bientôt, l’Ormali commença à avoir l’impression qu’un cheval lui piétinait la tête. « Ne respire pas ! » sifflait Druffle. « Respire pas ! Respire pas ! » croassaient en écho ses ravisseurs qui agitaient les mains et s’illuminaient comme des lucioles. Le chef des Étincels lui pinça le nez.

Lorsqu’il eut tenu deux fois plus longtemps que le premier candidat, des taches pourpres apparurent devant ses yeux. Ne respire pas ! Ne respire pas ! Il tapa du pied. Le visage anxieux de Neeps apparut devant lui mais fut vite remplacé par celui de Druffle, qui sembla se métamorphoser en tête d’anguille. Les taches pourpres devinrent noires. Il était sur le point de tomber.

Adieu, Neeps.

Soudain, l’acheteur se porta en avant et chassa la main de l’Étincel. « Respire, respire, pour l’amour de Rin ! cria-t-il. Tu m’appartiens ! »


28
Le sauvetage de Steldak
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25 modoli 941
73ème jour après le départ d’Étherhorde

Soleil couchant : vent sec, cieux cuivrés. Le capitaine Rose ferma son livre de comptes (son livre officiel, risible, non le registre secret de ses gains personnels) et posa sa plume sur la table. Trois mètres plus loin, son steward s’agitait autour de la table du dîner, faisant briller les assiettes, disposant l’argenterie ancienne. Rose fronça le sourcil. Avoir des invités à sa table constituait une obligation mondaine qu’il n’appréciait guère.

Son prisonnier était accroupi dans la cage sale posée au bout du bureau. Rose l’étudia du coin de l’œil. Il y avait quelque chose d’étrange : le trottin était trop serein. Il puait, frissonnait et attirait les mouches. Des fantômes tournaient en outre autour de lui, bavardant dès que Rose avait le dos tourné : cela devait signifier qu’il était malade, supposait le capitaine. Aujourd’hui, toutefois, son goûteur se montrait étrangement calme. Il l’avait même surpris à s’étirer et à s’échauffer tel un acrobate préparant une cascade. C’était là un comportement suspect, aussi décida-t-il de le remplacer à la première occasion. Swellows, toujours à la recherche de crânes de trottins, lui paierait cette saleté un prix raisonnable.

« Vingt minutes, capitaine, dit le steward. Souhaitez-vous que je vous habille ?

— Occupe-toi de la table, je m’habillerai moi-même. »

Il déposa la cage dans le tiroir de son bureau, qu’il referma en le claquant. Le trottin ne leva pas même les yeux quand on le fit glisser dans l’obscurité.

« Espèce de petit ver ensorceleur », lâcha le capitaine.

S’approchant de la penderie, il enfila sa veste de cérémonie et commença à se peigner la barbe. M. Teggatz fit plusieurs allées et venues, oscillant comme un bouchon de canne à pêche tant il abusait des courbettes, apportant d’abord le pain puis une coupe de fruits et, enfin, la bassine de sables aromatiques où Oggosk cracherait sa saponaire bien mâchée. L’humeur de Rose s’assombrit encore : la sorcière allait emmener sa chatte, naturellement.

Le premier invité à arriver fut Sandor Ott. « Belle garde que vous avez assignée au Shaggat, déclara-t-il dans le dos du maître des lieux, alors que Teggatz se retirait. Je n’aurais pas fait mieux moi-même.

— Les augrongs se fichent complètement de savoir qui est derrière cette porte, dit Rose, mais personne d’autre ne le sait.

— Et Sa Méchanceté, même si elle n’arrête pas de répéter qu’elle est un dieu, n’a guère envie de fâcher ces bêtes. Quant à ses fils, ils sont fous de terreur, ce qui est l’idéal pour tous les faire tenir tranquilles, non ?

— Rien ne forcera très longtemps ce malade mental à se tenir tranquille », soupira Rose.

Ott sourit. « Mon loup, mon loup de fer rouge ! Avez-vous la moindre idée de ce que ça signifie ?

— Qu’il est fou.

— Bien sûr, mais également qu’il a de la mémoire. Les agents du Poing Secret ont rapporté du Mzithrin des nouvelles d’un certain Loup Rouge, un objet que les hommes craignaient et pour lequel ils se sont battus. Pourquoi le Shaggat ne cesse d’en parler à présent, j’aimerais beaucoup le savoir. » Le maître-espion secoua la tête. « Quoi qu’il en soit, Thasha Isiq sera mariée dans dix jours. Et une fois que nous serons en pleine mer, le roi dément pourra rugir autant qu’il le voudra.

— Tout comme moi, approuva Rose. Rugir et même plus que cela. Ce Bolutu sera le premier à s’en rendre compte. »

Ott leva un doigt. « Vous ne devez pas tuer le vétérinaire, capitaine. Il est bizarre, mais c’est aussi le meilleur de l’empire : il nous faut veiller à la santé de nos porcs, de notre bétail et de nos poules. Qui sait combien de temps nous devrons subsister grâce à leur chair savoureuse ? Cela fait plus d’un siècle que nul n’a traversé la Mer Suprême. Toutefois, si vous le désirez, après le mariage de Thasha, nous pourrons le mettre aux fers. »

Rose poussa un grognement. « Il n’a qu’à dormir là où il travaille, avec les animaux. Et y dîner. Mais le trésor ? Qu’en disent vos hommes ?

— Ce qu’ils en disent ? Ma foi, que nul ne soupçonne notre cachette, bien sûr. Ne craignez rien, capitaine : il ne sera ni volé, ni détourné, ni déversé dans la mer. Il sera là tout entier quand Sa Méchanceté sera prête à s’en servir. Toutefois, ce jour est encore lointain. »

Les autres invités se présentèrent : la jeune Pacu Lapadolma, la nièce récitante, traînant dans son sillage une Thasha Isiq renfrognée ; Bolutu, avec ses beaux habits et son sourire de gentilhomme ; Thyne, le commis survivant de la compagnie, demeurant aussi loin que possible d’Ott et de Rose ; Syrarys, qui présenta les excuses de l’ambassadeur (encore ses migraines, le pauvre cher homme).

Oggosk arriva la dernière, sa chatte entre les bras. Le steward n’avait pas plus tôt refermé la porte derrière elles que Sniraga lâchait un miaulement furieux, se tortillait pour s’échapper et disparaissait sous la table. La nièce de dame Lapadolma éclata de rire mais Thasha fit la moue et porta la main à son collier.

Le dîner commença mal, puisque Pacu récita quelques vers patriotiques écrits par sa grand-tante (« En Arqual, on est serein et pacifique/Mais sachez-le : qui s’y frotte s’y pique ! ») et que la fille de l’ambassadeur choisit cet instant pour s’étrangler avec sa soupe. Ensuite, Thyne demanda à tout le monde de se lever pour porter un toast à la grande dame d’Étherhorde, Bolutu se sentit obligé de mentionner la bonté dont dame Lapadolma avait fait preuve envers un chien perdu, et Pacu déclara que sa grand-tante lui avait donné « tout, absolument tout ce qui fait de moi ce que je suis aujourd’hui », moment où Thasha haussa un sourcil comme pour dire : « Et c’est quoi, exactement ? »

« Encore trois jours et nous atteindrons Ormael ! continuait Pacu. Le tout dernier territoire conquis par l’Arqual ! Comment l’ont transformé cinq années d’appartenance à l’empire, selon vous ? J’ai cru comprendre que la muraille avait été reconstruite, la ville nettoyée, la racaille expulsée et de bonnes familles arqua-lies installées dans les plus belles propriétés. Levons nos verres à cet accomplissement. »

Oggosk, imperturbable jusque-là, cracha bruyamment dans sa bassine. « Cette saponaire a goût de vase », déclara-t-elle.

L’atmosphère s’alourdit encore quand Ott s’imagina de faire participer Thasha à la conversation : n’avait-elle pas fait de grands progrès en mzithrini, depuis le temps ? L’adolescente secoua fermement la tête mais Syrarys intervint. « Oh, mais si, je l’ai entendue ! Après tout, elle se marie dans seulement dix jours ! Dis quelque chose, ma chérie. Cette langue a une sororité tellement primitive. »

Thasha lui jeta un regard méprisant puis grommela quelques mots dont elle affirma qu’ils signifiaient : « Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. » Rose remarqua toutefois que Bolutu sursautait et lançait à la jeune fille un rapide coup d’œil étonné.

Tous étaient habitués au laconisme du capitaine et, après dix semaines en mer, nul ne s’en formalisait. C’était sa cabine : on se contentait de l’ignorer et de dévorer les plats de son cuisinier. Juste avant la fin du repas, toutefois, il bondit sur ses pieds avec un sursaut qui fit trembler la table.

« Oggosk ! Ce chat trois fois maudit vient de me parler ! »

Il désigna son bureau ; tous les yeux se tournèrent. Sniraga, assise près du panier à courrier, agitait doucement le bout de la queue.

« Fi, lâcha Oggosk.

— Capitaine ! s’exclama Pacu Lapadolma. Vous croyez que vous avez une chatte éveillée sur les bras.

— Moi, je n’ai pas de chatte du tout !

— Elle vous suit partout, cela dit, observa Bolutu. Pourquoi vous aime-t-elle tant, à votre avis ? »

Les yeux de Thasha Isiq s’étrécirent. « Qu’est-ce qu’elle a dit, capitaine ? »

Rose hésita, toisant ses invités. « Rien d’important, répondit-il enfin.

— Mais les premiers mots d’un animal sont sûrement importants en eux-mêmes, fit Pacu.

— Ce n’étaient pas ses premiers.

— Ah ? Et donc ? »

Rose fixa les deux jeunes filles. « Petits espions, dit-il.

— Je vous demande pardon ?

— C’est ce qu’a dit la chatte : “petits espions”. »

Nul n’osa rire. Oggosk essuya la graisse qui lui maculait les doigts et releva les yeux.

« Je vous répète que Sniraga n’est pas éveillée. Elle est aussi intelligente que peut l’être un chat mais pas plus. Vous êtes en butte à une visite maléfique, Nilus : quelque chat-fantôme sorti de votre enfance ou de l’histoire de votre famille. Ne vous en prenez pas à ma minette pour autant. »

Elle lui parlait comme à un enfant capricieux. Il se laissa tomber sur sa chaise et s’attaqua bruyamment à une pomme. Thyne et Syrarys eurent beau tenter de ranimer la conversation, tout le monde était distrait par Rose, dont les yeux écarquillés suivaient la chatte dans toute la cabine.

Enfin, le repas s’acheva : les invités vidèrent leurs coupes et s’en allèrent. Le steward et son aide débarrassèrent la table, éteignirent les lampes, puis eux aussi s’éclipsèrent et le capitaine demeura seul.

La cabine était plongée dans la pénombre. Il demeurait figé, comme un taureau agité. Le seul bruit audible était celui du navire qui fendait les vagues.

« Vous êtes là, n’est-ce pas ? » chuchota-t-il enfin.

Silence. Il se gratta la barbe en un soudain paroxysme de nervosité. « Parlez ! Où êtes-vous ? Que voulez-vous ? »

Encore le silence, puis un air de piano au loin, dans le foyer des premières classes. Sou-ve-nez-vous des âmes de Soo-li la vieille, noyées au plus pro-fond.

Rose eut un rire sans joie, presque un sanglot, puis il tourna les talons et sortit sur la pointe des pieds de la cabine, dont il verrouilla la porte derrière lui.

Deux minutes durant, tout demeura immobile. Ensuite, avec le bruit le plus ténu qui se pût imaginer, quelque chose bougea.

Dans la bassine de sable posée près de la chaise d’Oggosk, parmi les lambeaux mâchouillés de saponaire, une petite forme ronde perça la surface et pivota de droite à gauche. Une tête de femme. Elle examina la cabine puis, d’un seul mouvement vif, cinq ixchels jaillirent du sable, dos à dos, encochant déjà des flèches à leurs arcs.

« La voie est libre, dit Diadrelu.

— Parfait, répondit Talag. Sortez de cette saleté, vous tous. On se regroupe en bas. Et jetez un peu de saponaire par terre. Salissez-moi tout ça. »

Tous avaient à la main la paille creuse leur ayant servi à respirer. Ils la coupèrent en morceaux qu’ils enfouirent dans le sable. Ensuite, ils s’époussetèrent, souriant mais se retenant de rire quand le sable tomba de leurs cheveux. Tandis que quatre ixchels se laissaient glisser de la bassine au sol, le dernier projeta à coups de pied des morceaux de saponaire par-dessus bord. Cette incursion devrait être attribuée aux rats.

« J’ai cru qu’il nous avait repérés, dit Diadrelu.

— Tu oublies que Rose est fou, affirma Taliktrum. Il discute avec les fantômes. »

Son père hocha la tête. « S’il savait qu’il y a des trottins en liberté à son bord, il ne discuterait pas : il ferait enfumer tout le navire et nous mourrions. Ensyl ! Au chambranle. Fentrelu : les poutres. Vous devez parler avec le prisonnier, quoi qu’il s’ensuive.

— Je sens encore ce monstre de Sniraga, dit Fentrelu.

— Ça suffit ! coupa sèchement Talag. Si nous sommes interrompus, étendez-vous au centre de la poutre – vous serez invisibles du sol. On se débrouillera pour revenir vous chercher. Vous avez vos outils ? Alors, en avant ! »

Cinq ombres s’élancèrent à toutes jambes sur le plancher de la cabine. Savoir combien de temps le capitaine passerait sur le pont avant de revenir se coucher était impossible. Les ixchels pouvaient aussi bien disposer de trente minutes que de trois.

Diadrelu, Talag et Taliktrum gagnèrent directement le bureau de Rose. Un bond et Dri se retrouva sur la chaise ; un second, sur la table de travail. Elle leva les yeux : Ensyl s’était déjà perché telle une araignée au-dessus de la porte de la cabine ; Fentrelu était invisible, sans doute encore en train d’escalader le mur pour gagner les poutres. S’accroupissant, elle regarda son frère et son neveu s’attaquer du plat de l’épée à la prison de leur congénère. Le bois était vieux, déformé : le tiroir bougea de quelques millimètres puis se bloqua.

« Je vais vous aider », dit-elle, mais Talag lui fit signe de rester où elle était. Il avait raison, bien sûr : tous les cinq avaient une tâche et une position bien précises, en aucun cas facultatives.

Dri regarda les hommes continuer de forcer en haletant. Le tiroir semblait bel et bien coincé. Soudain, une voix que nul ne connaissait les appela – de l’intérieur.

« Passez par le tiroir de dessus, mes frères – allez au fond et soulevez par-derrière ! »

Diadrelu sentit son cœur battre plus vite. C’était donc vrai. Grande Mère ! Un des leurs !

« Est-ce que tu peux l’ouvrir, ma sœur ? » siffla Talag.

Elle se pencha et empoigna la poignée du tiroir supérieur, lequel coulissa sans difficulté.

Le chef des ixchels exerça une pression sur le bras de son fils.

« Saute ! Saute ! »

Taliktrum s’élança comme une flèche. Deux bonds, un rapide sourire à sa tante, et il plongea dans les ténèbres. Dri l’entendit remuer à l’intérieur du tiroir, pousser, gémir sous l’effort… Celui du bas se décoinça enfin.

Talag se saisit de sa poignée en laiton, s’arc-bouta et, après avoir affronté une résistance de quelques instants, parvint à ses fins.

« Sors Taliktrum de là ! » ordonna-t-il en sautant à l’intérieur.

Dri se pencha et appela son neveu – lequel apparut, couvert de poussière de graphite et de saletés diverses, puis se laissa tomber sans un mot à la suite de son père.

Leur compagne les entendit travailler en sourdine, assembler l’appareil à manivelle et le levier qui tordrait les barreaux de la cage du prisonnier. À condition que Felthrup n’eût pas menti en parlant d’une cage à oiseaux ordinaire : tordre de l’acier trempé serait au-dessus de leurs forces.

Un coup sourd. Fentrelu venait de dérouler la corde depuis la poutre du plafond. Dri en attrapa l’extrémité et y forma vite deux boucles de trente centimètres de diamètre. Quand elle baissa de nouveau les yeux, une vague de soulagement s’abattit sur elle : Talag et Taliktrum aidaient un troisième ixchel à sortir du tiroir.

Le prisonnier avait mauvaise mine – il était sale, malade – mais il conservait un peu de force. S’il fut incapable de sauter sur le bureau, il escalada le dossier de la chaise avec une relative agilité.

L’ixchelle refusa de le laisser s’incliner devant elle. « Tu nous honores par ta survie, frère ! Je suis Diadrelu de la maison Ixphir. Tu peux m’appeler Dri.

— Autrefois de la maison Ixphir, corrigea Taliktrum. Aucun de nous ne retournera en arrière. »

Le prisonnier posa ses mains croisées sur son front – un geste de gratitude démodé que Dri n’avait pas vu exécuter depuis l’époque de sa grand-mère. « Je m’appelle Steldak, dame Dri. Je viens d’Étrej, dans l’Alliance de Chéreste, mais il y a trente ans que je n’ai pas mis les pieds dans mon pays.

— L’Alliance n’existe plus, lui apprit Talag. Elle a été dévorée par l’Arqual, même si certains géants emploient toujours le nom initial. Je n’avais jamais entendu dire qu’il s’y trouvait des ixchels.

— Et pourtant nous y sommes, monseigneur. Les miens occupaient une grande maison dans le canyon d’Étrela, jusqu’à ce que les géants barrent le fleuve et nous inondent. Beaucoup d’entre nous sont morts ; les autres se sont dispersés des deux côtés du canyon. Ceux qui se sont retrouvés à l’est ont gagné la mer. Je ne sais pas du tout ce qui est arrivé à ceux de l’ouest. Ma femme et mes enfants étaient parmi eux. »

Il déclara cela simplement, mais Dri comprit à son expression que la blessure était encore douloureuse après trois décennies. Par ailleurs, cet homme n’était-il pas un peu fiévreux ? Son regard semblait errer sans jamais se focaliser.

« Assez de paroles, trancha Talag. Passe les pieds dans ces boucles, frère. Fentrelu va te hisser en lieu sûr jusqu’à ce que nous en ayons terminé ici.

— Monseigneur ! s’exclama soudain Steldak. Rose va être furieux quand il découvrira que vous m’avez libéré. Vous auriez dû attendre que nous soyons au port, afin que nous puissions fuir à terre.

— Mon clan ne fuit pas, affirma son interlocuteur, farouche. Allez, monte ! »

Il exerça une traction sèche sur la corde et Steldak commença à s’élever, les regardant s’activer d’un air étrange. Tandis que le père et le fils traînaient la cage vers l’avant du tiroir et en éparpillaient la saleté, simulant une lutte, Dri courut au bord du bureau, plana jusqu’au sol grâce à ses ailes d’hirondelle et atterrit dans la bassine de sable. Là, elle commença à creuser.

Le rat comateux gisait à vingt centimètres de profondeur. En tirer le corps inerte jusqu’à la surface, non sans tendre l’oreille pour surprendre l’éventuel appel d’Ensyl, constitua une tâche épuisante. Enfin, l’animal fut dégagé et l’ixchelle le fit passer par-dessus bord, le tenant par la queue jusqu’à ce que ses moustaches effleurent le sol puis le laissant tomber.

Lorsqu’elle l’eut traîné non loin de la porte de la cabine, elle le considéra avec gratitude. Ce n’était pas un rat exceptionnel – juste un rongeur anonyme capturé, dans ce but même, au sein du village nocturne, drogué au blanë puis porté jusqu’au placard où était entreposée entre les repas la bassine d’Oggosk. Là, il avait attendu une dizaine d’heures en compagnie des cinq ixchels, dont il allait servir les buts – et sa récompense serait la mort.

Dri rejoignit le bureau en courant. Blanë signifiait mort factice. La fabrication de ce poison était authentiquement folle – cyanide d’or, sang de guêpe et encre de pieuvre, le tout réfrigéré pendant quarante ans dans des bouteilles en plomb enterrées – et on ne pouvait se permettre d’en gâcher une seule goutte. Le résultat, toutefois, était spectaculaire : le blanë ne faisait aucun mal mais plongeait dans un état imitant presque à la perfection la mort. Et, ce qui était encore mieux, son effet pouvait être annulé instantanément.

L’antidote permettant d’administrer à la victime le choc qui la sortirait de pareil sommeil était toutefois encore plus difficile à brasser. Dri tira de son carquois la flèche qui en était enduite. Elle n’aurait droit qu’à une tentative.

Comme tous les plans conçus par son frère, celui-ci était remarquable. Pénétrer dans la cabine du capitaine, que ne jouxtait aucun espace vide entre les ponts, aucune salle inoccupée, avait paru impossible. Si Talag n’avait pas remarqué le penchant d’Oggosk pour la saponaire, les ixchels auraient été forcés de traverser plusieurs cabines occupées ou de remonter un long et très passant couloir.

Dans un chuintement, le frère et le neveu de Dri se hissèrent près d’elle sur le bureau. « J’ai répandu des crottes de rats par terre et vérifié qu’on n’avait pas laissé d’empreintes, annonça Taliktrum. La cabine est prête.

— Je sortirai le dernier, dit Talag. Ma sœur, tu seras notre fer de lance. »

Son fils pivota d’un bloc. Le poste de fer de lance était le plus dangereux de tous quand les ixchels couraient en formation, celui où se prenaient les décisions entraînant la survie ou la mort du groupe. C’était aussi la place d’honneur.

« Tu avais promis que ce serait moi, protesta Taliktrum.

— Mais je ne peux pas l’autoriser à présent. Le prisonnier est trop faible, et je suis comme Fentrelu : je sens quelque chose d’anormal dans cette pièce. Mon cœur me dit de renoncer à cette décision. C’est Diadrelu qui nous guidera. »

Le jeune ixchel ne dissimula pas sa colère. En menant leur évasion, il aurait accompli le dernier rite de passage à l’âge adulte et pu se parer du titre de seigneur.

« On était d’accord, siffla-t-il.

— Tu oses discuter ? s’exclama Talag, furieux à son tour. Regarde ta tante, gamin ! Elle est trop naïve, elle a le cœur trop tendre, mais elle est aussi altruiste. Elle ne songe jamais à elle-même avant de songer au clan, ce qui lui évite d’être distraite en cas de danger. C’est ça, la marque d’un chef – pas des jérémiades insolentes. »

Taliktrum parut secoué. « Père…, commença-t-il.

— Silence ! Par les Abysses, tu me fais honte !

— Comment va Steldak ? lança Dri en levant la tête vers la poutre. Est-ce qu’il peut courir ?

— Il dit que oui, madame, répondit la voix de Fentrelu, dans les ténèbres.

— Alors, qu’il essaie. Gagnez l’encadrement de la porte, vite. »

Alors Steldak s’écria : « Non !

— Quoi ? lança Talag. Comment ça, non, frère ?

— Je veux rester pour le tuer ! Aidez-moi ! Donnez-moi une épée et le tyran mourra !

— Es-tu fou ? Tuer Rose ? Tu signerais notre arrêt de mort à tous !

— On maquillera ça en suicide, monseigneur Talag. Tout le monde sait qu’il est cinglé…

— Pas un mot de plus ! ordonna Dri. Tu vas nous obéir et t’intégrer à notre clan ! Tu nous dois bien ça, non ? À la porte ! Immédiatement !

— Vous ne comprenez pas, madame ! Il a fait monter à bord le Shaggat ! Le dieu-roi des Nessarim ! Si Rose va au bout de son projet, des pays entiers seront dévastés ! L’Arqual s’emparera de l’Archipel-sans-Couronne, et même du Mzithrin, au bout du compte !

— Le Shaggat Ness s’est noyé en mer, protesta Talag.

— C’est un mensonge ! Le maître mensonge de l’Arqual ! Il est ici, à bord. Voilà pourquoi nous avons fait escale à Licherog ! »

Le frère et la sœur s’interrogèrent du regard.

« Nous n’avons pas le temps de débattre, dit Dri.

— Absolument, approuva Talag. Écoute-moi, Steldak. Rose ne sera pas assassiné, mais l’empereur et lui n’atteindront pas non plus leurs buts immondes. Ce vaisseau est mien. J’ai prêté serment par le sang d’arracher mon peuple à cet enfer de peur et de larmes qu’est l’Arqual, de l’aider à retourner sur l’île où ont été enlevés les ixchels, il y a une éternité. Seul Rose, entre tous les hommes, peut nous guider là-bas. Si tu te joins à nous, sois le bienvenu ; sinon tu mourras de ma propre main ! À présent, va ! »

Steldak n’ajouta pas un mot mais Dri était déjà horrifiée par sa révélation. Voilà quel était le but de la conspiration, enfin révélé, confirmant les pires craintes du clan quant aux « géants » et à leur cruauté. Et cruels, ils sont bel et bien. Le Shaggat, par les Neuf Abysses ! Que peut bien vouloir l’Arqual d’un boucher pareil ?

« Voilà Rose ! » s’écria soudain Ensyl.

Nul n’avait plus besoin d’être commandé. Tandis que son neveu bondissait sur le sol sombre, Dri banda son arc. Talag se tenait près d’elle, aussi tendu qu’un guépard prêt à bondir.

La porte s’ouvrit. La flèche s’envola. La lumière du couloir jeta un éclat jaune dans la cabine alors que le rat s’animait avec un couinement, terrifié, et filait se réfugier sous la table.

« Espèce de saloperie ! » cria Rose en se jetant à sa poursuite.

Le frère et la sœur, descendus du bureau, se trouvaient déjà à mi-chemin de la porte que le capitaine avait laissée ouverte pour avoir de la lumière – comme l’avait prévu Talag. Dri vit Ensyl la franchir pour se retrouver en sécurité.

Puis la catastrophe s’abattit. Au plafond, une voix s’écria : « Arrête ! » Les deux fuyards tournèrent la tête pour voir Steldak lutter avec Fentrelu, sur la poutre. L’ex-prisonnier possédait la force de la folie furieuse : sous leurs yeux, il échappa à l’étreinte de son compagnon et se jeta du haut de la poutre – pour atterrir sur le dos de Rose.

Le capitaine, penché sous la table, cherchait le rat. Il dut sentir quelque chose car il se redressa à demi, se cogna la tête et poussa un rugissement de douleur. Steldak, qui s’accrochait telle une araignée à sa chemise, commença à grimper vers sa nuque.

« Il a mon couteau ! » s’écria Fentrelu.

L’instant d’après, Dri s’envolait. Prendre son essor sans élan faillit lui briser les bras mais elle y parvint toutefois. Elle traversa la cabine en l’espace d’un battement de cœur, tout en tirant son épée. Elle allait abattre ce pauvre fou de Steldak et emporter son cadavre, dire pour lui une prière…

Un choc de douleur noire. Des griffes, des crocs, la chute.

Sniraga !

Dri, blessée à la jambe et au torse, se retrouva plaquée au sol, écrasée. Son épée avait disparu. Ses ailes d’hirondelle étaient lacérées. Quand les mâchoires de la chatte se refermèrent sur sa tête et ses épaules, une haleine parfumée au sang emplit ses poumons. De la main gauche, elle tira son poignard et frappa. La terrible gueule s’écarta mais une griffe se planta dans sa main, la déchira. L’instant d’après, l’ixchelle avait aussi perdu le poignard.

Rose l’avait senti. Vous êtes là, n’est-ce pas ?

La chatte avait patiemment attendu son heure.

Diadrelu était prête à mourir. La mort, toutefois, ne vint pas. Ce qui vint, ce fut son frère – ainsi que Steldak en personne : deux lames qui tourbillonnaient et frappaient d’estoc. Elle vit Talag planter son épée dans la gorge de Sniraga, laquelle poussa un miaulement assourdissant. Dri se retrouva libre.

Non loin de là, presque au-dessus d’elle, lui semblait-il, Rose rugissait : « Tue-le, sale bête ! Tue ce rat et je changerai presque d’opinion à ton sujet ! »

L’ixchelle, effondrée contre un pied de la table, perdait son sang rapidement. Elle se contraignit à se relever. Le capitaine titubait de l’autre côté de la table. Mais où était Sniraga ?

La voix de Taliktrum retentit, haut perchée, chargée de peur. « Papa ! » Cela faisait des années qu’il n’avait pas appelé Talag ainsi.

Alors Dri vit la chatte : montée sur une chaise, elle avait roulé sur elle-même pour frapper le jeune ixchel, qui parait les coups de patte de son épée virevoltante, quasi invisible. Steldak tenait d’une main la queue de l’animal et, de l’autre, frappait sauvagement à l’aide du couteau de Fentrelu. Talag, inerte et ensanglanté, pendait entre les mâchoires de Sniraga.

Dri courut à toutes jambes vers la chaise. Du sang jaillissait encore de sa main, mais elle ne le sentait pas. Talag ! Talag !

Le siège se renversa, plaquant Taliktrum au sol sous son poids. La chatte, elle, exécuta un grand bond pour franchir la porte ouverte.

Diadrelu courut jusqu’à sentir son cœur sur le point d’éclater, ne se préoccupant plus de savoir qui la voyait ou non. Steldak se cramponna à la queue de Sniraga sur la moitié de la longueur du couloir désert, puis lui aussi tomba, une poignée de poils à la main. L’animal, dont la plaie à la gorge saignait abondamment, négocia en dérapant l’angle du couloir et disparut.

Les autres ixchels s’échappèrent sans être vus. Les prières qui résonnèrent cette nuit-là dans la cale ne furent pas pour Steldak − qui offrit de se suicider et demeura assis à l’écart, le visage figé − mais pour Talag, mort de n’avoir pas fait passer sa propre sécurité avant celle du clan.
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Course contre la tempête
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26 modoli 941
74ème jour après le départ d’Étherhorde

Le navire de Druffle s’appelait le Prince Rupin, mais n’avait de princier que le nom. Pazel eut un hoquet en le voyant : il avait les flancs mous, comme une vieille mule, sa peinture n’était guère plus qu’un souvenir, des cordages effilochés pendaient de ses vergues, et les marins qui évoluaient dans son gréement se déplaçaient avec précaution, comme s’ils craignaient que les échelles de corde ne se rompent sous leurs pieds. Il n’avait pas de sabords d’artillerie mais trois canons rouillés, à la poupe, pointés vers l’arrière. Apparemment, il avait l’habitude d’être poursuivi.

Son capitaine, un individu renfrogné, à la tignasse ébouriffée, n’avait guère d’affection pour M. Druffle, si bien que « Terriblement dangereux ! Une perte de temps insensée ! » fut sa seule déclaration de bienvenue quand la barque se rangea le long du Prince Rupin. Druffle répondit par un geste grossier mettant en jeu l’anguille.

Un par un, les garçons achetés firent l’ascension de l’échelle de corde, suivis de leur propriétaire et de ses Volpeks. Ils se rassemblèrent à la proue, dans l’indifférence de l’équipage maussade. Déjà, des hommes s’activaient autour du cabestan, remontaient l’ancre. Bakru, Père-du-Vent, psalmodiaient-ils, à moitié endormis, ne permets pas à tes lions de nous dévorer. Bientôt, le navire dériva au fil du courant fluvial, laissant les îlots derrière lui, gagnant la mer.

L’aube pointa. Pazel comprit au premier coup d’œil que la traversée serait mouvementée. Un impitoyable vent du sud les martelait par bâbord, tandis que des nuages noir et jaune pareils à de vilaines ecchymoses se rassemblaient en face d’eux.

Il resserra les pans de son vieux manteau. Les vagues étaient déchiquetées, irrégulières. Pourtant (avec Druffle à son côté qui le pressait), le capitaine ordonna que fût hissée la grand-voile.

« La grand-voile ? » répéta Neeps, qui n’en croyait pas ses oreilles.

Pazel observa la mer harcelée par les vents. « Impossible », déclara-t-il.

Les autres garçons les contemplaient avec anxiété. « Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes des goudronneux ? Qu’est-ce qui est impossible ? »

Mais impossible ou pas, c’était fait : marins dans la voilure, cargues-boulines larguées, et la grand-voile carrée qui s’étendait en un éclair.

« Accrochez-vous ! » cria Pazel.

Le vaisseau bondit en avant. Des planches craquèrent, de vieux draps s’efforcèrent d’arracher les fixations de leurs armatures ; dans les vergues, les hommes s’accrochaient à tout ce qui avait de bonnes chances d’être encore là l’instant d’après. Le vent ne tarda pas à gémir dans les étais, ni les vagues à frapper la proue tels des hommes tentant de défoncer une porte à coups de pied.

Pazel et Neeps avaient déjà entendu tous ces bruits, mais pas tous en même temps, ni sur un navire aussi délabré. S’ils étaient inquiets, cependant, les autres étaient terrifiés. L’un fut pris de mal de mer dès les premières minutes et dut se pencher par-dessus le bastingage, fouetté par les embruns.

Druffle, lui, paraissait presque joyeux. Il titubait sur le pont, son manteau noir battant lui donnant des allures d’épouvantail, et contemplait d’un œil approbateur l’étendue de toile déployée.

« Il est malade ! s’exclama Pazel. Cette vieille carcasse ne supportera jamais une vitesse pareille. »

Neeps secouait la tête. « C’est une sale affaire, camarade, je le sens à plein nez. Mais qu’est-ce qu’on peut faire ? Il est assez flagrant qu’ils se fichent de notre opinion.

— Exact, admit Pazel, incapable de détourner les yeux de la voilure.

— Viens, mettons-nous à l’abri du vent et discutons, si on y arrive. »

Ils se réfugièrent derrière un des pitoyables canots de sauvetage du Rupin. Tout d’abord, ils eurent peine à s’entendre mais, en s’allongeant à plat ventre, tête contre tête, ils parvinrent à discuter presque normalement. Or Neeps avait bien des choses à dire sur le Chathrand. Le mystère des rats massacrés n’en était que le commencement. La rumeur s’était aussi répandue, parmi les goudronneux, que charpentiers et forgerons du bord travaillaient à un projet secret, au plus profond du vaisseau. Des ponts entiers étaient interdits à la circulation, nuit et jour, hormis aux marins sélectionnés par Rose en personne.

« Reyast a entendu parler d’une porte en fer et d’un cadenas, dit Neeps. Il pense qu’on construit une prison supplémentaire.

— Mais personne n’est enfermé dans celle qui existe déjà. Pourquoi est-ce qu’il en faudrait une autre ?

— Je n’en sais pas plus que toi.

— Et moi je ne sais rien du tout, déclara Pazel. En attendant, tu ne m’as pas raconté ce qui t’est arrivé.

— J’y viens. Je t’ai dit que c’était la faute de Jervik – qu’il crève ! − mais c’est aussi celle de Thasha. Sans rire, cette fille est une véritable menace ! »

Thasha et Syrarys semblaient avoir eu une violente dispute. La première avait surpris la seconde en train d’ouvrir les flacons de remèdes contre la migraine de l’ambassadeur Isiq, scellés à Étherhorde par le Dr Chadfallow. Syrarys avait prétendu qu’elle se contentait d’y ajouter un tonique végétal pour calmer les nerfs d’Isiq. « Insipide et inoffensif, avait-elle affirmé. On pourrait en boire des verres entiers. » Thasha, cependant, n’en avait pas cru un mot et l’avait accusée d’empoisonner son père.

« Mais ils sont mariés… ou presque ! protesta Pazel.

— C’est peut-être bien le problème, camarade. » Neeps lui lança un regard dur. « Est-ce qu’ils sont assez proches pour qu’elle hérite de son or s’il casse sa pipe ?

— Tu veux dire qu’elle souhaite sa mort ?

— Qui sait ? Thasha est peut-être cinglée. Elle pense que la vieille sorcière, Oggosk, l’espionne – depuis que la chatte lui a volé son collier. Et elle soupçonne aussi Jervik.

— Jervik, un espion ? Qui serait assez bête pour l’employer, lui ?

— Personne, mais elle en est persuadée. On s’est vus une heure après que tu as été emmené à terre. Autant te dire qu’elle pleurait toutes les larmes de son corps.

— Pour son père ?

— T’es bouché ou quoi ? Pour toi ! Et ça a duré des jours. »

Pazel crut que le vent lui valait une hallucination auditive.

Neeps ne put retenir un rire.

« Eh oui, elle en pince un tout petit peu pour toi. “De l’argent, pourquoi est-ce que je ne lui ai pas donné d’argent ?” qu’elle n’arrêtait pas de pleurnicher – et c’était d’ailleurs une bonne question. Mais elle a ses propres ennuis, maintenant. Son père a pris le parti de Syrarys dans l’affaire. “Il est possible que tu veuilles bien faire, ma fille, a-t-il dit, mais Syrarys, elle, sait ce qui est bon pour moi.” Ce qui a carrément brisé le cœur de Thasha. Pendant qu’elle me racontait tout ça – on était descendus sur le pont de miséricorde –, on a entendu un bruit sourd pas loin de nous. C’étaient Jervik et deux autres goudronneux, qui sont devenus ses lèche-bottes. Ils étaient accroupis derrière une cloison et ils nous écoutaient.

« Ils ont prétendu qu’Uskins les avait envoyés enquêter sur un bruit dans les chaînes du gouvernail, mais Thasha leur a volé dans les plumes. “Est-ce que j’ai une tête de chaîne du gouvernail ? C’est pour ça que tu me suis partout ? Et que tu as collé ta vilaine oreille contre ma porte la nuit dernière ?” Jervik a répondu qu’il n’avait jamais fait ça, mais il l’a dit en lançant un clin d’œil à ses copains. Oh, Pazel… » Neeps sourit d’une oreille à l’autre. « Ce clin d’œil-là, il aurait dû s’en dispenser.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Elle l’a massacré, camarade. J’avais encore jamais vu ça. Jervik s’est retrouvé plaqué contre la cloison avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, les mains devant les parties fragiles. Un de ses copains s’est enfui. L’autre a empoigné les bras de Thasha par-derrière. Je lui ai fait lâcher prise, je lui en ai collé deux bons à l’estomac – mais il… eh bien…

— Il t’a battu, devina Pazel.

— Seulement à cause de ses bagues, affirma Neeps, devenu écarlate. Sinon je l’aurais eu, Tubsung, cette armoire à glace puante. Bref, je suis tombé dans les pommes. Quand j’en suis sorti, Tubsung était par terre et Jervik aussi, roulé en boule. Thasha hurlait, debout au-dessus d’eux, elle les traitait de vermisseaux. Ce qu’on appelle hurler, tu peux me croire. Genre :

« ESPÈCES DE VEEEEEERMIIIIISSEEEAUUUUX ! »

— Oh, fit son ami, devinant ce qui s’était produit ensuite.

— Une foule s’est formée : des matelots, des passagers d’entrepont, des marines. Uskins a été le premier officier à arriver, et il a ordonné aux marines de raccompagner Thasha à sa cabine en vitesse. Elle a crié : “C’est moi qui ai commencé. Ne vous en prenez pas à lui !” Sauf qu’Uskins n’a jamais voulu croire qu’elle s’était battue. Jervik, cette langue de vipère, a dit que c’était moi qui ennuyais la jeune maîtresse. Et qu’est-ce que je pouvais bien répondre ? Comment pouvais-je expliquer ce qu’on faisait sur le pont de miséricorde, alors qu’il est interdit d’accès en ce moment ? Et puis Jervik a montré ses bleus. Il a dit que je l’avais attaqué quand il m’avait surpris à demander des faveurs inconvenantes à Thasha. Ça veut dire quoi, à ton avis ? De la bouffe des premières classes ?

— Ça veut dire des bisous et tout ça », lui apprit Pazel, souriant à son tour.

Neeps rougit plus fort qu’auparavant. « Ah, l’ordure ! s’exclama-t-il. Je le tuerai.

— Ne dis pas ça, même pour rire ! s’exclama son ami, surpris de sa propre véhémence. Et puis tu ne peux pas tuer tous les Jervik et tous les Uskins du monde.

— Je me contenterai d’un ou deux. »

Pazel soupira. « Tu ne m’as toujours pas expliqué comment tu t’es retrouvé ici.

— C’est tout simple. Ils m’auraient débarqué à la prochaine escale mais, à peu près au moment où Uskins nous a séparés, la vigie a repéré le Dame Apsal – le transporteur de céréales, tu le connais, hein ?

— Bien sûr, dit Pazel. C’est un navire d’Étherhorde.

— Il y retournait. Du coup, on s’est accrochés pour échanger des sacs de courrier. Compte tenu du fait que l’escale suivante du Dame Apsal était Uturphe, Rose a demandé à son capitaine de nous y jeter “avec le reste des ordures”. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

— À peu près la même chose que toi. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? »

La colère de Neeps revint. « La dernière touche a été apportée par Swellows – puisse sa langue pourrir et tomber ! Il m’a dit t’avoir envoyé à une auberge de la rue Blackwell. Bien sûr, je suis aussitôt allé te chercher.

— Et tu as trouvé les Étincels. » Pazel se plaqua sur le pont, une main sur les yeux. Je suis désolé, mon frère.

— Ne m’appelle pas comme ça !

— Comment ? “Frère” ? Pourquoi pas, pour l’amour de Rin ? Je n’ai jamais eu de meilleur ami que toi !

— Alors appelle-moi ami. Pas frère. Jamais. »

Une fureur brûlante étincelait de nouveau dans les yeux de Neeps. Pazel était trop prudent pour insister.

« Ami, soit », dit-il, un peu mal à l’aise. Puis ses yeux dérivèrent vers le col de son compagnon et il fronça le sourcil. « Par les Abysses ! C’est un sacré bleu que tu as sur l’épaule. Noir comme l’encre. »

Neeps eut un hoquet. « Je mérite un bon coup de pied aux fesses. J’ai oublié ! C’est de l’encre ! C’est un message pour toi.

— Un message ? » Pazel releva la tête. « De qui ? »

Encore une fois, la colère flamboya dans le regard du petit mousse. « De Jervik, si tu veux mon avis. Quand je me suis réveillé, quelqu’un avait écrit ça sur ma peau. Jervik savait que je partirais à ta recherche à Uturphe. Il a peut-être voulu fanfaronner une dernière fois. Tu te rends compte du culot ? Le plus bizarre, c’est qu’il s’est servi d’une langue étrangère. Aucun goudronneux n’a réussi à déchiffrer ça.

— Non, mais moi j’aurais pu le lire, par tous les poissons flamboyants ! Et si ça ne venait pas de Jervik ?

— Qui d’autre ferait une telle saloperie ?

— Les ixchels !

— Les ixchels ? Les ixchels ? » Neeps écarquilla les yeux. « Tu veux dire que le Chathrand est infesté de trottins ?

— Ne les appelle pas comme ça.

— Ah ! Parce que tu étais au courant ? Et tu en as laissé un se servir de moi comme buvard ?

— Ils ne sont pas aussi mauvais qu’on le croit.

— Vraiment ? fit Neeps. Et pourquoi n’en as-tu parlé à personne, de tes petits sabordeurs ?

— Ils avaient dit qu’ils me tueraient.

— Comme c’est gentil ! Je suppose que c’est grâce à ton don que tu les as entendus ?

— Ça a commencé comme ça, oui. Mais s’ils le veulent, ils n’ont qu’à faire un petit effort – ils appellent ça “courber la voix” − et ils prononcent des mots que tout le monde peut entendre. »

Pazel écarta un peu plus le col de Neeps, dénudant l’épaule, et poussa un cri de dépit. « C’est presque tout effacé ! Je n’arrive à lire que “Simja” et “doit”. Oh, espèce de tête de linotte ! Et si c’était important ? »

Son compagnon lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis il ferma les yeux. « Relaga Pazel Pathkendle eb Simja glijn. Ilenek ke ostrun hi Bethrin Belg. » Voilà. Je l’avais mémorisé, juste au cas où. Hé ! Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Pazel tremblait de tous ses membres. Il baissa les yeux.

« Trouve quelque chose à faire, chuchota-t-il. Ne donne pas de soupçons à Druffle. Il faut qu’on s’échappe.

— Tu sais ce que ça veut dire, hein ?

— Oh, oui, répondit-il. C’est dans la langue des ixchels, et c’est très clair : “Dis à Pazel Pathkendle qu’il doit se rendre à Simja. La fiancée va être assassinée.” »

 

Vers le milieu de la journée, le vent tomba un peu. Druffle fit réapparaître son anguille sur le pont – noire comme de la suie après avoir rôti plusieurs heures à la cuisine – et la sectionna à l’aide d’une hache. À l’intérieur, la chair était rose et tendre. Il jeta à chaque garçon une tranche de poisson assez grosse pour étouffer un ours, et tous la dévorèrent avec un furieux appétit, là où ils étaient assis, oubliant leurs craintes. Seul celui qui avait le mal de mer ne put se régaler.

« Et sucez bien les arêtes ! s’exclama Druffle en riant. Vous aurez besoin de toutes vos forces pour notre petit travail sur la côte.

— De quelle côte s’agit-il, monsieur Druffle ? demanda Pazel.

— Tu verras bien, mon cœur de Chéreste ! Et ne parle pas la bouche pleine. »

Pazel et Neeps s’adossèrent au canot de sauvetage, mâchant avec vigueur. Avec l’estomac plein, s’évader leur paraissait moins impossible, quoique tout juste. Ils considérèrent la Nélu Péren agitée, cette Mer Tout-sauf-Calme. De noires montagnes se dessinaient à tribord – certainement le continent, à deux ou trois lieues de distance, mais il aurait aussi bien pu s’agir de la Lune.

« On n’ira nulle part tant que le temps se maintiendra », dit Neeps.

Pazel hocha la tête. « Et ça va encore empirer, tu le sens ?

— Oui. Je crois que ça va être pire que jamais. On va peut-être même essuyer une vraie tempête.

— Et puis l’autre problème, c’est où on doit aller. Tout ce qu’on sait avec certitude, c’est que le Chathrand emmène Thasha à Simja.

— On file plein ouest, alors j’imagine que ces montagnes font partie de l’Ipulie, mais je croyais que c’était un pays de grands lacs – on l’appelle le “Royaume Bleu”, après tout.

— Il s’y trouve peut-être aussi des montagnes, dit Pazel. Ou alors, c’est qu’on est déjà à l’ouest de l’Ipulie et que cette arête fait partie de l’Alliance de Chéreste. C’est Ormael, Neeps. Mon pays – ou ce qu’il en reste.

— Tu ne disais pas que ce n’était qu’à un jour de voyage de Simja ?

— Moins que ça. Mais même si on débarque à Ormael et qu’on réussit à échapper à ces cinglés, qui nous fera franchir le détroit de Simja ? On n’est plus goudronneux. Même si Simja ne fait pas partie de l’empire, le Code Naval s’y applique, comme dans tout l’Archipel-sans-Couronne.

— À Ormael, personne ne saura qu’on n’est plus goudronneux.

— Ah non ? Si je connais bien Uskins, sa première visite sera pour le registre des mousses. On est probablement déjà sur la liste noire.

— Ah, le putois ! lâcha Neeps. Je regrette vraiment que l’augrong ne l’ait pas bouffé. »

Le vent ne tarda pas à se lever. Ils discutèrent encore un peu mais la mer enflait, elle aussi, si bien que leur abri se voyait sans cesse inondé. Les autres garçons, terrifiés, se recroquevillaient le plus loin possible du bastingage.

À la tombée de la nuit, Druffle les enchaîna tous aux lisses de rabattues. Eux-mêmes demandèrent la chaîne, car les vagues jaillissaient désormais régulièrement au-dessus de la proue, et le danger d’être emporté par-dessus bord était réel. Pazel et Neeps la refusèrent (elle comportait des risques d’un autre ordre), mais ils s’accrochèrent aux bras de leurs compagnons, à l’abri du gaillard d’avant. Plongeant et remontant, encore et encore, le navire continua sa course hystérique vers l’ouest.

Parler devint impossible. Muets, trempés et gelés, les garçons regardaient l’équipage combattre la tempête. Pazel avait les dents qui claquaient, et ses pieds s’étaient teintés de bleu pâle. Pourtant, il dériva dans une espèce de sommeil malheureux. Il rêva qu’il était une anguille nageant à toute vitesse autour d’une tour blanche qui, bâtie au fond de la mer, perçait les vagues et s’élevait haut dans le ciel. Autour de lui grouillaient de luisants poissons aux yeux pourpres pareils à des pierres précieuses et aux crocs évoquant des poignards. La tour comportait des fenêtres immergées et même une porte, hermétiquement close pour résister à la pression de l’océan. Soudain, un hurlement spectral retentit, et Pazel s’éveilla.

Les garçons étaient en train de bondir sur leurs pieds – mais ils retombèrent quand le Rupin s’inclina à bâbord avec une secousse à donner la nausée.

« Le hunier ! s’exclama quelqu’un. Le hunier est fendu en deux ! »

Pazel tâtonna à la recherche d’une prise, tentant d’ordonner le chaos qui inondait ses sens. Des heures avaient dû s’écouler. La nuit était noire, le vent furieux – et quelque chose de terrible se trouvait juste devant le navire.

L’Ormali eût bien été en peine de dire comment il le savait. Autour du vaisseau, tout n’était que ténèbres mouvantes. Des voiles déchirées claquaient dans la mâture avec un bruit de chevaux au galop. Le vent, les vagues et le tonnerre noyaient les cris des hommes.

La foudre crépita. Un instant, le monde fut illuminé d’un fol éclat, et cinquante marins hurlèrent comme des bébés : une falaise se dressait juste devant le navire, affreusement proche. Morts ! fut tout ce que Pazel eut le temps de penser avant la collision.

Mais ce n’était pas une falaise : c’était de la pluie, un front de pluie monstrueux qui se brisa sur le beaupré à l’instar d’un grand mur de verre. Tout le monde à bord en fut aveuglé. Les garçons s’accrochèrent aux lisses, à la chaîne, les uns aux autres. Quelque part, le capitaine criait : « À la misaine ! Vite ! » L’éclair suivant révéla des hommes déjà grimpés à mi-chemin de la vergue de hune, une hache à la ceinture pour abattre la voile déchirée. Il était terrible de les voir ainsi, à peine soutenus par les cordes pourries, fouettés par la pluie au point qu’ils semblaient hérissés de langues de glace.

Un étai de misaine se rompit telle une corde d’arc géant. Le mât s’inclina, un marin hurla et, quand surgit un nouvel éclair, Pazel vit l’homme tomber vers les vagues en battant des bras. Les ténèbres l’engloutirent avant la mer.

La panique se répandait. Certains garçons pleuraient, d’autres hurlaient à Druffle de les détacher avant qu’ils ne se noient. Et ils se noieraient bel et bien, Pazel le savait, si la proue plongeait sous la surface – aussi vite que l’homme qui était tombé.

Druffle était toutefois hors de portée de voix, et peut-être hors d’état de se préoccuper d’eux. Au bout du compte, ce fut Pazel lui-même qui se chargea de la tâche à l’aide d’une hache. Deux des garçons conservèrent une longueur de chaîne à traîner mais, à tout le moins, ils étaient libres.

« Pour l’amour de Rin, restez où vous êtes ! leur cria Neeps. Les lisses tiendront tant que le navire ne volera pas en éclats. »

Pazel serait ensuite incapable de dire combien de temps ils avaient roulé et tangué à travers cette tempête, mais le moment arriva enfin où ils en sortirent, aussi brutalement qu’ils y étaient entrés. La pluie, chassée par le vent, s’éloigna vers l’est en sifflant, à l’instar d’un essaim de jurons. Le vent lui-même s’apaisa puis tomba tout à fait. Bientôt, les seuls bruits audibles furent ceux des pompes qui tournaient sous le pont, de l’eau qui jaillissait des dalots pour regagner la mer – et des jurons rauques de M. Druffle.

« Un coursier, hein ? Un cheval des mers ! C’est bien comme ça que vous appeliez le Rupin, capitaine Langue-Fourchue ? Que la tempête vous projette jusqu’à Bramien ! Ce navire est une véritable honte !

— Seulement quand on le pousse à une allure démente ! renvoya l’interpellé, dépité.

— Attention à ce que vous dites ! Vous avez de la graisse de baleine à la place des tripes, c’est tout !

— J’en ai assez ! continua le capitaine. Hé, vous, là, les Volpeks ! À quoi vous servira son argent si nous finissons tous noyés ? Et combien en avez-vous vu, jusqu’ici, d’ailleurs ?

— La moitié, gronda un des mercenaires en jetant un coup d’œil suspicieux à leur employeur.

— Le reste quand la marchandise sera livrée ! grinça Druffle. Vous connaissez les règles.

— Tes règles à toi, pas les nôtres, fit un autre Volpek.

— Trois mètres d’eau dans la cale ! » Le capitaine tapa du pied. « On est en train de boire toute la mer ! Joignez-vous à moi, vous, les guerriers ! On peut sauver ce navire ! Une fois ce singe hurleur débarqué, on ira trouver la guilde ! Oui, la guilde de Gregory ! Elle aura du travail pour vous – un travail d’hommes, pas l’envoi de jeunes garçons à leur…

— SILENCE ! » tonna Druffle, la main levée. Un changement stupéfiant s’était opéré dans sa voix, qui claquait tel un fouet à travers le pont. Le capitaine recula en titubant et en se massant la mâchoire, comme s’il avait reçu un coup.

« Vous ne devriez pas jouer à ça, capitaine ! Quant à vous, bande de vilaines brutes… (il se tourna vers les Volpeks) est-ce que Dollywilliams Druffle a déjà arnaqué qui que ce soit ? Sur quoi est donc bâtie sa réputation ? Bah ! Vous m’insultez ! »

Enfin, il fit face aux garçons. « Vous vous demandez quels sont mes pouvoirs, les gars ? Comment je me fais obéir de ce vieux rat musqué ? Eh bien, le fait est que je suis mage par inclination familiale. Mon père était un grand enchanteur, ce que nous appelons un digimaturge, car il n’avait besoin que d’un doigt pour lancer ses sorts. Mes oncles étaient sorciers-marins en l’emploi des vice-rois du Becturium. Et ma propre mère avait un peu de sang de génie-des-rivières. Il est donc préférable de ne pas me fâcher, voyez-vous : je suis tout à fait susceptible de vous transformer en gelée, même sans le vouloir. »

Il baissa vers eux des yeux joyeux. Nul ne savait que dire.

Mais Pazel songeait : La guilde de Gregory ?

L’aube révéla un navire dévasté. Une masse enchevêtrée de cordages et de voiles en lambeaux s’étendait de la poupe à la proue. Le mât de misaine gisait sur le pont, en morceaux. La grande vergue de hune, un madrier de dix mètres de long, avait traversé le gaillard d’arrière et proprement cassé en deux le lit du capitaine.

On naviguait cependant toujours vers l’ouest. Deux voiles auriques avaient survécu et, à elles deux, parvenaient tout juste à mouvoir l’épave flottante en cette douce matinée ensoleillée. Si Neeps dormait comme une bûche, Pazel ressentait une étrange exaltation. Sur ses genoux à vif et ses mains écorchées par les cordes, il rampa jusqu’à la proue, côté tribord. Là, lui apparut une image sortie de ses rêves.

Des collines de grès, couvertes de prés luxuriants. À leur pied, de fiers rochers noirs battus par l’écume. Une cascade fine comme un crayon, pulvérisée par le vent avant de toucher les vagues.

« Ormael ! » Il bondit sur ses pieds, oubliant ses douleurs, oubliant tout. « Ormael ! Ormael ! »

Il aurait continué de hurler ainsi sur au moins cinq lieues, mais une main l’empoigna par le coude et le força à se baisser. C’était Druffle.

« Fiche le camp d’ici et arrête de hurler, espèce de pitre ! Tu veux réveiller toute la côte ?

— Mais personne n’habite ici, monsieur Druffle !

— Je sais. C’est la falaise de la Querelle et on ne peut rien en faire de bien.

— On peut y faire voler un cerf-volant ! Et mon père dit qu’on peut passer par là pour approcher de la ville discrètement. C’est pour ça qu’on navigue aussi près, nous ?

— Hé, hé !

— Et la guilde de Gregory, monsieur Druffle, qu’est-ce que c’est ?

— Tu es ormali. Tu dois avoir entendu parler du capitaine Gregory Pathkendle. »

Le cœur de Pazel fit un bond dans sa poitrine. Et, presque au même instant, l’idée lui vint que Druffle ne lui avait jamais demandé son nom de famille.

Avant qu’il ne retrouvât sa voix, un autre garçon intervint :

« Pathkendle, le traître. »

Pazel pivota vers lui, les poings serrés. Druffle haussa un sourcil.

« Allons, allons, dit-il, rien de tout cela ne nous regarde. Nul ne sait vraiment pourquoi il s’est allié aux Mizzis, mais il les a quittés, voyez ? Il a trouvé de meilleurs camarades parmi nous autres, les boucaniers, et ç’a été notre jour de chance. Oui, vraiment ! Pour nous, ce capitaine-là, c’était un prince. Et le vieux Langue-Fourchue, là-bas, est un menteur : Gregory n’a jamais traité avec des fumiers comme lui. »

« Boucanier » était un euphémisme pour contrebandier, ainsi que ne l’ignorait pas Pazel. « Vous en faites partie, vous, de la guilde de Gregory, monsieur Druffle ?

— Tu poses vraiment un tas de questions.

— Merci, monsieur ! Il est toujours vivant, le capitaine Gregory ? »

Druffle se contenta d’agiter un doigt, sans trop de colère, et il se détourna.

 

Le navire se rapprocha encore d’Ormael à la dérobée. Pazel vit la falaise de la Querelle céder la place aux quatre rochers pourvus d’un nom (Le Tuyau de poêle, le Vieillard, le Capuchon de moine, le Chien de chasse). Il aperçut des chèvres dans un haut pâturage où il avait un jour pique-niqué avec sa mère et Néda, ainsi que des boules vertes qui devaient être les feuillages des plus grands pruniers. Mon père n’est pas passé à l’ennemi, songea-t-il. C’est un contrebandier. C’est ? C’était ? Puis le navire contourna une pointe rocheuse et il découvrit Ormael.

La ville qu’il connaissait avait disparu. La moitié de sa fière muraille était en ruine. Levant les yeux, le garçon voyait ce qu’il n’aurait pas dû voir depuis le niveau de la mer : des quartiers dans lesquels il avait couru cinq ans plus tôt, insouciant, innocent, et qui évoquaient à présent des blocs de cendre de cigare. Le palais lui-même était en partie effondré, mal ravalé avec de nouvelles pierres, et surmonté par le drapeau au poisson et au poignard de l’Arqual, en lieu et place du soleil ormali. Partout se dressaient les squelettes carbonisés de tours, de temples, d’échoppes…

Sans un mot, Neeps se porta à sa hauteur.

« Ma maison est encore debout, dit Pazel, sans inflexion. Là-haut, sur la butte, tu vois ? Celle avec le mur couvert de vigne vierge. La Vergédurie. Je me demande qui l’habite, maintenant.

— Sacré boulot qu’ils ont fait dans cette ville, remarqua son ami. Sur Sollochstol, ils ont juste brûlé nos chantiers navals. Et enrôlé les hommes, bien sûr. Et jeté la reine aux crocodiles.

— Je ne savais pas tout ça.

— Comment l’aurais-tu appris ? C’est pas comme si ç’avait été imprimé dans le Marin.

— C’est le père de Thasha qui a fait ça, dit Pazel. C’est lui qui commandait la flotte.

— Tu sais ce que je crois ? continua Neeps. Ça leur arrivera aussi. À l’Arqual. À Étherhorde même, un jour. La situation leur échappera et quelqu’un, quelque part, exercera sa vengeance. »

Son compagnon se tourna vers lui en remarquant que, pour une fois, sa voix n’avait rien de farouche : il ne prenait aucun plaisir à cette prédiction. Comme son regard glissait par-dessus l’épaule de Neeps, Pazel se figea.

Le Chathrand était ancré dans la baie d’Ormael.

« Neeps…

— Je vois ! »

Un instant, à bord du Rupin, tous les yeux semblèrent rivés au Grand Vaisseau qui, comme toujours, paraissait trop massif pour son environnement : les cargos ormalis faisant la navette entre lui et le rivage ressemblaient à des fourmis près d’une pastèque. Il faudrait une semaine pour le décharger, songea Pazel. Il doutait toutefois que le Chathrand s’attarde aussi longtemps.

« La chance tourne enfin, commenta Neeps. Il va falloir passer tout près pour aller s’ancrer dans le port d’Ormael. Assez près pour qu’on puisse crier, en tout cas.

— Tais-toi ! » ordonna Pazel. Son ami obéit, mystifié. Presque cinq minutes plus tard, l’Ormali croisa son regard et l’entraîna de quelques pas vers la poupe.

« Ces deux marins, près de la lisse, chuchota-t-il en jetant un coup d’œil dans la direction concernée. Ils parlent kepperien et ils sont persuadés que personne d’autre ne les comprend. Je les ai écoutés d’une oreille toute la matinée, et ils viennent enfin de dire quelque chose d’utile.

— Quelque chose qui nous concerne ? » demanda Neeps sur le même ton.

Pazel hocha la tête. « “Un fichu beau bateau”, disait le grand, et le petit a répondu : “Le Chathrand ? Ouais, et y a du rupin à bord, mon frère. Des messieurs très riches et très puissants ! Dont celui qui paie pour toute cette excursion.” “Tu veux dire que c’est le patron de M. Druffle ?” a demandé l’autre. Et le petit a conclu : “Druffle l’appelle le Client. C’est aussi lui qui nous a envoyés chercher ces petits plongeurs.” Et c’est tout. »

Son compagnon le regardait fixement. « Un passager du Chathrand nous a… achetés ?

— On le dirait bien, approuva-t-il. Mais qui ? Pas Rose… il nous avait et il s’en fichait comme de sa première chemise. Non, je parierais ma main gauche que c’est le sorcier contre lequel Ramachni nous a mis en garde.

— Et Druffle travaille pour lui, compléta Neeps. Je suis sûr que c’est pour ça qu’il a un ou deux sortilèges dans sa manche – un prêt du mage. Mais pourquoi nous avoir laissé capturer par les Étincels, si on est tellement importants ?

— Parce qu’on ne l’est pas, répliqua Pazel. Les Étincels n’ont dit à personne qu’on venait du Chathrand, et Druffle n’a pas posé la question. En plus, il a bien failli ne pas m’acheter du tout, moi, si tu te rappelles bien. Ce sont des plongeurs dont a besoin le sorcier – n’importe lesquels, pas nous en particulier. »

Son ami se retourna vers le Chathrand. « Tu as sans doute raison. Mais il y a autre chose, camarade. On ne débarque pas à Ormael. »

Pazel sursauta. C’était vrai : durant les dernières minutes, ils avaient dépassé le chenal du port, dont ils s’éloignaient déjà. Le Rupin poursuivait sa course lente.

« On aurait dû s’en douter, reprit Neeps. Ils ne peuvent pas faire escale dans un port avec des Volpeks à bord. Je suis même surpris qu’on passe si près.

— Est-ce que tu serais capable de nager jusqu’au Chathrand ? » fit soudain Pazel en un murmure véhément.

Ce fut au tour du petit mousse d’être interloqué. « Je crois bien, mais il fait grand jour ! Et il y a tellement peu de vent qu’on nous entendrait sauter. Par ailleurs, Druffle t’a à l’œil. Ne te retourne pas ! Même s’il a été gentil avec toi parce que vous êtes compatriotes, il ne prend pas de risque.

— Eh bien nous, il va falloir qu’on en prenne ! renvoya l’Ormali en commençant à déboutonner son manteau. »

Neeps l’empoigna par le bras. « Ce n’est pas un risque, c’est une flèche de Volpek entre les omoplates à coup sûr. Du calme, camarade. Je sais que tu as envie de rentrer chez toi.

— Ce n’est pas pour ça ! C’est pour Thasha !

— Tu ne pourras rien pour elle si tu es au fond de la mer. »

Furieux, Pazel chassa la main de son compagnon – qui avait pourtant raison. Impuissant, furieux, il regarda son navire et sa ville disparaître à l’horizon.

À midi, Ormael était hors de vue et on ne distinguait de la terre que les collines couvertes d’épicéas du Cap Córistel. La journée était claire et calme. Tandis que les garçons étaient mis au travail à réparer des cordes, les marins renforcèrent le mât qui restait et déployèrent une grand-voile faite de pièces et de morceaux sur ses espars bancals. Le navire prit un peu de vitesse. Le capitaine, toutefois, descendait souvent sous le pont, d’où il revenait en secouant la tête avec anxiété. Il jetait des regards haineux à Druffle et on l’entendit plus d’une fois marmonner le mot « urgence ». Pazel se demanda quelle nouvelle catastrophe les attendait.

Le Cap Córistel était notoirement aisé à négocier d’est en ouest et, ce jour-là, ne fit – heureusement – pas exception à la règle. La grande surprise fut ce qui se déroula ensuite. Dès que fut derrière eux la pointe rocheuse battue par les vagues, le capitaine hurla l’ordre d’amurer à tribord. Les hommes tirèrent sur la voile de fortune et le Rupin donna péniblement de la bande. Ils allaient suivre la côte nord. Ce qui ne se faisait tout bonnement pas.

Le père de Pazel lui avait raconté nombre d’histoires à propos de la Nélu Péren. Une de celles que le garçon se rappelait parfaitement était que personne, depuis l’époque des antiques chérestöns, ne mettait le cap au nord à partir de Córistel. Il se trouvait par là nombre de périls : un labyrinthe de récifs, des courants de retour, un marais pestilentiel, le Marécage aux Crabes, qui étouffait le continent… Mais une menace, surtout, faisait pâlir toutes les autres : la Côte Hantée. Pazel n’était pas sûr de savoir de quoi il s’agissait : son père refusait d’en parler, et les rumeurs qu’il entendait à l’école étaient si nombreuses et si contrastées qu’il n’avait jamais rien pu en tirer. Toutes étaient cependant d’accord sur un point : un navire ayant la malchance de pénétrer dans ces eaux-là n’en ressortirait jamais.

Même le petit Sollochi, encore jamais venu dans la région, en avait entendu parler. « C’est là qu’on va ? s’écria-t-il quand son ami le mit au courant. Et tu crois que c’est aussi là que Druffle veut nous faire plonger ?

— Pas Druffle. Son “Client”. »

Neeps demeura muet.

Pazel porta les mains à son front. « Je ne suis pas loin de tout saisir, dit-il. Le jeu tout entier, le mensonge. Chadfallow a tenté de me prévenir à Sorrophran. Et maintenant… maintenant…

— Laisse-moi essayer de comprendre. Qu’est-ce qu’il t’a dit, ton blarain de toubib ? »

Pazel ferma les yeux. « Il m’a laissé entendre que le Chathrand se rendait en territoire mzithrini, même s’il n’est pas censé s’en approcher plus près que Simja – officiellement. Et ensuite, il s’est mis à parler de la dernière guerre, et des cinq rois du Mzithrin.

— C’est tout ?

— Il a dit… que quatre des cinq rois avaient condamné ce pays au mal qu’était pour eux l’Arqual. Mais le dernier ne l’a pas fait : c’était le Shaggat Ness, dont le vaisseau… »

Les deux garçons se regardèrent.

« … a été coulé par les Arqualis, compléta Neeps. Ça, je suis au courant.

— Quelque part au nord d’Ormael, siffla Pazel. Par les dents de Rin, camarade ! c’est là qu’on va ! Quelqu’un a dû enfin retrouver l’épave du Lythra !

— Et qu’est-ce que ça a à voir avec Thasha ?

— Je ne sais pas… pas encore. Mais la dernière guerre a pris fin comme ça. Tu ne comprends donc pas ? Par la mort de ce Shaggat. »

Le visage de Neeps semblait un peu plus pâle qu’auparavant.

« Et quelque chose qui a coulé avec ce navire…

— … pourrait déclencher la prochaine, termina Pazel. Ne t’éloigne pas de moi. Si l’occasion se présente, il faudra qu’on soit prêts à la saisir. »

 

L’occasion se présenta bel et bien – moins d’une heure plus tard, en fait. Le Rupin ne se trouvait qu’à une demi-lieue d’un rivage désolé : hautes dunes et petits chênes denses. Le soleil était chaud. À sa lumière crue, l’équipage paraissait malade, craintif.

Une espèce de repas fut servi : quelque part au fin fond du Rupin, un cuisinier avait réchauffé un bouillon. Le capitaine, toute dignité envolée, emporta sa portion sur le pont ; entre deux ordres, il buvait à même le bol, s’emplissant les joues comme des ballons jumeaux, semblant hésiter, puis déglutissant. Pazel le considéra avec pitié : il était aussi délabré que son navire.

Soudain un bruit feutré et profond, comme le grognement satisfait d’un éléphant au bain, monta à travers les planches. Tous les marins se figèrent. Le bruit se répéta. Le capitaine cracha alors sa soupe sur Druffle, lâcha son bol et se précipita vers l’écoutille la plus proche.

L’équipage se mit à crier. « Aux pompes ! Aux pompes ! hurlait le second.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ? s’exclamaient les garçons.

— Pas d’inquiétude, moussaillons ! lança Druffle en essuyant la soupe qu’il avait dans les yeux. Une voie d’eau, peut-être… une toute petite voie d’eau, hé, hé ! »

Mais son rire était forcé. Les futurs plongeurs lâchèrent une plainte lugubre et se mirent à courir sur le pont, se lamentant en une demi-douzaine de langues. « Mamete ! Rin-laj ! Sauve-moi mon doux ange ! »

Pazel se tourna vers Neeps, lequel haussa les épaules. Tous les deux se dirigèrent tranquillement vers le plat-bord.

« On est enlisés ! C’est la quille !

— C’est le gouvernail !

— Baissez les voiles ! Baissez les voiles ! »

Druffle luttait avec le garçon sujet au mal de mer qui, à la proue, semblait prêt à se jeter par-dessus bord. Pazel et Neeps étant les deux seuls individus calmes sur le navire, nul ne leur prêtait la moindre attention.

Ils se dirigèrent vers la poupe. L’Ormali laissa tomber son vieux manteau sur le pont. « Rappelle-toi ce que disaient les Étincels, lui souffla son compagnon avec un grand sourire. Ne respire pas ! Ne respire pas ! »

Plongeant du haut du bastingage, seulement vêtus de leurs braies, ils nagèrent sous l’eau le plus vite et le plus loin possible. La mer, quoique froide, n’était pas glacée, et le courant se révéla léger. Lorsqu’ils refirent surface, quinze mètres plus loin, Pazel comprit aussitôt combien ils seraient visibles si l’on se souciait de regarder dans leur direction. Alors qu’une première vague le soulevait, il plongea de nouveau sous l’eau, tentant d’attendre le creux suivant entre les lames, d’en garder toujours une entre lui et le Rupin. Toutefois, on n’avance pas beaucoup si on étudie les vagues : abandonnant cette idée, il nagea aussi vite que possible vers le rivage, remontant pour respirer chaque fois qu’il en avait besoin.

Nulle flèche ne fut décochée du bateau, nul cri d’alerte ne retentit. Un peu sur sa gauche, Neeps croisa son regard et sourit de nouveau.

Ça ne les ennuie pas vraiment, songea Pazel. Il leur reste huit esclaves.

C’était facile. Ils se trouvèrent à mi-chemin du rivage avant d’avoir eu le temps d’y penser.

L’Ormali risqua alors un coup d’œil en arrière – et en fut tellement effrayé qu’il but la tasse.

Les quatre canots de sauvetage étaient mouillés, chargés de Volpeks qui ramaient de toutes leurs forces vers le rivage. D’où sortaient-ils donc si nombreux ? Des dizaines d’entre eux avaient dû se cacher sous le pont ! Derrière les canots, le Prince Rupin présentait un faux côté selon un angle très inquiétant. Pazel aperçut les marins qui sautaient et agitaient les bras, se jetaient dans la mer.

Abandonnaient le navire.

Un des canots, qui précédait nettement les autres, venait droit vers les deux garçons. Druffle en personne se tenait à l’avant, le bras tendu. Ils les avaient vus.

Pazel ne sut où il trouva alors la force de nager plus vite. Près de lui, Neeps brassait l’eau avec une identique énergie du désespoir. Ils entendaient à présent les rouleaux sur la plage, mais nager devenait néanmoins plus ardu : un raz les attirait vers le fond.

« Je vais t’embrocher tout vivant, mon cœur de Chéreste ! »

La voix s’élevait à un jet de pierre derrière lui. Pazel agita les jambes de toutes ses forces. Il y avait de l’écume sur les vagues, et l’eau qui lui entrait dans la bouche avait goût de rivage. Il cracha de l’air, souffla des bulles. Quand une lame le souleva, il aperçut à travers elle le fond semé de galets.

« Attrapez-les ! Attrapez-les ou descendez-les à coups de flèches ! Non, NON… »

Un bruit de succion s’éleva derrière Pazel, qui virevolta juste à temps pour voir le canot de Druffle emporté par un énorme rouleau. Les Volpeks se retrouvèrent à l’eau, ballottés avec violence, tandis que Druffle disparaissait tout à fait. La même vague frappa ensuite Pazel en pleine poitrine. Elle le souleva, le balança comme un bouchon, le traîna sur le fond caillouteux, l’engloutit dans une écume tourbillonnante… Puis elle se retira avec un sifflement, le laissant étendu à plat ventre sur le rivage.

Le garçon avait du sable dans la bouche, dans le nez, dans les yeux. Il leva la tête. Le monde tournait encore autour de lui. Il se rendit compte qu’il avait vomi dans la mer.

Sur sa gauche, Neeps était allongé sur le flanc, secoué par des haut-le-cœur.

Pazel se remit sur ses pieds avec peine, sans quitter son ami des yeux.

« Rien de cassé ?

— Pfff…

— Alors, lève-toi, camarade.

— Je me plais bien ici. »

Cinquante mètres plus loin, une demi-douzaine de Volpeks arrachaient un canot aux vagues. Pazel tira sèchement Neeps par le bras.

« Vite ! »

Ils s’éloignèrent d’un pas mal assuré, en essayant de courir. Les dunes qui se dressaient devant eux étaient bien plus hautes et escarpées qu’elles ne le paraissaient depuis le Rupin. Leurs pentes creusées par le vent dominaient les deux garçons.

« Attrapez-les ! Bougez-vous un peu, bande de gros pleins de soupe ! »

La voix était celle de Druffle. Pazel en aperçut la silhouette osseuse qui sortait des vagues à la manière d’un vieil homme de la mer émacié mais armé d’un coutelas.

« Restez où vous êtes, mes gaillards ! cria-t-il. Ne nous obligez pas à vous tirer dessus !

— Va embrasser un calmar ! » renvoya Neeps à pleins poumons.

Des flèches aux hampes noires s’envolèrent puis s’abattirent autour des fuyards, se plantant jusqu’à l’empennage dans le sol meuble. Les deux garçons atteignirent les dunes et entreprirent de les escalader. Si Neeps grimpait comme un singe, Pazel s’enlisait : le sable se dérobait sous ses pieds et il lui semblait lutter de nouveau contre les vagues, tandis que les Volpeks, derrière lui, ricanaient. Soudain, ses jambes s’enfoncèrent assez profondément pour lui fournir un appui, et il gagna le haut de la dune en quelques secondes.

Sa première impulsion fut de se laisser glisser jusqu’en bas de la pente, de l’autre côté, afin d’interposer une paroi entre lui et les archers, mais lorsqu’il découvrit ce qui l’attendait, il se figea.

Le Marécage aux Crabes.

Il s’étendait en contrebas, léchant presque le pied des dunes : un bourbier gris-vert fait d’arbres tordus et de buissons épineux, de mousses, de ronces, d’eau stagnante, et parsemé d’un blanc brouillard errant de-ci, de-là, par plaques. Très sombre, il paraissait illimité et répandait une grande puanteur de pourriture et de saumure.

« Ne reste pas planté là, idiot ! »

Neeps poussa violemment son ami et, ensemble, ils glissèrent le long de la dune. « Il faut qu’on s’y enfonce, reprit-il. Si on les sème maintenant, ils ne nous retrouveront jamais. »

Pazel ne répondit pas. Un bourdonnement pareil à celui de quelque grande machine montait du marécage, et l’Ormali finit par y reconnaître avec angoisse un battement d’ailes d’insectes.

Les deux garçons s’y engagèrent tout de même. Il n’y avait pas la moindre suggestion de piste, pas même de terre ferme où en tracer une. Le sable devenait glaise et la glaise vase noire. Les arbres bas se recourbaient au-dessus d’eux à l’instar de mains tordues.

La voix de Druffle tonnait en haut de la dune, encourageant les mercenaires à avancer vers le marais. Qu’est-ce que ça peut lui faire ? se demanda Pazel. Pourquoi est-ce qu’il ne nous laisse pas nous enfuir ?

C’était un terrible endroit pour être pieds nus. À chaque pas, telle une créature vivante, la boue resserrait son étreinte, aspirait un peu plus fort, et des tiges acérées jaillissaient des profondeurs comme des javelots. Les garçons ne voyaient pas à dix mètres à travers les broussailles et, plus ils s’éloignaient des dunes, plus les étranges plaques de brouillard se resserraient autour d’eux. Çà et là, le soleil parvenait à s’infiltrer, mais ses faisceaux ardents éblouissaient plus qu’ils n’éclairaient. Les sons étaient eux aussi distordus. Pazel entendait les Volpeks jurer, patauger, mais se trouvaient-ils à sa gauche ou à sa droite ? À cent pas ou à dix ? Pouvait-il seulement se permettre de reprendre son souffle sans danger ? »

« … bande de vauriens indisciplinés à faces de pourceaux ! lança la voix de Druffle, tout près. Vous allez décevoir le Client ! »

Les horreurs se multipliaient. Pazel glissa dans un trou, sous les racines d’un arbre, et faillit se noyer dans la vase qui s’y engouffra après lui. Une grosse guêpe bleue piqua Neeps au bras : le petit mousse poussa un hurlement avant de l’écraser – et les Volpeks obliquèrent vers eux. Les garçons dérangèrent une colonie de crabes verts muketch, l’origine du surnom de Pazel, et s’en écartèrent pour bondir en lieu sûr avec quelques-uns de ces farouches petits animaux encore pendus à leurs chevilles. Ils traversèrent ensuite un lagon à la nage, dispersant des serpents aux mâchoires gonflées.

« Une fois la nuit tombée, je te parie que les moustiques vont nous sucer tout notre sang.

— À moins qu’on marche sur une raie des marais avant ça. Elles sont mortelles.

— Attention à ce blarain d’araignée.

— Regarde ! L’eau grouille carrément de vers. »

À parler ainsi, ils réussirent à se saper le moral – tant et si bien qu’ils remarquèrent à peine leur chance lorsqu’elle se présenta. Les voix des Volpeks se dissipaient. Ils avaient semé leurs poursuivants.

« Une sangsue ! Une saleté de sangsue affamée !

— Chut, Neeps ! On a réussi ! On les a perdus ! »

Le petit mousse arracha de sa jambe le gluant animal. « Oui, on dirait bien, admit-il. Tout ce que je veux, maintenant, c’est une souche à peu près sèche, ou bien un arbre auquel grimper. »

Son compagnon se frotta les yeux puis pivota sur ses talons.

« Le voilà, ton arbre, dit-il en désignant un chêne isolé, non loin de là. Je parie qu’on pourrait l’escalader en un clin d’œil.

— On n’a qu’à essayer. »

L’arbre était plus éloigné qu’ils ne le pensaient et plus haut qu’il ne l’avait paru à distance. Arrivés à son pied, constatant que ses racines formaient une sorte de treillis surélevé au-dessus de la vase et de la saleté, ils s’y laissèrent tomber, épuisés. Le refuge s’avéra étonnamment confortable, à la manière d’un hamac tendu.

Vingt minutes durant, ils restèrent allongés à contempler les branches et les ronces, muets.

« On aurait dû sauter à Ormael, dit enfin Neeps.

— Non. Tu avais raison. On n’aurait pas eu une chance.

— Mais qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? »

Pazel inclina la tête en arrière. « Je vais te le dire. On va grimper en haut de cet arbre et déterminer l’emplacement du rivage. On s’en rapprochera à la nuit tombée et on se mettra en marche vers l’est, à l’abri des dunes. Au lever du soleil, on sera à mi-chemin d’Ormael.

— Oh, que non, mon cœur de Chéreste. »

Druffle apparut de l’autre côté de l’arbre, souriant de toutes ses dents. Comme les garçons bondissaient sur leurs pieds, il les imita, son coutelas à la main. Jamais encore il n’avait paru plus fou.

« Vous êtes des malins, dit-il en les acculant contre le tronc, mais pas assez pour Druffle. J’ai repéré cet arbre il y a une heure et je vous ai regardés le rejoindre en pataugeant. C’était gentil de votre part, d’ailleurs : j’étais vraiment lessivé.

— Allons, monsieur Druffle, fit Pazel en contemplant la longue lame, vous n’êtes pas vraiment ce genre d’homme-là, hein ? »

Le boucanier cessa de sourire, paraissant touché au plus profond par cette question. « Non, vraiment pas », dit-il.

Il baissa ses yeux sur son coutelas puis, lâchant un grand soupir, il le planta dans la boue et s’y appuya des deux mains.

« J’ai juste vraiment joué de malchance. Vous comprenez, moussaillons ? »

Tous les deux lui assurèrent avec emphase qu’ils comprenaient parfaitement.

« J’ai commis des erreurs ! s’écria-t-il soudain. Je ne l’ai jamais nié. Dollywilliams Druffle n’est pas du genre à reprocher ses fautes aux autres. Mais j’ai tout de même joué de malchance. » Il fit la moue et secoua la tête. « J’ai honte, j’ai honte, murmura-t-il.

— Vous ne devriez pas, monsieur », dit Pazel.

L’autre désigna le marécage d’un geste d’impuissance. « Nul ne s’attend à en être réduit à ça ! Naguère, je pouvais m’offrir un bateau correct et des mercenaires dignes de ce nom. Ceux-là, c’est une vraie catastrophe ! De ma vie, je n’avais encore jamais vu d’aussi mauvais tireurs ! Quand je pense qu’ils ne vous ont même pas blessés ! Enfin, bon, je ferais quand même mieux de les appeler. »

Il se redressa et mit une main en porte-voix devant sa bouche. D’où, cependant, aucun son ne sortit : au lieu de crier, il se plia en deux avec un hoquet. Neeps, ayant deviné avant son ami de quoi le boucanier avait si honte, avait péché une pierre dans la boue et la lui avait jetée, le touchant au flanc. Le projectile était de bonne taille, aussi Druffle tituba-t-il, une colère démoniaque au fond des yeux.

Ils n’auraient pas d’autre chance. Pazel tâtonna à la recherche d’une arme, trouva une branche morte et s’en servit comme d’un gourdin, de toutes ses forces, touchant sa cible au milieu du dos. Son ennemi jura, chancela un peu plus, puis se fendit – mais sa lame s’arrêta à deux doigts de la poitrine de l’Ormali. Neeps, qui ne trouvait plus de pierres, en était réduit à jeter de la boue. Quand Pazel voulut frapper encore, Druffle évita la branche en se tortillant comme un serpent et assena du pommeau de son coutelas un coup qui jeta à terre le garçon. L’instant d’après, ce dernier sentait une pointe effilée se poser sur sa trachée.

Il ne bougeait plus. Le boucanier essuya le sang coulé dans ses yeux.

« Le pire, c’est que je vous aimais bien, tous les deux, dit-il. Sans mentir, moussaillons, je vous aimais bien. Mais les ordres sont les ordres. Le Client m’a dit de tuer tout garçon osant porter la main sur moi. Pour faire un exemple devant les autres.

— Un exemple ? chuchota Neeps.

— Exactement, mon gaillard.

— Mais on est tout seuls, fit Pazel.

— Vous pourriez juste lui dire que vous nous avez tués », ajouta son compagnon.

Druffle parut grièvement insulté. « Mentir ? Quelle honte, moussaillons ! Dans les affaires, on est engagé par sa parole ! Il faut que vous l’appreniez, sinon vous n’arriverez jamais nulle part. »

Il leva son coutelas. Au lieu de l’abattre sur la gorge de Pazel, cependant, il porta les yeux vers l’horizon, comme frappé par une pensée soudaine ; sa mâchoire s’affaissa et il tomba en arrière.

Neeps bondit et lui fit lâcher son arme d’un coup de pied.

« Dans les pommes ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Est-ce qu’il est en train de mourir ? »

Pazel gifla le boucanier, lequel ne battit pas même des cils, puis approcha l’oreille de sa bouche.

« Je crois qu’il ne respire plus.

— Je suis un assassin, souffla le petit mousse. J’ai dû lui pulvériser le foie avec mon caillou ! »

À cet instant, un battement d’ailes les fit sursauter. S’écartant d’un bond de Druffle, ils découvrirent l’être le plus étrange qui se pouvait imaginer : une hirondelle à tête de femme. Cette minuscule créature plongea vers le sol, battit farouchement des ailes durant un instant, et se posa sur le dos du boucanier.

« Tu n’es pas un assassin, dit-elle à Neeps. Il n’est pas mort. »


30
Sur la piste du sorcier

[image: 1000000000000139000000383849038D.png]

26 modoli 941
74ème jour après le départ d’Étherhorde

« Diadrelu ! » s’écria Pazel.

C’était bien elle, vêtue d’un étonnant manteau emplumé qui semblait changer ses bras en ailes, son corps en celui d’un oiseau charbonneux. Neeps en demeura bouche bée : il n’avait jamais vu d’ixchel, encore moins un ixchel capable de voler.

« Qu’est-ce que tu fais là ? s’écria l’Ormali.

— On te sauve la vie, lança une autre voix. Ça n’est pas évident ? »

Cette voix, il la connaissait aussi : le jeune ixchel, Taliktrum, descendait lui aussi du ciel, vêtu d’un costume identique à celui de sa tante. Pazel fit la moue, se rappelant de quelle manière ce trottin-là avait fait glisser un couteau derrière son oreille.

Diadrelu se tourna vers lui. « Tu as révélé notre présence à bord du Chathrand, commença-t-elle, sévère, avant de continuer plus gentiment : mais c’était seulement pour avertir que l’un des nôtres était emprisonné, aussi te pardonnons-nous.

— De quoi est-ce qu’elle parle ? s’exclama Neeps, qui semblait toujours s’attendre à se faire mordre.

— C’est une longue histoire, répondit son ami.

— Pas si longue que ça, corrigea Taliktrum en haussant les épaules. Il a donné sa parole à ma tante et il ne l’a pas tenue. En conséquence, certains d’entre nous sont morts. Si jamais la fille a parlé aussi avant de s’enfuir du vaisseau, Rose et ses tueurs sont peut-être en train d’assassiner tout notre clan. La voilà, l’histoire.

— Thasha s’est enfuie du Chathrand !

— Oui, confirma Dri. Elle a filé à Ormael et personne ne sait où elle est. Les hommes du gouverneur passent la ville au peigne fin : son mariage doit avoir lieu dans cinq jours. Mais elle n’a pas révélé notre présence et tu le sais, Taliktrum – pas même à son cher Ramachni, le mage. C’est le rat Felthrup qui lui en a parlé.

— Ils sont dingues, c’est ça, hein ? fit Neeps, lançant un regard désespéré à son compagnon.

— Qu’est-ce qui t’amène ici, Diadrelu ? demanda Pazel.

— Une conspiration, dit-elle gravement.

— Un marchand, ajouta Taliktrum. Un gros type qui vend du savon.

— Du savon ? répéta le garçon. Tu parles du voyageur d’Opalt… Ket ?

— C’est un des noms qu’il utilise, oui. Mais venez : on a pas mal de kilomètres à parcourir avant la nuit, et les Volpeks continuent de vous traquer.

— Et Druffle ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Quelque chose qui nous a coûté très cher, répondit Dri. On l’a piqué avec une flèche enduite de blanë, la mort factice. Il ne tardera pas à s’éveiller : la dose était infime.

— Pourquoi utilisez-vous un poison aussi étrange ?

— Ça ne te regarde pas, trancha Taliktrum. Il t’a sauvé d’un coup de coutelas, ce poison, ça ne suffit donc pas ?

— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, conclut sa tante, mais il faut d’abord gagner un terrain plus élevé. »

Les ixchels menèrent le petit groupe vers le nord, volant de branche en branche mais revenant souvent se poser sur les épaules des garçons. Le vol leur était à l’évidence pénible, car ils atterrissaient épuisés, et Pazel se demanda comment diable ils avaient pu s’éloigner autant du Chathrand.

Si les petits êtres étaient fatigués, toutefois, Neeps et lui étaient absolument vidés. Ils pataugeaient à la suite de Dri et Taliktrum, en proie à la douleur sourde que leur valaient nombre d’ecchymoses, de coupures et de courbatures. Une heure passa, puis une autre. Le soleil commença à descendre derrière les arbres.

Soudain, ils trouvèrent un sol ferme sous leurs pieds. Pazel en crut à peine ses yeux : un chemin en terre battue surélevé, percé de deux ornières creusées par des roues de chariot et séparées par des plaques de mousse, sinuait à travers le marais.

« On est arrivés par là ce matin, expliqua Dri, avec M. Ket et une caravane de chariots très suspecte qui avaient quitté Ormael au beau milieu de la nuit. On était cachés dans une boîte à outils, si bien qu’on n’a pas vu ce que le marchand a fait en chemin, mais les chariots se sont arrêtés à trois reprises et on a entendu des cris d’enfants. On est sortis à la première occasion, pour voir la caravane s’enfoncer dans les marais par un passage camouflé à l’aide de broussailles et de plantes grimpantes. À mon avis, c’est une route de contrebandiers. Ket doit avoir fait du chemin, à l’heure qu’il est.

« Vous n’en pouvez plus, ajouta-t-elle à l’adresse des garçons. Reposez-vous. Nous allons monter la garde. »

Sans même tenter de protester, ils se laissèrent tomber par terre. Pazel regarda les ixchels gagner une haute branche, quatre mètres au-dessus de la route, et se mettre à faire les cent pas en chuchotant. Taliktrum désignait les deux goudronneux avec de grands gestes furieux. Dri lui faisait signe de se calmer.

Une heure plus tard, elle réveilla les dormeurs. Il faisait à présent très noir ; le soleil n’était plus qu’une vague lueur rouge qui s’infiltrait à travers les arbres. Les garçons se levèrent en étouffant la plainte que leur inspiraient leurs articulations raides, tandis que les ixchels les regardaient, les bras croisés.

« Maintenant, écoutez-moi bien, dit enfin Dri. Depuis votre éviction, des actes haïssables se sont déroulés à bord du Grand Vaisseau. Le roi des rats, maître Mugstur, a déclaré que le capitaine Rose était un hérétique et juré de le tuer. Sandor Ott – déguisé en commandant Nagan – et sa maîtresse Syrarys…

— Je le savais ! s’écria Neeps. Cette harpie !

— … ont tellement affaibli l’ambassadeur qu’il est à peine capable de quitter sa couche. Nous ignorons quel poison ils emploient et comment, mais ils ne tueront pas leur victime avant le mariage de Thasha et du prince Falmurqat le Jeune. Rien ne sera fait qui risquerait d’empêcher cette union.

— Comment peux-tu en être aussi sûre ? » demanda Pazel.

Diadrelu baissa les yeux. Au bout d’un moment, elle déclara :

« Steldak, le prisonnier, nous a raconté beaucoup de choses. C’est un savoir que nous avons payé très cher, hélas !

— La mort de mon père, dit Taliktrum. Voilà quel en a été le prix. Cette meurtrière de Sniraga l’a emporté et, sans lui, nous sommes perdus.

— Talag était aussi mon frère, ajouta sa tante. Oui, nous sommes perdus. Mais pour honorer sa mémoire, nous devons nous efforcer de ne plus l’être. Il disait toujours qu’au moment de la mort, seule la vérité conserve sa valeur. Je n’avais jamais compris ce qu’il entendait par là, mais je crois que c’est chose faite : si nous nous rappelons les défunts de manière erronée, nous les perdons vraiment – dans notre mémoire autant que dans les faits. Peut-être est-ce pour cela que nous autres, les ixchels, avons pour coutume de leur écrire des lettres la nuit qui suit leur disparition − des lettres conservées dans les archives familiales, afin d’être lues par les enfants et les petits-enfants. Talag nous a cependant fait promettre il y a bien longtemps de ne pas agir ainsi – de ne lui accorder strictement aucun rite funéraire avant d’avoir atteint…

— Tante Dri ! » s’écria Taliktrum, enragé.

Elle cligna des yeux, comme sortie d’un rêve en sursaut.

« … atteint le terme du combat auquel il avait consacré sa vie, reprit-elle. Voilà tout ce qu’il voulait dire. Mais il est d’autres tristes nouvelles. À l’approche d’Ormael, le maître d’équipage, Swellows, a assassiné un des vôtres. Vous devez le connaître : un goudronneux aux cheveux noirs, qui bégayait.

« Reyast ! » s’exclamèrent les deux garçons, consternés. En un éclair, Pazel revit le visage doux et souvent éberlué de leur camarade, qui avait le rire facile mais était encore plus souvent l’objet du rire des autres.

« Swellows est un monstre ! siffla-t-il. Pourquoi ?

— Pour comprendre ça, vous devez d’abord connaître la véritable mission du Chathrand », répondit Diadrelu.

Elle raconta donc la visite sur l’île-prison, donnant la chair de poule à ses auditeurs horrifiés. Elle parla du Shaggat Ness et du rôle que comptait lui faire jouer l’empereur.

« Le retour du Shaggat a été annoncé dans une prophétie imaginée par Sandor Ott en personne et répandue à Gurishal par des espions, conclut-elle. Il reviendra, affirme l’augure, quand un prince du Mzithrin prendra pour femme la fille d’un soldat arquali.

— Thasha, devina Pazel.

— Bien entendu, dit Taliktrum. Mais la prophétie est peu connue hors de Gurishal. Ce sera seulement une fois le mariage conclu, la nouvelle propagée comme un feu de broussailles et les adorateurs du Shaggat soulevés, que les rois mzithrinis prendront conscience d’avoir été abusés. Si bien qu’ils tueront ta Thasha Isiq dans l’instant, bien sûr.

— Exactement comme le maître d’équipage a tué Reyast, ajouta Dri. Il l’a étranglé avec un drap, parce que le gamin avait gagné l’affection des augrongs – et que l’un d’eux lui avait montré ce qu’ils gardent : la cellule dérobée où est enfermé le Shaggat.

— Swellows a fait le signe de l’Arbre au-dessus de celui qu’il venait d’assassiner, ajouta le jeune ixchel, et puis il lui a enfoncé un os de poulet dans la gorge, pour donner l’impression qu’il s’était étouffé avec de la nourriture chapardée. »

Il y eut un nouveau silence. Pazel cligna des yeux pour chasser ses larmes. Gelé, terrifié, il ne s’était jamais senti aussi impuissant de toute sa vie. Toutefois, il devait agir, devait continuer de réfléchir : s’il cessait, Thasha mourrait.

« Juste une seconde, dit-il. Les partisans du Shaggat ont été exilés sur l’île de Gurishal. C’est à l’extrême ouest. Les Mizzis ne nous laisseront pas traverser des milliers de milles de leurs eaux pour le déposer là-bas.

— Sûrement pas, admit Diadrelu. Mais le Chathrand n’a aucune intention de traverser ces eaux-là. Il va les contourner.

— Les contourner ! s’écrièrent les deux garçons. Par la Mer Suprême ?

— Où nul ne pourra le suivre, si bien que personne ne soupçonnera rien, acquiesça-t-elle. Voilà pourquoi il a fallu retrouver Rose et lui rendre son commandement. Aucun autre capitaine n’a encore bravé la Nelluroq et survécu pour le raconter.

— Que se passera-t-il s’ils réussissent ? chuchota Pazel.

— La guerre civile au Mzithrin, dit Taliktrum. Des millions de morts. Des villes brûlées, des légions de soldats tués sur le champ de bataille ou noyés avec leur flotte. Le Shaggat mourra aussi, bien sûr – cette fois, les rois du Mzithrin s’en assureront. Mais il s’agira d’une extermination coûteuse. Ils n’auront plus la force d’empêcher l’Arqual d’annexer l’Archipel-sans-Couronne. Et Magad l’annexera bel et bien, dans sa totalité, au bout d’un an ou deux.

— C’est… c’est… barbare ! » s’écria Neeps.

Taliktrum éclata de rire. « Et encore ce n’est rien. L’heure venue, avec l’Arqual devenu tellement puissant et son ennemi tellement diminué… tu ne comprends donc pas ?

— Le Mzithrin ? L’Arqual attaquerait le Mzithrin lui-même ?

— Il y a des fous pour en rêver, dit Diadrelu. Surtout les fanatiques de Rin, ceux qui veulent voir briser les idoles de la Vieille Religion, leur secte détruite et le culte de Rin établi par la force dans le monde entier.

— Ma loi est la Paix et mon royaume la Fraternité, récita Taliktrum avec un rictus méprisant. Vivez donc en mon royaume et appliquez ma loi. De bien belles paroles dans la bouche de meurtriers et de voleurs. Il est vraiment délicieux d’être un géant, non ? Le peuple élu, les seigneurs d’Alifros, assis sur un trône de crânes. »

Neeps se redressa sur son séant, les yeux emplis de colère. « Au moins, nous, on ne perce pas des trous dans la coque de navires emplis de femmes et d’enfants pour qu’ils se retrouvent au fond de la mer.

— Vous les tuez à coups de canon, répliqua Taliktrum. Pour vous, la vie n’a aucune valeur.

— Qu’est-ce que tu en sais, espèce de petit sal…

— Neeps ! s’exclama Pazel.

— Ce que j’en sais ? répéta Taliktrum avec une amertume terrible. Je vais te raconter un peu d’histoire, Arquali.

— Non, tu ne vas rien faire de tel ! affirma Diadrelu en s’interposant. Pas plus que lui ne va te dire qu’il préférerait être un ver plutôt qu’un fils de l’Arqual. Imbéciles ! Pendant que nous nous disputons, nos ennemis se renforcent ! Et ils sont déjà très forts – plus que tu ne l’imagines, Taliktrum. »

Son neveu attendit une explication. À la faveur d’un rayon de lune, Pazel vit la peur dans les yeux de l’ixchelle.

Elle prit une profonde inspiration. « Thasha ne soupçonne pas Sandor Ott. Son père ne soupçonne pas Syrarys. Mais personne ne soupçonne l’homme le plus dangereux du bord, celui qui nous a tous guidés jusqu’ici.

— C’est encore de Ket que tu parles, hein ? devina Pazel.

— Il se fait appeler comme ça à bord du Chathrand, dit Diadrelu, mais les sombres annales de l’histoire le désignent sous le nom d’Arunis. »

Taliktrum éclata d’un rire sonore.

Sa tante l’ignora et continua. « Il était le sorcier du Shaggat. Derrière ce dernier, il y a toujours eu sa main diabolique. La plupart des gens pensent qu’il a lui-même inventé la branche de la Vieille Religion qui justifiait l’ascension du dieu-roi. Si ce malade avait vaincu les autres souverains lors de la dernière guerre, le véritable empereur du Mzithrin serait Arunis.

« Quand le Shaggat et ses fils ont été arrachés au Lythra en train de couler, le sorcier l’a été aussi. Tous les quatre ont été emmenés en secret sur Licherog. Arunis, cependant, a tenté de s’échapper et, une fois, il a bien failli réussir. C’est alors que Sandor Ott a décidé qu’il était trop dangereux pour vivre et l’a fait pendre sur l’île-prison. Il est mort en maudissant ses geôliers, les dieux et l’univers entier. On a laissé son cadavre sur le gibet pendant neuf jours, puis on l’a coupé en morceaux et jeté dans la mer. Et pourtant il vit. D’une manière ou d’une autre, il vit. »

Le regard de Pazel passait d’un ixchel à l’autre. « Et cet Arunis… il est à bord du Chathrand ?

— Non, dit brutalement Taliktrum.

— Si, fit Dri. Ou plutôt, il y était jusqu’à ce que le navire jette l’ancre, hier, et qu’il se dirige vers ce marais. Rose, Ott, Drellarek, Uskins – aucun de ces criminels ne le soupçonne. Pas plus que nous ne le soupçonnions, nous autres. Au prix de bien des efforts, nous avons mis au jour le projet d’Ott, et ç’a été une découverte monstrueuse, comme une oubliette sous une salle de banquet. Pourtant mon cœur me souffle qu’il y a encore une oubliette sous l’oubliette.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? interrogea Pazel. Est-ce qu’Arunis ne veut pas la même chose qu’Ott et l’empereur – déclencher une guerre ?

— Oh si ! Mais je pense qu’il désire une conclusion différente.

— Arunis le sorcier, ressuscité des morts, railla Taliktrum.

— Ou bien jamais tué, dit sa tante.

— Si tu as raison, qu’est-ce que c’est que cette histoire d’épave ? demanda Neeps. Qu’est-ce qu’il cherche ? »

Elle secoua la tête. « Je croyais le savoir. Je craignais que ce ne soit la Pierre du Néant et, pour une fois, je suis très contente de m’être trompée – si je me suis bien trompée – car ce maudit caillou, entre les mains du Shaggat, pourrait provoquer la fin du monde. Mais les hommes de Ket ne parlent que de trouver de l’or – de l’or, de l’argent et un certain loup en fer à la patte levée, de couleur rouge. Il a l’air de beaucoup les préoccuper, ce loup.

— Un loup rouge ! s’exclama Pazel. L’homme surpris dans le jardin de Thasha a parlé d’un loup rouge juste avant d’être tué. Hercól disait que c’était en rapport avec de grands maléfices. Et que ça avait disparu… Neeps ! C’est ça ! Ça a disparu à la fin de la dernière guerre !

— Si tu crois vraiment à ces absurdités, pourquoi n’en avoir jamais parlé à mon père ? À aucun membre du clan ? interrogea Taliktrum.

— Je voulais une preuve, répondit Diadrelu. Et je pensais ne la trouver que lorsque Arunis quitterait un moment le navire, ainsi que son déguisement.

— Quel déguisement ? s’emporta son neveu. C’est un négociant cupide, pas un mage ! Il pille un bateau coulé, il ne prépare pas la guerre contre Alifros.

— Si c’est le cas, nul n’en sera plus heureux que moi.

— Cette folle course en chariot depuis Ormael, reprit le jeune ixchel, élevant la voix. L’usage en plein jour des costumes d’hirondelle, alors que tu en as déjà détruit un, le sauvetage sans objet de ces deux mendiants…

— Hé ! » protestèrent ensemble Pazel et Neeps.

Taliktrum tendit vers Diadrelu un doigt furieux. « Autrefois, je te révérais, ma tante. Tu n’as jamais été l’égale de mon père mais j’admets t’avoir crue sage. Alors que maintenant… Dès notre retour, je demanderai au clan d’examiner tes qualifications pour nous commander.

— C’est ton droit, répondit-elle avec un calme derrière lequel crépitait sa colère.

— Tu ne m’as rien dit parce que tu savais que je m’opposerais à cette ridicule expédition, et que sans mon vote…

— Tais-toi ! lâcha Neeps.

— Chien ! explosa Taliktrum en tirant son épée. Comment oses-tu intervenir ?

— Je vois des torches ! Tais-toi, imbécile, ils vont t’entendre ! »

Aussi vifs que des souris, les ixchels escaladèrent le corps des deux garçons. C’était vrai : quelqu’un se dirigeait droit vers eux à travers le marécage. « Sortez du chemin, vite ! chuchota Dri, posée sur l’épaule de Pazel. Et pas de bruit, si vous tenez à la vie ! »

Les garçons se glissèrent de nouveau dans les marais. Faire silence dans ces ténèbres regorgeant d’arbres tombés, de ronces et de fondrières était difficile, mais ils y parvinrent néanmoins. Quand ils eurent parcouru dix mètres, Dri désigna un bouquet de laiche, derrière lequel ils s’accroupirent avant de regarder en arrière.

Un hennissement retentit, puis le craquement de roues en bois.

« C’est lui », fit Diadrelu.

Il y avait cinq chariots, chacun tiré par un couple de mules robustes. Les conducteurs étaient des Volpeks – même de loin, Pazel distinguait leurs barbes courtes et leurs larges bracelets de fer. Plusieurs dizaines d’entre eux marchaient des deux côtés des chariots. Certains portaient des javelots, comme les hommes de Druffle, d’autres des marteaux ou des haches d’armes. Aussi massifs et terrifiants qu’ils fussent, ils avançaient sans entrain, lorgnant les marécages d’un air soupçonneux.

La lumière qui les entourait ne provenait pas de torches. Pazel ressentit un frisson glacé sans rapport avec l’humidité : trois orbes bleu-vert, pareils à des lanternes pâles tenues par des mains spectrales, flottaient devant la caravane en oscillant de bas en haut. D’autres sources lumineuses de ce type lévitaient au-dessus des chariots. Chacune semblait posséder une volonté propre.

« Des lanternes-de-bourbier, chuchota Dri. Des esprits farceurs qui habitent les marais, attirent les humains dans les sables mouvants et se repaissent de leur âme lorsqu’ils meurent. Je ne savais pas qu’on pouvait les apprivoiser. »

À leur lueur étrange, Pazel constata que les deux premiers chariots étaient chargés de matériel tel que cordes, poulies, scies ou grappins. Le suivant était en fait une grande cage en bois montée sur roues, comme celles qu’on utilisait pour emmener des criminels en prison. À sa grande horreur, il constata qu’elle était bourrée de jeunes gens – surtout des garçons mais aussi quelques filles – qui scrutaient la nuit de leurs yeux écarquillés. Ils paraissaient à la fois effrayés et résignés, comme si, après trop de chocs, ils n’avaient pas eu la force de s’inquiéter de l’avenir.

Le quatrième véhicule, de meilleure facture que les autres, était inscrit dans une espèce de baldaquin à cerceaux. Pazel ne distinguait rien de ce qu’il abritait, à l’exception du petit chien blanc qui ne cessait de courir d’un côté à l’autre du baldaquin en agitant sa queue en tire-bouchon – ce qui faisait de lui l’unique membre enthousiaste du groupe. Le dernier chariot, couvert d’une bâche, était chargé à bloc de sacs de toile et autres ballots.

De temps à autre, un bruit rauque et sonore, évoquant un raclement de gorge, s’échappait du quatrième véhicule.

« Que je sois pendu si je n’ai pas déjà vu ce chien-là ! » chuchota Neeps.

Les garçons, accroupis au milieu du buisson, ne risquaient nullement d’être repérés. Pourtant, ils retinrent leur souffle tandis que passait l’étrange procession. Certains des guerriers portaient de lourdes arbalètes. Aucun ne prononçait le moindre mot.

Soudain, le chariot de tête s’arrêta. Les lanternes-de-bourbier se mirent à décrire des cercles en bourdonnant puis, sans cesser de tournoyer, s’élancèrent en éclaireurs. Pazel constata qu’un arbre de belle taille était tombé en travers de la route.

« Bizarre, souffla Dri. Les hommes d’Arunis empruntent sans doute ce chemin depuis plusieurs jours. Cet arbre a dû tomber dans les deux dernières heures. »

Toujours muets, les Volpeks entreprirent de tirer l’arbre ou de le débiter, non sans jeter de temps à autre un regard craintif au chariot à baldaquin. Un bref sifflement de surprise échappa soudain aux deux ixchels.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Pazel à voix basse.

— Tu es aveugle ou quoi ? renvoya Taliktrum. Il y a quelqu’un dans le dernier chariot, sous les marchandises. »

Ledit chariot était momentanément abandonné, ses conducteurs s’étant joints à la lutte contre l’arbre. Brusquement, Pazel repéra la silhouette qui, se tortillant sous les sacs empilés, parvint à se libérer un bras avant de lever la tête et de regarder autour d’elle, abasourdie.

« Thasha ! » s’écria-t-il.

Aussi incroyable que cela parût, c’était bien elle : il eût reconnu n’importe où ces cheveux dorés et cet air de défi. Il se sentit soudain plus léger, plus fort, mais aussi atterré par la pure insanité de ce rebondissement.

« L’idiote ! lâcha-t-il. Qu’est-ce qu’elle mijote, au nom de Rin ! Où va-t-elle ?

— À la mort, si elle est découverte, dit Diadrelu. Arunis ne lui témoignera aucune pitié.

— Folie ! cracha Taliktrum. Pourquoi perdons-nous notre temps avec ces enfants ? »

À cet instant, l’Ormali bondit sur ses pieds et s’élança vers le chariot. « Pazel, non ! » siffla Neeps, mais son ami ne lui prêta aucune attention, pataugeant dans la boue et l’eau croupie jusqu’à atteindre enfin la terre ferme du chemin.

Seul un pâle clair de lune illuminait le dernier véhicule : les lanternes-de-bourbier lévitaient à l’autre bout de la caravane, au-dessus des Volpeks affairés. Nul ne se retourna.

Si le garçon avait été stupéfié de voir Thasha, elle parut près de s’évanouir lorsqu’elle le vit sortir du marécage. L’incrédulité, la joie et la peur se mêlaient dans ses yeux. « P… Pazel ? Comment…

— Baisse la tête ! implora-t-il en tirant la bâche au-dessus de ses boucles d’or. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Et toi ?

— Sors de ce chariot ! intima-t-il. Descends, vite ! »

Thasha secoua fermement la tête. « Non !

— Blarain d’idiote ! siffla-t-il en la tirant par le bras. Tu cours un danger terrible ! Descends ! »

Mais elle refusait. « Neeps avait raison. C’est toi qui es en danger quand tu es avec moi. Et c’est ma dernière chance de m’enfuir.

— Mais qu’est-ce que tu fiches avec lui ?

— Je me fais transporter, ça n’est pas évident ? Quand on est arrivé à Ormael, j’ai entendu Ket dire à Latzlo, le marchand d’animaux, qu’il quittait le Chathrand pour partir vers le nord… “récupérer un objet très précieux laissé là à mon intention”. Je ne savais pas de quoi il parlait, et je ne le sais toujours pas. Je savais juste qu’il pouvait me faire sortir de la ville. Mais il n’en est pas sorti tout droit. Il s’est d’abord rendu dans un quartier pauvre d’Ormael où l’attendait cette caravane. J’ai suivi les chariots à pied jusqu’à la nuit tombée, et puis je suis grimpée. Ket lui-même est en dessous de cette toile. Sauf que ce n’est pas juste un marchand de savon, c’est… Neeps ! »

Le petit mousse venait d’apparaître près d’eux, l’air mortifié. « Vous avez perdu la tête, tous les deux, ou quoi ? Ils en ont presque terminé avec ce blarain d’arbre ! »

Les deux garçons supplièrent la fille de l’amiral, ils tentèrent même de l’entraîner manu militari, mais elle les obligea à lâcher prise.

« J’ai essayé de les combattre à bord, de monter une contre-conspiration comme le souhaitait Ramachni, mais ils sont trop dépourvus de scrupules. Ils ont tué Hercól.

— On n’est pas sûr que… Je veux dire que je suis allé à la morgue… tenta d’intervenir Pazel.

— Ils t’ont vendu aux Étincels. Et ensuite, il y a eu ce pauvre Reyast. Il est venu me dire qu’il était ton ami… et je l’ai mis sur la piste du Shaggat. Ça suffit ! Ket n’arrête pas de parler d’un navire. Je vais jouer les passagères clandestines le plus loin possible, et ensuite, je trouverai un autre…

— Ce n’est pas un navire, coupa Pazel, c’est une épave. Et je sais très bien que Ket n’est pas juste un blarain de marchand de savon ! C’est le sorcier maléfique que cherchait Ramachni, et tu peux parier tes deux yeux qu’il n’en a pas terminé avec le Chathrand. Diadrelu est avec nous ; elle pense qu’il s’appelle Arunis… »

Au moment où le nom quitta ses lèvres, la catastrophe frappa. Le petit chien, qui se trouvait à deux chariots de là, poussa un hurlement furieux et effectua un grand bond sur place. S’étant mis à courir avant même de retomber à terre, il rejoignit les garçons en quelques secondes et commença à leur mordre les mollets. Les lanternes-de-bourbier, hurlantes, filèrent elles aussi vers eux. Pazel eut tout juste le temps de repousser Thasha sous la bâche avant qu’elles n’arrivent, les encerclant telles des guêpes, Neeps et lui, les aveuglant et leur brûlant les bras d’un feu glacial.

Le sorcier ne quitta pas son chariot. Seule sa voix en sortit.

« Comment se sont-ils échappés ? »

Le timbre était doux comme de la soie et sa suavité le rendait bizarrement d’autant plus glaçant. Les hommes qui braquaient leurs arbalètes sur Pazel et Neeps échangèrent des coups d’œil apeurés.

« Il y a une planche déclouée dans le toit de la cage à cochons, monsieur, déclara enfin l’un d’eux. Mais je n’aurais pas cru possible de s’échapper par là ! Le plus petit a l’épaule écorchée : il a dû réussir à se glisser par l’ouverture, et puis il l’a agrandie pour son copain.

— Reclouez-moi ça.

— Oppo, monsieur.

— Et faites passer le mot : désormais, vous tirez pour tuer. »

Le sorcier se racla violemment la gorge. Les garçons ne distinguaient de lui que la lueur rougeoyante de sa pipe qui allait et venait sous le tissu sombre.

« Vous vouliez de quoi manger pour retourner à Ormael, hein ? » ricana-t-il.

Pazel et Neeps échangèrent un regard furtif, puis hochèrent la tête.

« Idiots, reprit la voix. Vous n’auriez pas passé la nuit. Il y a dans ces marais des êtres qui ont soif d’âmes vivantes et qui les absorbent comme du vin. Écartez-vous ne serait-ce qu’un petit peu dans le noir, et ils vous tiennent. Vous avez vraiment de la chance que mon petit chien ait perçu vos murmures. Oh, il n’est pas éveillé, pas encore. Mais il est malin. Il sait que je n’aime pas que n’importe qui prononce mon nom. Et il a l’ouïe très fine. »

La pipe luisante exécuta un mouvement rapide. « Remettez-les dans la cage à cochons. »

Il ne nous a pas reconnus, songea Pazel, et ensuite : Bien sûr ! On est couvert de boue !

La porte de la « cage à cochons » fut ouverte et les deux garçons furent jetés à l’intérieur, où les autres jeunes gens reculèrent, apeurés – eux, au moins, savaient fort bien que Pazel et Neeps ne venaient pas de leurs rangs. L’instant d’après, les chariots se remirent en branle.

À la lueur des lanternes-de-bourbier (qui continuaient de les harceler), Pazel distingua deux douzaines de prisonniers sales et effrayés. Neeps et lui, désireux d’entamer le dialogue, leur demandèrent leurs noms, d’où ils venaient, si les Étincels les avaient attrapés eux aussi. Durant presque une heure, toutefois, nul ne leur répondit.

Enfin, une fille aux yeux ronds brillants demanda : « Est-ce que vous êtes des fantômes ? »

Alors Pazel comprit : ils étaient après tout sur la Côte Hantée, et Neeps et lui avaient paru sortir de nulle part. « Bien sûr que non ! répliqua-t-il. Moi, je suis ormali, pour l’amour de Rin ! Arun… euh, ce type-là, vous l’appelez comment ?

— Le Client, fit un petit garçon effrayé.

— Le Diable, dit la fille.

— Eh bien, l’homme qui nous a achetés aux Étincels travaille aussi pour lui, continua Pazel. On lui a filé entre les doigts. S’il nous retrouve, on aura encore de gros ennuis. »

Les prisonniers finirent par admettre que ces nouveaux venus étaient humains. Tous se mirent alors à chuchoter en même temps. Ils venaient d’Ormael, d’Étrej et, pour presque la moitié, notamment les filles, d’une lointaine ville tholjassienne, célèbre pour ses pêcheurs d’éponges.

« Mais les épaves, c’est autre chose, affirmèrent-ils. Nous, plonger dans des épaves, on ne l’a jamais fait. Et en plus, ici, c’est la Côte Hantée. »

Pazel se pencha en avant pour murmurer : « Qu’est-ce qu’on cherche ?

— Le Loup Rouge ! » répondirent vingt voix à l’unisson.

Arunis s’était déjà ouvert à eux de cette question. Le Lythra recelait sûrement nombre de trésors, qu’il prendrait tous, mais le seul qui l’intéressait vraiment était une statue rouge représentant un loup à la patte antérieure gauche levée. Voilà ce qu’on était censé chercher par-dessus tout, et nul ne rentrerait chez lui avant que cet objet ne fût découvert.

Pazel et Neeps, selon l’opinion générale, étaient bien bêtes de s’être laissé capturer pour quelques biscuits véreux.

« On ne voulait pas voler des biscuits, assura Neeps. Mais je suis bien bête quand même : Ket a acheté ce chien à un type de Tressek Tarn ; je l’ai vu l’emmener à bord. Si seulement je m’en étais souvenu !

— Qu’est-ce qu’il veut dire par pas encore éveillé ? demanda la première fille qui avait parlé. Est-ce que les sorciers sont capables d’éveiller un animal, juste comme ça ?

— Non, dit fermement Pazel. Ma mère parlait souvent des créatures éveillées. Elle disait que c’est un grand mystère, que personne ne peut forcer un éveil et que personne non plus ne sait pourquoi le nombre d’animaux éveillés est en hausse.

— Moi, ma mère parlait de canards à quatre pattes, lança quelqu’un.

— La ferme ! gronda Neeps. Mon camarade est le fils d’une puissante magicienne. Si elle disait que c’est impossible, c’est que ça l’est, même à un mage revenu d’entre les…

— Neeps ! » siffla Pazel en l’empoignant par le bras. Les autres étaient assez effrayés comme ça.

Un silence. La fille posa sur l’Ormali des yeux à l’expression indéchiffrable.

« Dommage que ta mère ne soit pas là », dit-elle.

 

Les chariots roulèrent toute la nuit. À plusieurs reprises, d’autres arbres tombés bloquèrent la route, ce qui fit grommeler les Volpeks et les poussa à scruter nerveusement les marécages. Pazel, lui, n’en distinguait presque rien, trop ébloui par les lumières fantastiques, mais d’étranges cris d’oiseaux et d’autres animaux montaient de leurs profondeurs, et il était fréquent de voir les chevaux tressaillir de peur ou faire un écart. Il se demanda où étaient passés les ixchels, à présent.

Dormir était presque impossible car il n’y avait nulle part où s’allonger, hormis sur quelqu’un d’autre. L’Ormali dut pourtant somnoler et, cette fois, il rêva qu’il avait soif – terriblement soif –, tandis qu’il s’arrachait à un océan d’une indicible violence pour s’échouer sur une plage de sable noir. Thasha rampait près de lui, à demi noyée. Au loin, sur la plage, de massives créatures évoquant des éléphants laineux pataugeaient dans leur direction, placides, sans souci des vagues qui se fracassaient sur leurs flancs, et le garçon se demanda si, une fois arrivées près d’eux, elles leur offriraient de l’aide ou se contenteraient de les broyer sous leur poids…

Le chariot s’arrêta dans un cahot. Pazel ouvrit les yeux. Une aube pâle pointait, et on entendait bel et bien rouler des vagues. Les arbres avaient cédé la place à des buissons que séparaient des étendues sablonneuses. À présent timides, les lanternes-de-bourbier demeuraient près des chariots, comme si la brise chargée de sel avait pu les emporter.

« Encore enlisés ! disait quelqu’un. Des fantômes et des spectres toute la nuit, un arbre abattu tous les deux kilomètres et maintenant ces blarains de fondrières ! On est maudits ou quoi ? »

Le chariot de tête avait en effet rencontré une cavité humide dans le sable, profonde de près de deux mètres et apparemment camouflée. Neeps et Pazel échangèrent un regard : ce n’était pas un accident ; quelqu’un essayait de les ralentir.

Arunis lâcha un sifflement bref. Les lanternes-de-bourbier, tels des chiens de chasse venant d’être libérés, filèrent se réfugier dans l’obscurité des marécages.

« Emmenez les plongeurs à pied, dit-il. Mais qu’ils mangent un peu, d’abord. »

Pazel empoigna les barreaux de la cage. Deux Volpeks se dirigeaient vers les sacs de provisions transportés dans le chariot de Thasha. Cours ! eut-il envie de crier, puis il se rappela l’ordre d’Arunis : les hommes tireraient pour tuer. Il était trop tard, elle allait se faire prendre, et « M. Ket » ne pourrait manquer de reconnaître la future épouse mzithrinie.

Les mercenaires délacèrent la bâche et la retroussèrent. Il n’y avait personne dans le chariot. Pazel et Neeps lâchèrent un soupir et se détendirent. Thasha, au moins, n’était pas idiote : elle s’était éclipsée à la faveur de la nuit.

La cage fut ouverte et les prisonniers en sortirent. On leur distribua des biscuits, tandis qu’une outre passait de main en main. Elle renfermait de l’eau croupie, mais la soif de Pazel était trop forte.

À cinq cents mètres de là, les broussailles s’arrêtaient au pied d’un rempart de sable. Le bruit des vagues était à présent tout proche. Le chemin sinuait à travers des bouquets de graminées jusqu’en haut des dunes, entre deux desquelles Pazel constata qu’on avait un peu plus tôt traîné vers la mer un objet large, lisse et massif.

La journée promettait d’être chaude. Volpeks et prisonniers escaladèrent péniblement une colline de sable, dérangeant des grillons du même jaune vif que les céréales sauvages. Redescendus de l’autre côté, ils recommencèrent : escalader, dévaler… Le sable commençait à leur brûler les pieds.

Neeps regarda par-dessus son épaule. « Tu crois qu’ils sont où, nos petits copains, maintenant ? demanda-t-il à voix basse.

— Qui sait ? répondit Pazel. Mais ils reviendront. Ils ont fait tout ce chemin pour apprendre ce que prépare Arunis, ils ne vont pas abandonner comme ça. C’est pour Thasha que je suis inquiet. Avec des cheveux blonds d’un mètre de long, elle ne pourra jamais passer pour une pêcheuse d’éponges.

— Peut-être qu’elle a juste filé vers le nord, loin de Simja et de son prince buveur de sang. »

L’Ormali secoua la tête. « J’aimerais bien. Mais elle ne nous abandonnerait jamais dans un pétrin pareil. »

Ils approchaient du sommet de la plus haute des dunes. Les captifs qui les précédaient s’étaient immobilisés pour observer en silence ce qui se trouvait en contrebas. Pazel les rejoignit avec peine, les pieds enlisés dans le sable, et se figea à son tour. Là, devant lui, s’étendait la Côte Hantée.

Il n’avait jamais rien vu de pareil : une plage pâle, large de trois kilomètres, qui se prolongeait vers le sud jusqu’au Cap Córistel, vers le nord à perte de vue, et que brisaient des rochers noirs omniprésents, pareils à des crocs, certains pas plus grands qu’un chariot, d’autres aussi hauts qu’un château et frangés de brouillard. On distinguait au-delà du rivage des îles effilées, véritables doigts couverts de broussailles, des bancs de sable pâle apparaissant par intermittence au-dessus de l’écume, et une grande zone sombre oblongue évoquant une forêt submergée. Des plaques de brume cotonneuse, basses et extrêmement denses, glissaient parmi les rochers. Entre elles, pourtant, l’air était clair, le soleil brillait : Pazel voyait à des kilomètres de distance. Et, tout le long de cette terrible côte, gisaient des épaves.

Il y en avait sur le sable, au milieu des rouleaux et en pleine mer. La plus proche était un simple squelette, d’environ vingt-cinq mètres de long, dont les côtes incrustées de coquillages peignaient chaque vague telle une chevelure féminine. Plus loin, un antique vaisseau marchand, coincé entre des rochers, avait été éventré au niveau du vibord par les vagues qui s’abattaient sur lui sans discontinuer. Des masses noires semblables à des baleines échouées parsemaient la plage dans le lointain. À plusieurs lieues du rivage, des mâts perçaient la surface, inclinés comme des pierres tombales.

Tous les navires en vue n’étaient cependant pas des épaves. Non loin de la plage, un large deux-mâts à l’ancre semblait tout à fait capable de naviguer, quoique difficile à manœuvrer. Des hommes s’activaient sur son pont – encore des Volpeks, à en juger par leur carrure. À quelque quatre milles au large, un vaisseau bien plus grand, un brick redoutable, exposait sa double rangée de canons.

Entre les deux, au beau milieu de la zone sombre, flottait le plus étrange bateau qu’on eût jamais vu. Il ressemblait un peu à une péniche – plat, les bouts carrés, dépourvu de canons et de gréement. Une véritable foule se trouvait à son bord, tandis que des embarcations plus petites l’entouraient.

À un bout de son pont se dressait une grue robuste, à la chaîne de laquelle, juste au-dessus d’une large écoutille, pendait une sphère en laiton énorme qui étincelait sous le soleil de la mi-journée et, avec son diamètre de quatre à cinq mètres, paraissait terriblement lourde. Une rangée de hublots garnissait sa portion médiane.

Et il y avait encore autre chose. L’autre bout de la péniche accueillait un solide échafaudage métallique. Deux cordes fixées à cette petite tour filaient au-dessus des vagues pour atteindre le grand mât du cargo, qu’elles reliaient ensuite à un grand piton rocheux, sur la plage, où elles disparaissaient dans un dispositif à poulies. Chariots, tentes et chevaux étaient rassemblés au pied de ce rocher. Deux hommes munis de longues-vues montaient la garde au sommet.

Un murmure se répandit parmi les jeunes captifs. Une bathysphère. Voilà ce qu’était la boule en laiton ; quelqu’un en avait entendu parler. Nul ne savait toutefois à quoi cela servait.

 

Allongée immobile au milieu des graminées, en haut d’une dune, Thasha regardait les Volpeks escorter leurs prisonniers sur la plage. Elle fulminait de frustration. Descendre du chariot avait été facile, suivre le convoi dans le noir nettement moins : la brume des marais formait des fantômes qui l’empoignaient pour l’attirer hors de la route. Elle les avait combattus à mains nues et à l’aide d’une formule apprise à la Lorg (« Mon cœur est illuminé de soleil, mon âme est l’Arbre, ma danse est éternelle : je ne te crains pas ! »). Si elle les attaquait de front, ils se dispersaient comme de la fumée. Cependant, ils revenaient toujours, et leur contact d’un froid glacial changeait en perles de glace la sueur dans ses cheveux. Elle se savait incapable de les affronter seule durant toute une nuit.

Pas plus qu’elle ne pourrait défier cinquante Volpeks et un sorcier. Et voilà que ses deux goudronneux traversaient la plage en terrain découvert. Si elle les suivait, elle serait repérée instantanément.

Le campement, sur le rivage, abritait encore des guerriers supplémentaires, et il n’y avait nulle part où chercher de l’aide. Aussi loin que portait le regard, dans toutes les directions, le paysage était identique : des dunes, des marais, des rochers, des épaves. Tout ce beau monde s’était rassemblé au cœur d’une étendue sauvage, désolée, et Thasha ne savait toujours pas pourquoi.

Elle se laissa glisser un peu plus bas derrière la dune. Chaque fois que Pazel l’approchait, quelque chose de terrible le frappait. Maudits soient ces mousses ! Je me suis échappée justement pour que ce genre de chose n’arrive plus.

Comme elle demeurait étendue là, furieuse, elle surprit un mouvement du coin de l’œil, tourna la tête et se figea, stupéfiée. Des hommes traversaient les dunes en file indienne, courbés en deux, ne lui apparaissant qu’un instant lorsqu’ils passaient entre deux des plus hautes collines de sable. Vêtus de braies noires et de courts manteaux tabithet de même couleur, ils portaient une longue épée attachée dans le dos. Thasha retint son souffle. Elle n’avait jamais observé cet uniforme – mais elle l’avait pourtant vu cent fois : c’était celui des soldats représentés sur nombre de « scènes de victoire » dans les maisonnées d’Étherhorde. Les soldats morts. Les Mzithrinis.

Il ne fallut que quelques secondes à ces hommes pour passer. La jeune fille fit la pénible ascension d’une dune afin de gagner un point d’où elle pensait les apercevoir de nouveau – mais elle ne découvrit que des graminées piétinées et des creux imprimés dans le sable. Après s’être laissé rouler tout en bas de la pente, elle escalada la suivante à quatre pattes et elle les vit enfin : cinq hommes allongés à plat ventre, la tête tout juste assez levée pour étudier les Volpeks et leurs prisonniers. Les tatouages qui marquaient leur nuque étaient bien visibles : un petit symbole pour le royaume, une lettre calligraphiée pour la tribu.

Que faisaient-ils là ? Comment étaient-ils venus ? Ils n’oseraient tout de même pas attaquer tant de mercenaires ?

Si seulement je pouvais leur parler. Brusquement, elle se traita d’idiote, d’idiote irrécupérable, de ne pas avoir appris le mzithrini quand elle en avait l’occasion.

Pourtant, elle en avait assimilé un peu, malgré elle. Elle entendait encore la voix exaspérée de Pazel qui récitait : J’aime, tu aimais, nous aurions aimé…

Oh, Pazel !

Elle recula en se tortillant jusqu’à redescendre hors de vue, puis elle roula sur le dos – et se retrouva à deux doigts de la pointe d’une épée.

Le Mzithrini qui tenait ladite épée dans une main et un poignard dans l’autre contemplait ses cheveux dorés bouche bée. Au-dessus des traits noirs de khôl qui marquaient ses pommettes, il avait les yeux écarquillés.

Il cracha un mot – auquel elle n’était pas censée répondre, devina-t-elle – puis il agita sèchement son poignard : debout ! Comme Thasha se levait, il émit un sifflement léger et, quelques secondes plus tard, deux de ses camarades le rejoignaient. Tous les trois la contemplèrent un instant puis se mirent à discuter. Elle saisit les mots « fille », « arqualie » et quelques autres qui lui étaient familiers, mais fut incapable de les assembler afin de leur donner un sens. Elle tenta donc de s’exprimer par gestes, désignant le rivage et secouant la tête : Je ne suis pas avec eux. Les Mzithrinis ne lui prêtèrent pas attention.

Enfin, celui qui l’avait trouvée rengaina son épée – mais pas son poignard –, s’avança et l’empoigna sans douceur par le bras.

Pour une guerrière entraînée au thojmélé telle que Thasha, ces actes (l’arme au fourreau, le bras saisi presque distraitement) disaient tout ce qu’elle avait besoin de savoir : il n’attendait de sa part que faiblesse et terreur. Elle se laissa entraîner sur trois pas puis gémit et planta les pieds dans le sable, tout en exerçant une petite traction de protestation et en clignant des yeux, comme sur le point de fondre en larmes.

Les deux autres n’avaient pas bougé. Celui qui la tenait fit la moue et la lâcha brièvement – le temps de lui assener une gifle du dos de la main. Thasha frémit, jouant la pénitente, et le suivit en pleurant jusqu’au bas de la dune.

Elle sentait le goût de ses propres larmes forcées. Non, c’était son sang. Mauvais ! aurait crié Hercól. Tu te disperses ! Qu’est-ce qui compte, en ce moment, ma fille ? L’impatience de son ennemi. La manière dont ses pieds glissaient. Dont il manipulait le poignard.

Quand six bons mètres les séparèrent des autres soldats, elle le percuta comme par accident, trébucha et poussa un cri, en bonne petite fille effrayée. Le Mzithrini se retourna, peut-être pour la frapper de nouveau, mais elle lui décocha alors un coup de coude qui lui fit pivoter la tête comme s’il avait été frappé par un gourdin.

Il se révéla assez doué pour riposter malgré le choc mais pas assez pour que le coup porte. La main droite de l’adolescente bloqua le poignet armé, son genou droit se planta dans le ventre exposé et, quand les jambes de l’homme se dérobèrent sous lui, elle lui catapulta son poing gauche à la mâchoire. Ensuite, elle lui arracha son poignard.

Il ne poussa pas même un hoquet : ses yeux abasourdis se révulsèrent. Avant qu’il n’eût achevé de s’effondrer, elle avait tiré l’épée qu’il portait dans le dos et s’était tournée pour faire face aux deux autres, la bouche ensanglantée, marquée d’un pli furieux, une lame brandie dans chaque main comme un défi.
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82ème jour après le départ d’Étherhorde

Les gardes poussaient les prisonniers devant eux. Alors qu’ils approchaient du camp de base, une autre facette de l’opération arriva en vue. Des cages en fer pendaient aux filins tendus entre le rivage, le cargo et la péniche maritime avec sa bathysphère. Pazel, se protégeant les yeux du soleil, constata que les cordes décrivaient une très large boucle au sein d’un système de poulies et d’engrenages, et que les cages étaient en mouvement. Sur le grand piton rocheux qui dominait le camp, des Volpeks tournaient une manivelle aussi lourde qu’un cabestan de navire.

Une cage s’éloignait par saccades vers la haute mer – chargée, il s’en rendit compte avec un sursaut, d’une douzaine de prisonniers.

« Alors c’est comme ça qu’on rejoint l’épave, fit Neeps.

— Je veux rentrer chez moi ! » pleurnicha un très jeune garçon.

La Tholjassienne aux yeux ronds le prit par les épaules et se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Le gamin renifla mais cessa de pleurer.

Au moins vingt Volpeks armés jusqu’aux dents travaillaient dans le camp. En plus de ceux qui activaient le mécanisme et des sentinelles, d’autres s’affairaient autour de ce qui, au premier regard, évoquait un amas de rochers gluants, vaguement colorés. Les mercenaires s’y attaquaient au pic, au burin ou à main nue, arrachant des algues, brisant des dépôts coralliens, décrochant des bernacles. Dans la plupart des cas, ils ne trouvaient en dessous rien d’autre que de la pierre. Parfois, cependant, des objets apparaissaient : un coffre, une amphore brisée, ou le buste d’un prince oublié. On pouvait voir une baignoire à oiseaux réalisée à l’aide d’un coquillage géant, un aigle de pierre à l’aile brisée, une défense d’éléphant incurvée et incrustée de bandes d’or. Les hommes écartaient ces trésors presque sans leur accorder un regard. Ils cherchaient à l’évidence quelque chose de bien différent.

« Est-ce qu’ils cherchent le Loup Rouge ? demanda Pazel à un garde.

— Évidemment ! Maintenant, pousse-toi ! »

Une cage approchait du rivage, chargée de butin. Elle passa au-dessus d’un grand tas de sable fraîchement remué.

« Stop ! » cria quelqu’un. Le mécanisme s’immobilisa ; des hommes munis de filets et de gaffes escaladèrent l’éminence. L’un d’eux manœuvra un loquet et le fond de la cage s’ouvrit à l’instar d’une trappe. Les objets récupérés au sein de l’épave tombèrent dans les filets. Un capitaine des gardes pivota alors sur ses talons et posa les yeux sur les jeunes gens qui venaient d’arriver.

« Dix plongeurs ! » cria-t-il.

Tout à fait au hasard, les Volpeks sélectionnèrent dix captifs, parmi lesquels Pazel, Neeps, la fille aux yeux ronds et le garçonnet. On les escorta jusqu’au tas de sable puis on les souleva un par un.

« Empoignez les barreaux ! Grimpez à l’intérieur ! » rugirent les gardes.

Les jeunes prisonniers parvenaient à peine à atteindre la cage qui se balançait au-dessus d’eux. Ils s’y introduisirent pourtant, tremblant de peur, et s’y accrochèrent des mains et des pieds. Quand le dernier fut entré, le fond de la cage se referma.

« Détendez-vous, plaisantèrent les mercenaires. Profitez de la promenade. »

Sur un nouveau signal, la cage avança lentement vers la mer. Les captifs serraient de leurs doigts crispés les barreaux gluants de sel, les yeux baissés sur le sable qui ne tarda pas à devenir écume. Par-dessus son épaule, Pazel vit le chariot couvert d’Arunis qu’on portait au-dessus des dunes sans l’y faire rouler.

Puis Neeps cria « Regarde ! », et son ami se retourna juste à temps pour voir la sphère de laiton disparaître – non : plonger – dans la grande écoutille de la péniche. Un boum lointain retentit, des éclaboussures jaillirent, puis la grande chaîne attachée à la grue commença à se dérouler. Pazel, alors, se rendit compte que ce qu’il observait n’était pas le moins du monde une écoutille mais une ouverture carrée ménagée directement dans la coque.

Un portail de plongée. Bien sûr.

« Ils vont nous mettre dans la boule, hein ? fit Neeps.

— Oui, répondit la fille.

— Tu as l’air de t’y connaître en plongée, dit Pazel. Tu as une idée de la profondeur, à cet endroit-là ? »

Elle fit la moue en observant les vagues. « Dans les vingt brasses…

— Seigneur Rin ! » s’exclama Neeps. Vingt brasses : plus de trente mètres ! Comment pouvait-on plonger si bas ? La fille, cependant, restait calme. Quoique les histoires de fantômes l’eussent un peu secouée, elle semblait d’ailleurs du genre à le rester en toutes circonstances, au point d’en devenir agaçante, songea l’Ormali.

« Cette eau a quelque chose d’anormal, reprit-elle en tendant le bras. Vous voyez comme c’est vert ? Je crois que l’épave est prise dans une forêt de varech. »

Elle avait raison : tout autour du point où la bathysphère avait plongé, l’eau était d’un vert miroitant.

« Mais ça va rendre nettement plus difficile de trouver quoi que ce soit, non ? »

La fille se contenta d’acquiescer, impassible. Elle s’appelait Marila, leur apprit-elle, et elle péchait des éponges dans les criques de Tholjassie depuis l’âge de douze ans. Le petit garçon effrayé, Mintu, était son frère.

« Ce sorcier est fou, dit-elle. Personne ne repart jamais de la Côte Hantée avec un trésor. Tout le monde sait qu’il y a une malédiction. Vous voyez cette épave-là ? » Elle désignait un mât de guingois dans le lointain.

Pazel acquiesça. « Et alors ?

— C’est un blodmel mzithrini de quatre-vingt-dix pièces. Les navires tholjassiens s’écartent du rivage quand ils arrivent assez près pour le voir. On dit que son capitaine a aperçu quelque chose de brillant à marée basse. Il a plongé lui-même et rapporté une étoile de la Terre de Drem, en or. Une toute petite étoile. Il l’a jetée à son fils, lui a déclaré que le fond marin était jonché de pierres précieuses, et il a plongé de nouveau. Il n’y avait que six mètres de fond, mais il a disparu comme ça, pouf. »

Elle appuya son propos d’un petit geste de la main.

« Le vaisseau l’a abandonné pour rebrousser chemin mais, cette fois-ci, il y avait un récif là où, auparavant, il n’y avait rien. Ça l’a éventré. L’équipage s’est entassé dans les canots, mais une tempête s’est levée et les a fait chavirer. Le seul marin qui s’en est tiré, c’est celui qui a rejeté l’étoile d’or à la mer. On ne peut même pas emporter un coquillage en partant d’ici, tout le monde le sait. »

* * *

Les Mzithrinis firent ce que Thasha craignait le plus. Ils attendirent.

Cela leur donna le temps de réfléchir, d’encaisser la stupeur éprouvée en voyant leur camarade terrassé en quelques secondes par une jeune fille désarmée. Qui n’était plus désarmée – mais toujours seule.

Ils attendirent donc et, quelques secondes plus tard, les trois derniers guerriers, restés en arrière pour observer les Volpeks, apparurent au sommet de la dune. Ils contemplèrent un instant cette apparition aux cheveux d’or, ainsi que l’homme qui se tordait en gémissant à ses pieds, puis tous les cinq tirèrent leurs épées, les firent tournoyer avec une grâce naturelle et avancèrent.

Thasha possédait un talent qu’Hercól jugeait exceptionnel : confrontée à un choix, elle réagissait avec une extrême vivacité. Ces cinq lames tournoyantes motivèrent sa décision suivante, qui la surprit presque autant que ses adversaires. Elle jeta sa propre épée.

La raison rattrapa l’instinct une fraction de seconde plus tard. Oh, dieux merci ! Elle savait à présent que les combattre eût été fatal : n’ayant jamais manié une telle arme, étroite au niveau de la poignée, large et lourde vers la pointe, elle eût été incapable de battre un homme accoutumé à s’en servir – et cinq encore moins.

Les soldats la regardèrent avec surprise mais leur immobilité ne dura qu’un instant. Elle tenait toujours le poignard.

La décision suivante de l’adolescente lui demanda un peu plus de temps. Courir ? Impossible. Se rendre ? Peu tentant : le Mzithrini qu’elle avait étourdi comptait peut-être l’entraîner à l’écart pour l’abattre. Elle se laissa tomber à genoux, empoigna le blessé par sa chemise, le souleva devant elle et lui posa le couteau sous la gorge.

Les autres s’arrêtèrent net. L’homme reprenait ses esprits : l’adolescente appuya la lame plus fort, jusqu’à ce qu’il la sente. Comme il battait des paupières, tout son corps se tendit. Un instant, rien ne bougea, sinon les graminées agitées par la brise.

Il ne se jetterait pas sur la lame : le suicide était prohibé par la Vieille Religion. Tous se retrouvaient donc dans une impasse, ce qui donna du temps à Thasha pour réfléchir.

Des phrases en mzithrini dansaient devant ses yeux. Qui épousera ? Thasha et Son Altesse se marieront.

« Je… J’ai promis… » balbutia-t-elle.

Une nouvelle fois, ils furent éberlués. « Tu parles mzithrini ! dit l’un d’eux, apparemment le chef.

— Peu, peu ! Je suis une amie !

— Une amie ! »

Un filet de sang coulait du nez du blessé. Le sentant poser une main faible sur son bras, elle appuya la lame plus fort contre la gorge découverte.

Les autres avancèrent d’un pas prudent. Pouvait-elle leur dire qu’elle était la fiancée diplomatique ? Pourquoi la croiraient-ils ?

Enfin, les mots lui revinrent. « Entendez mon vœu, ô vous si nombreux ! »

La formulation était maladroite mais ils comprirent le sens de la phrase. Thasha désigna le couteau. « Je donne ceci.

— Oui, fit le chef des Mzithrinis. Fais donc ça.

— Et vous… vous… vous ne touchez pas à mes marchandises. »

C’était la vieille phrase du Polylex. Les Mzithrinis s’interrogèrent du regard, puis ils avancèrent encore d’un pas.

« On ne te touchera pas, ma fille, dit leur chef. Ne t’inquiète pas. Nous sommes des amis. »

Celui qu’elle tenait partit d’un éclat de rire. Elle dut tortiller la lame sur sa gorge pour qu’il consentît à s’immobiliser. Les cinq autres s’étaient déployés autour d’elle, si bien qu’elle devait tourner la tête des deux côtés pour les voir tous.

Soudain, le blessé laissa retomber la main qui tenait le bras de Thasha, il émit un gargouillis bas et devint tout mou. La jeune fille poussa un cri : la tête de son otage venait de s’affaisser contre sa main, inerte.

« Oh, non ! » Elle le secoua, horrifiée : elle n’avait encore jamais tué, jamais voulu…

Il se redressa d’un coup, la mordit au bras et lui fit sauter le couteau de la main. Les autres chargèrent en rugissant. Leur capitaine leva sa large épée, décrivit un moulinet…

Et tomba mort, la poitrine hérissée de flèches. Le blessé tomba à son tour, et pour de bon, la nuque transpercée.

Thasha bondit sur ses pieds. Six ou huit hommes dévalaient la dune derrière elle, grands, vêtus de gris, l’épée levée très haut. Ils s’attaquèrent aux Mzithrinis hébétés en criant « Syrahdi Salabreác ! » Et le cœur de l’adolescente fit un bond dans sa poitrine : elle connaissait ces mots-là. C’était une prière que les guerriers tholjassiens récitaient avant d’affronter l’ennemi au corps à corps.

Les Mzithrinis ne demandèrent pas de quartier. Leurs lourdes lames flamboyantes fendaient l’air à toute vitesse et résonnaient en rencontrant les épées tholjassiennes plus légères. Toutefois, ils étaient perdus : deux d’entre eux avaient été tués par les flèches, deux autres dès les premiers instants du corps à corps. Les deux derniers se battaient dos à dos, faisant tournoyer leurs épées, grimaçant de défi.

« Assez ! cria un Tholjassien. Maro dinitre ! Rendez-vous et restez en vie ! »

Les assaillants marquèrent un temps d’arrêt pour donner à leurs adversaires le temps de réfléchir. Les Mzithrinis, toutefois, choisirent d’attaquer de plus belle. Quelques secondes plus tard, tous les deux gisaient morts. Quant à Thasha, elle demeurait plantée sur place, à se demander si elle n’avait pas reçu un coup sur la tête. Elle regardait l’homme qui avait parlé. Cette voix !

Ayant essuyé sur ses braies le sang qui maculait son épée, il se tourna pour lui faire face – et, en plein jour, bien plus clairement que la nuit précédente, Thasha vit un fantôme.

 

Pazel grimaça. La cage était corrodée par le sel, ses barreaux rouillés irritaient la peau.

Ayant laissé derrière eux les vagues qui déferlaient sur la plage, ils avaient presque atteint le cargo, un large navire en forme de théière, dont le capitaine courait de-ci, de-là avec sa longue-vue, observant l’agitation autour de la péniche et les canons du brick volpek. Il accorda à peine un regard aux prisonniers qui approchaient dans la cage de fer accrochée aux poulies, entre les mâts.

« Le Client est arrivé sur la plage ! tonna la vigie dans la hune. Et Druffle aussi, ce vieux traînard. On dirait qu’ils se dirigent vers nous.

— La plage, je la vois ! cria le capitaine. Garde les yeux sur le large ! Si on se fait surprendre, tu le regretteras, par les Abysses ardentes ! »

Les prisonniers dépassèrent le cargo. Nul ne leur avait seulement adressé un mot.

Neeps secoua la tête. « Druffle est revenu. Tu crois qu’on lui a beaucoup manqué ?

— J’en doute », répondit Pazel. Mais il pensait : surprendre par qui ?

La journée était claire et ensoleillée – sauf pour les étranges plaques de brouillard qui semblaient se déplacer délibérément parmi les épaves à demi immergées. Soudain, le mouvement de la cage s’accéléra. Pazel, après s’être stabilisé, se tourna vers la péniche : des Volpeks en manœuvraient avec peine le cabestan, deux hommes de chaque côté. Ils enroulaient la chaîne afin de remonter la bathysphère à la surface. Sacré boulot, songea-t-il.

« Par ici, m’sieurs-dames. »

Dix têtes se levèrent. Un Volpek accroupi sur la cage leur adressait un signe de la main. Il ne pouvait venir que des mâts du navire qu’ils venaient de laisser en arrière, mais nul ne l’avait entendu grimper. Sa tête ronde et chauve évoqua pour Pazel un singe avec un coup de soleil. Il leur lança un sourire gavroche.

« Le Loup Rouge ! déclara-t-il. Voilà votre but. L’argent est bien doux, l’or est délicieux, mais nous devons trouver ce Loup Rouge en fer, qu’il pleuve ou qu’il vente. Aucun d’entre nous ne rentrera chez lui avant, vous comprenez ? Alors ne laissez rien passer qui pourrait avoir des pattes. C’est la règle numéro un.

« La règle numéro deux, c’est de rester en vie. La sphère est pleine d’air mais, vous, vous ne pouvez prendre qu’une seule inspiration par plongée dans l’épave. Alors, fouillez à fond et, quand vous ne vous sentez plus capables de retenir votre souffle, tirez trois fois sur la corde. Ensuite, faites attention ! On vous remontera en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « chiot noyé » !

« Au bout de vos cordes, vous trouverez un sac, un anneau et un crochet. Les petits trésors vont dans le sac. Les gros, vous attachez la corde autour, vous passez le crochet dans l’anneau et vous tirez deux fois – juste deux quand il y a des marchandises. Et n’oubliez pas de vous accrocher aussi !

« Vous verrez la quille du Lythra dès que vous atteindrez le fond. Le reste du navire est étalé plus à l’est, ou peut-être au nord. Il s’est coincé entre deux rochers, voyez, et, à un moment, les marées l’ont tout bonnement fendu en deux. Ses entrailles se baladent au gré des courants sous-marins depuis quarante ans. »

Il marqua une pause puis eut un sourire de bonne humeur forcée. « Quant à la question des meurths marins : légende ! Bavardages de femmes de pêcheurs ! On n’a pas vu de meurths dans la Nélu Péren depuis plus de cent ans : l’humanité les a chassés. Inquiétez-vous plutôt de ne pas emmêler votre filin dans des coraux tranchants ou dans ces blarains d’algues. Il est facile de se perdre dans une forêt de varech, et cette espèce-là – le varech géant de taureau – est la plus dangereuse de toutes. La verdure, c’est pire que les fantômes, croyez-moi. »

Son discours fut interrompu par des cris en provenance de la péniche. Des hommes se massaient autour du portail de plongée, encourageant par gestes ceux qui manœuvraient le cabestan. Ces derniers exercèrent un dernier effort à s’arracher les épaules et, avec un bruit de baleine faisant surface, la bathysphère émergea à l’air libre, dégoulinante, tirant hors de la mer de grands rubans de varech. Apporter un engin pareil ici, songea Pazel. Et en secret ! Avec des chariots, trois navires et peut-être une centaine d’hommes. Tout ça pour un loup en fer ?

Comme la cage se rapprochait encore, une échelle de corde se déroula du fond de la sphère. Un des hommes debout sur le pont en attrapa le bas et le fixa à la grue. Aussitôt, des jeunes gens commencèrent à descendre, tremblants, animés de gestes lents. Tous paraissaient un peu malades. Lorsqu’ils atteignirent le pont, ils s’y laissèrent tomber.

Émergèrent ensuite des paniers de butin, le genre d’objets que nettoyaient les Volpeks sur le rivage et qui furent déposés au sein d’une autre cage. Enfin, on s’occupa des nouveaux venus.

Le Volpek chauve descendit de son perchoir. « Tenez-vous à l’écart ! » lança-t-il, avant d’ouvrir d’un coup de pied la trappe du fond de la cage. On lui lança le bout d’une autre échelle, terminée par deux cordes assez courtes qu’il attacha vivement aux barreaux. « Allez, tout le monde descend ! s’exclama-t-il. Ne m’obligez pas à vous marcher sur les doigts ! »

Ils descendirent donc, avec force balancements et saccades. Pazel voyait à présent qu’au fond de la bathysphère s’ouvrait un trou de deux mètres cinquante de diamètre. Sur le pont, les captifs se serraient les uns contre les autres. Aucun de ceux qui étaient sortis de la sphère ne s’était encore relevé.

Les Volpeks ordonnèrent aux nouveaux de se mettre en file indienne au bord du portail de plongée. Les derniers paniers furent descendus de la sphère, puis une troisième échelle suivit le mouvement.

« Grimpez ! » intimèrent les mercenaires.

Les jeunes plongeurs s’engagèrent dans la gueule sombre de la bathysphère. Comme il passait la tête et les épaules par le trou, Pazel sentit des mains puissantes lui empoigner les bras. Deux robustes Volpeks, ne portant qu’un pagne et un poignard, le hissèrent dans les ténèbres métalliques où régnait un froid humide. Un vilain écho distordait tous les sons. Les parois étaient garnies de filets tendus et de taquets d’escalade. Un banc circulaire s’y accrochait à mi-hauteur. Du sommet de la sphère pendait un assortiment de poulies et de cordes enroulées.

Bientôt, tous les prisonniers furent à l’intérieur. À chacun, on confia l’extrémité d’une corde, avec le sac, l’anneau et le crochet promis. Les sacs étaient percés de petits trous pour laisser passer l’eau et de lacets pour les fermer. Pazel vit Marila introduire le bras dans son anneau jusqu’au coude. Elle croisa son regard.

« Comme ça… risque pas de le lâcher ; sembla-t-elle dire (l’écho empêchait d’avoir une certitude). Si tu perds ta corde… remonte jamais… toutes ces algues.

— TAISEZ-VOUS ! rugirent les Volpeks, qui se rendaient intelligibles par le seul volume de leur voix, ACCROCHEZ-VOUS AUX TAQUETS ! »

La sphère eut un petit sursaut, telle une marionnette au bout de ses fils, puis elle plongea. La mer parut bondir à la rencontre de ses occupants. Il y eut une explosion assourdissante, et l’eau bouillonna autour de leurs chevilles avant d’être arrêtée par l’air emprisonné. Par les hublots, ils virent les parois du portail de plongée puis le fond de la péniche et, en dessous, une immensité bleu-vert sombre. D’un coup, tout devint très silencieux. Les mains tremblantes des prisonniers se crispaient sur les taquets. L’eau se mit à monter dans la sphère.

« Avalez ! conseilla Marila. Avalez sans arrêt votre salive ! Étirez grand la bouche, sinon vos oreilles vont se percer ! »

Elle fit une démonstration. Pazel l’imita, tout comme Neeps et les autres. L’air commençait bel et bien à s’alourdir, pesant contre les oreilles, le nez et la poitrine. L’eau dépassa le niveau des tibias des plongeurs.

Neeps fronçait le sourcil, concentré. Tout le monde l’était, d’ailleurs : même Mintu avait décidé que pleurer était inutile. Pazel regarda de nouveau par les hublots : plus rien que de l’eau bleue – puis, telles des flammes vertes jaillissant tout autour d’eux, le varech.

Varech géant de taureau ou varech en rubans, ce dernier nom étant parfaitement approprié. Les algues se dressaient, très raides, épaisses, ne laissant que quelques centimètres entre deux de leurs tiges plates. Le garçon s’étonna de les trouver aussi délicates et aussi jolies. Luisant sous le soleil de midi, elles poussaient si droit que les rayons s’infiltraient par les étroits interstices en de longs éclats lumineux. De petits poissons et de minuscules crevettes translucides filaient de tous côtés.

Tandis qu’avec lenteur, le paysage sous-marin continuait de se dérouler devant ses yeux, un froid soudain saisit Pazel : l’eau avait atteint sa taille.

« NAGEZ JUSQU’AUX BANCS ! rugirent les Volpeks. ET SANS LÂCHER VOS BLARAINS DE CORDES ! »

Quand la sphère fut à moitié emplie d’eau et tous les jeunes gens pelotonnés sur les bancs, la descente cessa. Pazel baissa les yeux vers l’ouverture de la bathysphère : était-ce du sable qu’il apercevait dix ou quinze mètres plus bas ?

Il n’eut guère le temps de s’interroger : les mercenaires se remirent à hurler. « RESTEZ PRÈS DE VOS CAMARADES, MAIS PAS TROP PRÈS : SI LES FILINS S’EMMÊLENT, TOUT LE MONDE SE NOIE. »

Sur ces mots, l’un d’eux tendit une pierre noire à Mintu, qui faillit la lâcher, surpris par son poids. Un plomb, comprit Pazel. Le Volpek empoigna alors le petit garçon par un bras, l’arracha au banc d’une traction et le lâcha. Pendu au bout de sa corde qui se déroulait, les yeux fixés sur sa sœur, Mintu disparut dans les profondeurs.

Marila n’attendit pas de subir le même sort : saisissant un autre plomb, elle s’éjecta de son siège. Quelques secondes plus tard, elle aussi avait disparu. Neeps regarda Pazel dans les yeux.

« Bon, fit-il en cherchant un plomb au-dessus de sa tête, finissons-en. » Et il sauta à son tour.

Pazel, qui croyait être effrayé depuis le début du périple, se rendit soudain compte que ses frayeurs commençaient à peine. Son cœur battait à tout rompre. Ne pourrait-il juste rester assis tranquillement ? Il y avait six autres plongeurs : peut-être serait-il choisi en dernier ; peut-être quelqu’un trouverait-il très vite le Loup Rouge, si bien qu’il n’aurait pas à plonger du tout.

Toutefois Neeps, Marila et Mintu étaient déjà sous l’eau. Il ne pourrait plus les regarder en face – sans parler de Thasha – s’il restait recroquevillé là en espérant être épargné. Il enroula la corde autour de son épaule. Vas-y tout de suite ou la peur t’en empêchera. Il s’empara d’un plomb et, prenant une dernière et très longue inspiration, il sauta.

Soudain, les événements (ou son imagination, ou les deux) se précipitèrent. Le plomb l’entraîna tout droit à travers la gueule de la sphère. Il se retrouva environné de varech, tandis que le fond sablonneux se ruait à sa rencontre. Où était l’épave ? Il tourbillonnait, impuissant, avec la corde qui lui éraflait le bras, soupçonnant qu’il ne trouverait pas même le Lythra, sans parler de sa cargaison, avant d’être à bout de souffle.

L’obscurité se fit – une obscurité totale. Pazel releva les yeux, terrorisé. Était-il tombé dans une caverne ? Quand la lumière réapparut, tout aussi brutalement, il comprit : un courant sous-marin avait courbé le varech comme le vent courbe les hautes herbes d’une prairie et, tige contre tige, les algues avaient arrêté les rayons du soleil. Dès le courant passé, toutefois, elles s’étaient redressées et la clarté était revenue.

Cela se produisit de nouveau. Ténèbres puis lumière. Pourquoi personne ne les avait prévenus de ce phénomène ?

Soudain, quinze mètres sous la sphère, l’Ormali découvrit un grand madrier noir posé sur le fond marin. Quoique enveloppé d’algues et grignoté par les coquillages, c’était de toute évidence un étambot. Pazel lâcha son plomb et se mit à nager vers le morceau de bois. Là, et là ! D’autres cordes de plongeurs qui disparaissaient entre les algues. Il garda ses distances. Ses poumons le faisaient déjà souffrir. L’étambot désignait tel un doigt un passage ouvert au milieu du varech et, comme le garçon le franchissait d’une détente des jambes, une impressionnante vision s’offrit à lui.

Le Lythra s’étendait devant lui, ouvert comme une coquille d’œuf. Non : c’en était juste la moitié postérieure, empalée sur un rocher déchiqueté. On eût dit que des mains monstrueuses avaient déchiré le bateau en deux. Mais où avait bien pu être entraînée l’autre moitié ?

Ténèbres, lumière. Neeps nageait bas le long de l’épave, les yeux grands ouverts. Pazel le suivit et, l’instant d’après, ses doigts effleuraient la coque. Alors qu’il était presque à bout de souffle, un dalot s’ouvrit devant lui. À l’intérieur reposait une masse rouillée : le canon.

Ténèbres.

Le garçon passa la main par l’ouverture, tâtonnant.

Quelque chose bougea. Il lâcha un chapelet de bulles. C’était une créature à la peau épaisse qui s’éloigna vivement de lui dans les profondeurs de la batterie dévastée.

Lumière.

Poisson, requin ou autre chose, cela avait disparu – tout comme l’air dans les poumons de Pazel, qui battit des bras à la recherche de sa corde. Il avait attendu trop longtemps, ne réussirait jamais à remonter. Il tira néanmoins trois fois.

Tout ce qu’il se rappela de son sauvetage par les Volpeks, ce furent les gifles qu’assena sur tout son corps la végétation marine. Quand il pénétra dans la sphère, des mains s’emparèrent de lui et arrachèrent à pleines poignées le varech plaqué sur son visage.

« CRACHE CES ALGUES ! »

Il cracha les algues. Les mercenaires l’assirent sur un banc à peine émergé, où il continua de tousser et de s’étouffer. Ils firent la grimace en voyant son sac vide.

« LA PROCHAINE FOIS, COMMENCE À NAGER DÈS QUE TU SAUTES ! »

La prochaine fois ? Pazel ne s’estimait pas capable de recommencer avant une semaine. Assis sur son banc, étourdi, il reconnut Marila, en face de lui, qui l’observait de son regard indéchiffrable. Mintu, allongé près d’elle, avait l’air malade. L’obscurité produite par les algues tomba de nouveau sur eux. Quand elle se dissipa, une masse de varech vivante se tortillait entre les mains des Volpeks : Neeps, lequel cracha l’eau qu’il avait dans la bouche au visage d’un des mercenaires.

« Des monstres ! haleta-t-il. Des créatures étranges… des meurths !

— IL N’Y A PAS DE MEURTHS DANS LA MER CALME ! »

D’autres plongeurs furent hissés. L’un d’eux avait attaché un coffre entier à sa corde. Un autre rapportait un poêlon en fonte qu’un Volpek rejeta furieusement à l’eau.

Deux garçons ne revinrent pas du tout. Quand les hommes remontèrent leurs cordes, ils ne trouvèrent que des algues au bout du crochet et de l’anneau. Rien ne s’était brisé. C’était comme si les jeunes gens avaient tout bonnement lâché prise.

 

Lors de leur deuxième plongée, Pazel et Neeps restèrent en vue l’un de l’autre. Nageant vers l’épave dès qu’ils se furent mis à l’eau, ils allèrent en outre bien plus loin. L’Ormali découvrit qu’il existait à travers la forêt de varech des chemins bien tracés, presque des routes. À la faveur d’un éclair lumineux, il laissa courir son regard le long d’une de ces artères et crut y voir des colonnades, des statues d’hommes ou d’animaux, ainsi que des ombres mouvantes qui n’étaient pas projetées par la végétation. Il n’avait toutefois pas le temps de s’attarder. Très effrayé, il se força à pénétrer dans l’épave.

Il y régnait un chaos terrifiant. Les forces qui avaient fendu le Lythra en deux en avaient aussi balayé l’intérieur, propulsant des canons à travers des cloisons, enroulant des chaînes autour des mâts, empalant des squelettes sur des madriers sectionnés. Des crânes avaient roulé jusque dans des placards, d’autres s’étaient coincés derrière des portes. Il y avait aussi là des mains décharnées dans des barils, des nuages de vase, ainsi qu’un obscène poisson muni de longs crocs, qui se jetait en avant à chaque phase d’obscurité et que Pazel tentait désespérément de frapper à l’aide de son crochet. Comment trouver quoi que ce fût dans un pareil capharnaüm ?

Quand les deux garçons revinrent de nouveau les mains vides, les Volpeks explosèrent : « SI VOUS NE TROUVEZ RIEN LA PROCHAINE FOIS, PAS LA PEINE DE REVENIR ! »

Neeps battit l’eau à coups de pied. « Vous n’avez qu’à y aller, vous, bandes d’affreux babouins stupides ! Vous me donnez mal au ventre ! Vous voulez vous battre ? Hein ? »

À cet instant précis, Marila fit surface près d’eux en poussant un hoquet hideux. « Mintu a disparu… il a disparu ! »

Restée sous l’eau deux fois plus longtemps que les garçons, elle était en proie à une extrême douleur, et il leur fallut lui tenir la tête hors de l’eau.

« Par où est-il parti ? demanda Pazel en lui serrant les bras. Dis-nous par où !

— L’arche !

— Je l’ai vue ! s’écria Neeps. L’arche de corail ? Mais pourquoi diable est-il allé par là ? »

Marila hoqueta encore, sanglotante. « J’ai suivi… pas réussi à le trouver… c’est un enfer… »

Tout son corps fut secoué de convulsions. Plus irrités qu’inquiets, les Volpeks la jetèrent sur un banc. Pazel et Neeps s’interrogèrent du regard. Il n’y avait rien à dire. Ils n’étaient pas prêts à plonger mais ils le devaient. Personne d’autre ne tenterait seulement de sauver le frère de leur compagne.

Ils plongèrent donc pour la troisième fois. Pazel aussi avait aperçu une arche : une ouverture dans une longue et colossale paroi corallienne, à quelque distance du Lythra. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Mintu l’avait franchie. Avait-il vu quelque chose de l’autre côté, un trésor auquel il n’avait pas su résister ? Avait-il vu le Loup Rouge ?

Pazel, arrivé quelques brasses devant Neeps, se rendit compte que l’arche était en fait un véritable tunnel, long d’environ six mètres et haut d’à peine un, entre le plafond et le fond marin. Pas tentant le moins du monde, mais son camarade le poussait avec l’air de dire : Avance ou tire-toi du chemin ! Il avança.

C’était pire qu’il ne le craignait. Le sol du tunnel était hérissé d’oursins, noires pelotes d’épingles vivantes, dont les piquants brûlaient comme de l’acide au moindre contact. Des essaims de vers translucides orangés pendaient du plafond, agitant leurs gueules en forme de ventouse. On ne pouvait donc nager qu’au centre, en agitant fortement les jambes sous peine de remonter ou de couler, tout en gardant mains et pieds très serrés. Les vers se tortillaient de manière obscène, et le boyau semblait se prolonger éternellement.

Pourtant, à sa grande surprise, Pazel en sortit sans une égratignure. Au-delà s’étendait une clairière sablonneuse, un pré au milieu de la forêt de varech, semé de coraux rouges et de rochers colossaux. Aucune trace de Mintu.

Neeps émergea du tunnel avec la douleur au fond des yeux. Un ver bien gras s’était accroché à sa jambe et se gorgeait de sang. Il fallut aux deux garçons plusieurs précieuses secondes pour détacher l’animal, qui emporta une bouchée de chair. Pazel observa la blessure, l’horreur réprimée sur le visage de son ami, la longue falaise de corail qui s’étirait à droite et à gauche, à perte de vue… C’était de la folie. Il fallait faire demi-tour sans tarder, avant que leurs poumons n’explosent et que Neeps n’ait perdu trop de sang. Soudain, le petit mousse se figea. Empoignant le bras de l’Or-mali, il le fit pivoter.

Une demi-douzaine de meurths marins nageaient vers eux, aussi vifs que des requins, et c’étaient les êtres les plus étranges que Pazel eût jamais vus. Ils ressemblaient à des humains – des jeunes filles, en fait – mais leurs membres s’incurvaient et se courbaient comme nul membre humain n’en était capable, et le soleil, lorsqu’il touchait leur peau, suscitait toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Leurs longs cheveux blancs tramaient derrière eux, leurs yeux étaient d’un argent lumineux, et leurs vêtements évoquaient des bandes de lumière laiteuse.

En un instant, les deux garçons furent entourés. Ces meurthes avaient de fort beaux visages mais les dents acérées. Souriaient-elles ? Il le semblait bien, mais le sourire était-il un signe amical ou une menace chez les meurths marins ? En un sens, c’était sans importance : les deux garçons n’avaient plus d’air. Ils avaient failli à Mintu, et auraient même de la chance de s’en sortir vivants. Pazel désigna le tunnel : tout de suite. Puis une meurthe toucha sa cheville et le monde se transforma.

Une sensation dorée de bien-être remonta le long de sa jambe ! Il pouvait respirer ! Il le comprit aussitôt et, sans aucune appréhension, ouvrit la bouche pour s’emplir les poumons d’eau de mer. Cela lui fut aussi facile que d’inspirer de l’air. Une autre des créatures devait avoir touché Neeps, car il restait planté là, la bouche ouverte, souriant comme un parfait idiot. Leur ouïe s’était modifiée également : ils entendaient à présent l’eau s’engouffrer dans les crevasses, les anguilles couiner, un poisson-tambour de passage gronder. Et par-dessus tout, comme une musique argentée, ils entendaient le rire des meurthes.

« Regardez-les sourire ! Ils avaient encore moins d’air que les premiers !

— Je préfère ceux-là. Ils sont presque adultes.

— Lequel prendras-tu comme mari, Vvsttrk ? Hé, hé, hé !

— Celui-ci est assez petit pour toi. Mais tu plais plus au brun, je crois. »

Les garçons nageaient sur place, dos à dos, tandis que les meurthes décrivaient des cercles autour d’eux, légères. Neeps tendit les mains, riant quand les dernières bulles d’air quittèrent sa bouche. Puis une des créatures s’arrêta juste devant Pazel. Elle avait un sourire espiègle et des centaines de minuscules coquillages, des kulris, accrochés dans ses cheveux tressés. Lorsqu’elle lui caressa le visage d’une main délicate, il comprit sans savoir comment que c’était celle qui l’avait déjà touché une fois.

« À moi », dit-elle, et ses sœurs éclatèrent de rire.

Puis Pazel demanda : « Vous n’auriez pas vu un tout petit garçon ? »

Elle disparut. Elles disparurent toutes. L’Ormali eut à peine le temps de surprendre leur expression terrifiée avant qu’elles ne s’évanouissent parmi les algues.

Neeps se tourna vers lui avec colère. « Pourquoi as-tu fait ça ?

— Moi ?

— Elles viennent de pratiquer sur nous la plus douce magie qui soit, et toi, tu les chasses ? Qu’est-ce que tu leur as dit comme méchanceté ?

— Mais rien du tout ! Tu ne m’as pas entendu ?

— Si, fit Neeps. J’ai entendu “Skriiii-glik-glik-scriiiiiii !”

— Hein ?

— Réveille-toi, Pazel. Tu parlais meurthien. »

Pazel se boucha les oreilles. Oh, non !

Oui, le grondement était bien là. Son don s’était réactivé et lui avait appris le langage des meurths. Mais quand avait-ce commencé ? Tous ces jours de bruyante captivité, d’insectes bourdonnants, de tempêtes… Peut-être était-il en train de vivre les dernières heures – ou même minutes – avant la crise.

« Neeps, écoute-moi bien, dit-il. Je t’ai expliqué comment fonctionne mon don ? Qu’il se termine toujours par une période durant laquelle je suis incapable de parler ou de comprendre qui que ce soit, harcelé par des bruits horribles ? Eh bien, ça va recommencer.

— Pas de souci, répondit son compagnon, déjà calmé. Je m’occuperai de toi.

— Ne laisse pas les Volpeks me hurler dessus ! Dis-leur que c’est un tracas naturel, comme le hoquet.

— Le hoquet ? Tu t’es vu, camarade ? Même ces crânes durs ne… Pazel, regarde ! »

Neeps tendait la main vers une zone d’obscurité. À environ soixante mètres, contre un grand rocher noir, gisait l’autre moitié du Lythra. Ses baux brisés l’ancraient dans le sable. Sa figure de proue, un ange, déployait des ailes couvertes de bernacles et contemplait le ciel d’un air désespéré. Une rangée de trous béants ménagés par des boulets de canon, aussi nets que ceux d’une ceinture en cuir, marquait sa coque comme si on lui avait tiré dessus à bout portant.

Et dans l’un de ces trous s’encadrait le visage d’un jeune garçon.

« Mintu ! »

L’interpellé agita la main et sa voix porta faiblement jusqu’à eux. « Pazel ! Neeps ! Elles vous ont transformés aussi ? »

Le visage timide et espiègle d’une meurthe apparut derrière lui.

Mintu éclata de rire. « C’est ma copine ! »

Les deux autres étaient si ravis de le retrouver vivant qu’ils oublièrent la crise imminente de Pazel. Tout en nageant vers l’épave, ils entendirent de nouveau monter de la forêt de varech un rire musical. Quand arriva la période d’obscurité suivante, ils virent les meurthes qui luisaient doucement parmi les algues.

D’autres rires s’élevèrent au-dessus d’eux. Les deux premiers garçons disparus étaient là : suspendus au perroquet du Lythra, tenant par les mains et les pieds une meurthe menue qui se balançait entre eux tel un hamac.

« Pourquoi n’y a-t-il que des filles ? demanda Neeps. Pas que ça me dérange, note bien.

— Peut-être parce que nous, on n’est que des garçons, répondit Pazel, mal à l’aise. On a intérêt à se méfier.

— Méfie-toi juste de ne pas les insulter de nouveau. »

Protester était inutile : le petit mousse était convaincu que son ami avait proféré une méchanceté quelconque en meurthien. Tous les deux nagèrent jusqu’à Mintu et lui étreignirent les bras. Une barrette de fille en argent s’accrochait à ses mèches brunes.

« Elle m’a donné des palourdes à manger, dit-il. Et elle m’a soigné une coupure au pied. Je crois que les meurths ne sont pas à moitié aussi méchants qu’on le dit.

— Ta sœur a failli se noyer en te cherchant, lui apprit Pazel. Tu ferais mieux de retourner à la sphère et de lui dire que tu es vivant.

— Oh ! oui, je… je vais y aller. » Mintu jeta un coup d’œil peu enthousiaste en direction de l’arche de corail.

« File, insista Pazel, sinon elle va encore essayer. Et elle n’est pas en état. »

Mintu se tourna vers sa camarade de jeux, laquelle recula au sein du bateau coulé, le regard boudeur, comprenant que la récréation était terminée.

« Je reviendrai vite », assura-t-il.

Pazel le regarda nager jusqu’au tunnel puis se retourna pour découvrir Neeps assis en tailleur sur le fond marin, à quelques centimètres d’une meurthe dans la même position.

« Salut, rêve », dit le petit mousse.

Tous les deux se faisaient des grimaces. La créature marine posa le doigt sur la blessure infligée par le ver – qui s’évanouit, se fondant dans la chair à la manière d’un flocon de neige.

« Merci ! s’exclama Neeps en riant. Pazel ! Comment on dit merci ? »

L’Ormali ne répondit pas. Il regardait les deux autres garçons et leur compagne qui, ayant lâché le perroquet, faisaient la ronde, les mains jointes, et se laissaient couler avec sérénité. Une meurthe, presque invisible au milieu des algues, les regarda passer.

« Ils sont prêts, Thysstet, lança-t-elle à sa congénère.

— Presque ! renvoya l’autre.

Prêts pour quoi ? Pazel aurait su poser la question, mais les êtres marins ne disparaîtraient-ils pas de nouveau en entendant le son de sa voix ?

La meurthe réfugiée au sein du varech se pencha un peu à découvert. Le cœur de l’Ormali fit un bond. C’était elle, celle qui l’avait touché. Soudain, rien d’autre n’eut d’importance, et il nagea vers elle le plus vite possible. Leurs yeux se trouvèrent. Elle était très belle !

Elle disparut d’un coup.

Il se sentit poignardé en pleine poitrine. Un seul regard, et voilà qu’elle s’enfuyait parmi les algues.

Lorsqu’il se retourna, il constata que Neeps avait disparu, lui aussi. Là, sur le sable, gisaient son sac à trésor, son crochet et son anneau – auquel s’accrochait encore la corde.

« Neeps ! Neeps ! »

Pazel nagea vers l’unique meurthe encore présente. Le voyant arriver, elle se dissimula derrière les deux garçons.

« Arrête ! grondèrent-ils. Qu’est-ce qui te prend ? Elle est à nous !

— C’est un piège ! s’écria-t-il. Elles nous séparent ! Et vous avez perdu vos cordes !

— Pourquoi on aurait besoin de cordes ? ricana un des deux. Pour rejoindre ces blarains de Volpeks et leur bath-à-s’faire ?

— Mais comment remonterez-vous à la surface ?

— À la nage ! À pied ! On s’en fiche. J’attendrai peut-être une semaine. Tout ce que je sais, c’est que je remonterai loin d’Arunis ! Ah ! On peut même prononcer son nom, ici-bas. Qu’est-ce qu’il peut bien y faire, hein ?

— Arunis ! Arunis ! » s’écria l’autre garçon.

La meurthe le chatouillait par-derrière, non sans continuer d’observer Pazel avec crainte.

L’Ormali supplia ses camarades de l’aider à trouver Neeps, mais ils le traitèrent de rabat-joie et s’éloignèrent à la nage. Il appela de nouveau le petit mousse. À quelle distance sa voix portait-elle sous l’eau ? Et où devait-il chercher ?

Parfaitement au hasard, il contourna la proue du Lythra et le rocher massif. Pas de Neeps, pas de meurthes. Seulement des poissons, quelques homards hérissés de piquants et, au loin, une forme rouge rapide évoquant un tapis volant : une raie écarlate. Pazel n’en avait jamais vu d’aussi grande, au bas mot quatre mètres d’envergure, et il garda ses distances. Ces bêtes n’étaient pas agressives, elles n’avaient pas de crocs, mais le dard situé au bout de leur queue longue et flexible était tristement célèbre. À Besq, le garçon avait vu un pêcheur piqué à la main par une raie écarlate prise dans son filet : il s’était évanoui de douleur.

Pazel serpenta entre algues et rochers, appelant Neeps mais ne songeant malgré lui qu’à la fille, la fille, la fille. Qu’elle se fût effrayée d’avoir entendu un humain parler meurthien était normal, mais qu’elle eût peur à ce point ? Et qu’avait-elle voulu dire par : « À moi » ?

Sa corde se détendit. Il l’enroula, plus inquiet à chaque seconde qui passait : quelque chose de très tranchant l’avait sectionnée, et il n’avait rien senti. Aucun plongeur n’était plus relié à la bathysphère, et lui seul était conscient du danger.

Que pouvait-il faire ? Il remonta. Arrivé à dix mètres de la surface, il eut dépassé l’essentiel du récif de corail. Comme il progressait encore, le varech se referma autour de lui et il ne vit plus rien jusqu’à déboucher à l’air libre.

Où était-il ? Le vent s’était levé ; les vagues avaient grandi. Si le soleil était toujours aussi ardent, le rivage semblait changé. Soudain, le garçon aperçut la péniche et se rendit compte qu’il se trouvait bien plus au nord qu’il ne l’avait cru. Il apercevait, sur son pont et celui du navire plus petit qui la flanquait, des Volpeks contemplant avec anxiété la mer comme la plage. Au large, dans le golfe de Thól, le brick lourdement armé attendait toujours, maussade. Pazel se tourna vers le rivage…

… et plongea juste à temps. Une chaloupe fonçait droit sur lui, se dirigeant vers la péniche. Il la regarda passer au-dessus de sa tête, propulsée rapidement par quatre paires de rames, puis il remonta jusqu’à avoir les yeux juste au-dessus de l’eau.

Arunis se tenait à la proue, enveloppé d’une cape noire, son écharpe déchirée flottant au vent. Le chien blanc demeurait près de lui, immobile, tandis qu’il adressait des gestes irrités à ses hommes.

« Plus vite ! criait-il. Vous ne voyez donc pas cette plaque de brouillard, Druffle, espèce de bon à rien ? »

M. Druffle se trouvait en effet parmi les rameurs. L’air très malheureux, gelé, le boucanier maigrichon se tourna vers le sud. Pazel suivit son regard : un large manteau de brume reposait en effet sur le golfe, à quatre ou cinq kilomètres de là. Tout comme les plaques aperçues du haut des dunes, ce brouillard aussi épais que de la laine blanche constituait une vision peu naturelle sous le soleil luisant. Il formait cependant une ligne continue allant du sud de la côte au plus profond du golfe. Et il se rapprochait lentement.

Arunis hurla de nouveau sur les rameurs, qui forcèrent l’allure. Pazel se retourna et nagea droit vers le fond. Une calamité à la fois.

Sous l’eau, il ne trouva ni homme ni meurth. Des poissons-clowns filaient sur son passage ; la raie écarlate glissait le long de la coque de l’épave. Pour le reste, la mer était immobile.

Soudain, une intuition lui vint. Avant d’aller plus bas, il s’engagea dans la forêt de varech. Ensuite, se tractant à l’aide d’une main après l’autre, il se propulsa vers le fond. Si les algues pouvaient dissimuler les meurths, elles pouvaient lui rendre le même service.

Après être descendu d’encore dix mètres, il s’immobilisa. La totalité de la clairière lui apparaissait, du Lythra à la barrière de corail, mais il aurait fallu avoir l’œil très vif pour le repérer, lui.

Personne. Aucun rire n’atteignit ses oreilles. La raie écarlate, toutefois, nageait encore autour de l’épave. Curieux. Qu’attendait-elle ? Pas à manger : des dizaines de poissons passaient juste sous son nez, et elle les ignorait superbement.

Au bout de plusieurs longues minutes, elle accomplit une très surprenante manœuvre : elle s’arrêta, fit pivoter son énorme corps plat sur la gauche puis sur la droite et, enfin, plongea derrière la carcasse du navire.

Pazel jaillit hors des algues. Ça, ce n’était absolument pas un comportement normal de raie. Le garçon nagea bas, demeurant aussi longtemps que possible derrière l’épave. Lorsqu’il ne put aller plus loin, il remonta, traversa le pont supérieur, et jeta un coup d’œil à l’autre flanc de la coque démolie.

La raie lévitait près d’un dalot en agitant sa queue redoutable. Pazel entendit la voix, pareille à celle d’un bizarre oiseau hypertrophié : « Parti-parti-parti, dame Klyst ! Venez retrouver les vôtres, garçon-de-terre perd, amis-meurths gagnent. »

Elle s’écarta un peu et le visage de la fille apparut – sa fille à lui. Timide, elle s’engagea à demi dans l’ouverture. Le plaisir doré fulgura de nouveau en Pazel, qui fut incapable de rester muet.

« Klyst ! »

Elle releva les yeux, horrifiée, et disparut derechef au sein de l’épave. La raie, toutefois, se retourna avec un rugissement furieux. « Garçon-de-terre ! Garçon-de-terre ! Tuer ! Tuer ! »

Pazel savait qu’il n’était pas de taille à affronter une raie écarlate furieuse. Une détente l’écarta du plat-bord brisé, et il s’élança au-dessus du pont supérieur du Lythra, la bête hurlante sur ses talons. Il n’atteindrait jamais la forêt de varech : l’épave elle-même était son unique espoir. Arrivé à la verticale du grand mât brisé, il évita un squelette accroché à la lisse des cabillots. L’écoutille de proue était bloquée par des débris. Il continua de nager désespérément. Les cornes charnues de la raie frôlaient ses orteils.

Comme il plongeait droit dans l’écoutille principale, sa poursuivante rugit encore et lui décocha un coup de queue, ne manquant sa tête que d’un doigt. L’Ormali prit appui sur des madriers pour progresser au sein de la coque, où la raie tentait de se glisser à sa suite. Elle y parvint mais, incapable d’étendre les ailes dans l’épave encombrée, ne fit que créer un tourbillon d’algues, de sable et de débris divers. Pazel s’étouffa (il respirait tout cela, après tout) mais il continua d’avancer, claquant derrière lui la porte pourrie d’un compartiment.

Il dépassa des cabines obscures, des échelles cassées. L’un des poissons aux crocs menaçants qui l’avaient tant effrayé plus tôt surgit de l’obscurité mais, trop préoccupé de sa situation pour s’en soucier, il le chassa d’une gifle.

La meurthe était toujours là, sur la batterie. Sa peau luisait derrière une masse de baux brisés. Lorsqu’elle le vit, elle tourna les talons pour s’enfuir.

« Ne t’en va pas ! » cria-t-il, et, à ces mots, elle se figea. Ahuri, Pazel se rapprocha. « Allez, viens, Klyst, si c’est bien ton nom. Pourquoi as-tu si peur de moi ? »

Elle sortit à découvert, les bras serrés autour du torse, tremblant littéralement de peur.

« Tu pourrais être loin d’ici si j’étais tellement effrayant. Pourquoi es-tu restée ? Explique-moi ce qui se passe, s’il te plaît ! »

Claquant de ses dents aiguisées, elle secoua la tête. « Peux pas partir. Peux pas désobéir. Je t’aime.

— Tu m’aimes ? Mais pourquoi diable ? Enfin, je veux dire… c’est extrêmement… pourquoi ?

— Tu as usé de ripestrie. Les humains ne devraient pas faire ça ! Aucun ne l’a jamais pu ! »

Pazel, par son don, apprit que ripestrie signifiait « langage » en meurthien. Il sursauta en prenant conscience que ce mot avait aussi le sens de « magie ».

« Quoi ? Est-ce que c’est la même chose pour les meurths marins ?

— Est-ce que quoi ? fit-elle.

— Est-ce que la ripestrie et la ri… » Il s’interrompit. Même son don ne pouvait lui fournir un autre mot. C’était vrai : pour elle, langage et magie étaient une seule et même notion. Parler, c’était enchanter.

« Mais, par Rin ! c’est toi qui faisais de la ripestrie d’amour sur moi, non ? demanda-t-il.

— Si, si, répondit-elle, mais quand tu as prononcé mon nom, tu l’as retournée contre moi. Et comme je t’avais déjà touché, je… je… »

Elle se porta en avant d’un bond et enroula ses bras étranges autour des jambes de Pazel. Pressant le visage contre les genoux du garçon, elle se mit à pleurer : « Bou-hou-hou-hou ! »

Ses larmes luisaient un instant en quittant ses yeux, juste avant de se diluer dans la mer.

« Pourquoi pleures-tu ?

— Garçon-de-terre ! Garçon-de-terre ! Je t’aime ! »

Le charme inversé, il était libre, elle follement amoureuse. Il tenta de la contraindre à se relever.

« Je veux bien te libérer. Dis-moi comment.

— BOU-HOU-HOU !

— Ne pleure pas, s’il te plaît, Klyst, dit-il, aussi gentiment que possible. On va trouver une solution. »

Aussitôt, elle exerça un effort considérable pour contenir ses larmes.

« Bravo, fit Pazel. Et maintenant, dis-moi : pourquoi nous avoir permis de respirer sous l’eau et nous avoir fait tomber amoureux de vous ?

— On ne peut pas faire autrement, répondit-elle. Il faut qu’on vous éloigne.

— Eh bien, c’est un blarain de méthode bizarre ! »

Klyst secoua la tête. « Ça marche toujours.

— Mais pourquoi ne pas seulement discuter ?

— Parce que vous êtes des monstres, expliqua-t-elle. Ton peuple, je veux dire. Partout où vous allez, la ripestrie meurt. Donc nous aussi. Nous sommes affamés de ripestrie et nous en mourons. »

Ses yeux argentés plongeaient dans ceux de Pazel, implorants. Il lui rendit son regard sans un mot. Les Volpeks avaient raison, dans un sens : les meurths étaient bel et bien en voie de disparition dans la Mer Calme. Et, s’il comprenait bien, c’était la faute de l’humanité. Les hommes dissipaient la magie sans laquelle le peuple marin ne pouvait vivre.

« Mais toi, tu as la ripestrie, conclut Klyst, souriante. Tu peux rester ! Tu peux rester avec moi ! »

Obscurité. Elle lui baisa les mains.

« Il y a beaucoup d’hommes ici, remarqua-t-il.

— Trop. Ils ont commencé à venir il y a plusieurs semaines, et il en arrive de plus en plus. Avant, pendant des siècles, les hommes craignaient tant les meurths, les fantômes et les marées spirituelles qu’ils s’enfuyaient très vite. Mais ceux-là n’ont pas peur, eux. Ils utilisent une ripestrie maléfique qui brise nos enchantements. D’après mon père, nous devons abandonner ces jardins, où nous vivons depuis dix mille ans, et partir vers le sud, loin des monstres. Mais nos anciens sont trop âgés pour un tel voyage. Ils n’y survivront sans doute pas.

— Vous n’êtes pas obligés de partir ! assura Pazel. Je sais ce qu’ils veulent et je te jure qu’ils partiront dès qu’ils l’auront trouvé. Ils servent un mage du nom d’Arunis. C’est lui qui pratique la ripestrie maléfique. Mais tout ce qu’il veut, c’est une espèce de loup rouge. »

La lumière revint, révélant l’expression incrédule de la meurthe. « Ce machin-là ? Ce vieux loup en fer ?

— Tu sais ce que c’est ! s’exclama Pazel.

— Bien sûr. Il a coulé avec ce bateau il y a quarante ans, quand mon père était enfant. Mais le Loup Rouge est… laid, mauvais. Qu’est-ce qu’on peut bien vouloir en faire ?

— Je ne sais pas. Mais Arunis ne partira pas sans ça, crois-moi. Tu veux bien me guider jusqu’au loup, Klyst ?

— Tu veux bien m’épouser ? »

Que pouvait-il lui dire ? La vérité ? Que, hormis pour la brève période passée sous son charme, il n’avait jamais songé à épouser qui que ce fût, jamais rêvé de personne de cette façon-là, sinon (en des moments de folie ou de lucidité) d’une fille-de-terre appelée Thasha Isiq ?

Se faisant un peu l’effet d’un goujat, il répondit : « Je ne peux pas respirer sous l’eau à jamais, hein ? »

Elle lui lança un sourire radieux. « Si tu es avec moi, si ! Un baiser sur la main, et c’est bon pour toute une journée. Tu peux rester aussi longtemps que tu le désires. Les autres vont vite avoir soif d’air, bien sûr.

— Soif d’air ? Ça veut dire quoi, soif d’air ? »

Klyst le fixa un instant, puis elle se mit à loucher et à agiter la bouche en un mouvement désespéré : gloub gloub gloub.

« Se noyer ! s’exclama-t-il. Ils vont se noyer bientôt ? Il faut qu’on les trouve ! Oh, Neeps ! Où sont-ils, Klyst, où ?

— En différents endroits.

— Emmène-moi ! Vite, s’il te plaît ! »

Toujours obéissante, elle le prit par le poignet et l’entraîna à travers le dalot. Son amie, la raie écarlate, continuait de décrire des cercles autour du Lythra. Klyst poussa un cri perçant, et le poisson plongea vers eux comme un éclair. Comme il passait au-dessus de leurs têtes, la meurthe empoigna son aile juste derrière l’œil, si bien que Pazel et elle se retrouvèrent tractés à tombeau ouvert au sein du varech. Des montagnes de corail filaient sur les côtés. La bathysphère apparut puis disparut telle une pomme d’or. Enfin, Klyst lâcha la raie et nagea avec son compagnon en direction d’une petite tranchée pratiquée dans le fond marin.

« Trop tard », dit-elle.

Les deux premiers disparus étaient là, les pieds pointant vers la surface, morts. Tout au fond de la tranchée, s’étendait un lit de palourdes monstrueuses, la plus petite aussi large qu’une assiette. Certaines, grandes ouvertes, abritaient en leur chair pâle des perles grosses comme des œufs d’oie. Deux d’entre elles s’étaient refermées sur des poignets humains.

Klyst nagea jusqu’au garçon le plus proche et le mordit au pied.

« Encore chaud, déclara-t-elle en agitant les mâchoires.

— Neeps ! cria Pazel. Il faut que tu m’emmènes auprès de Neeps ! L’autre garçon ! »

Ils repartirent, dépassant à toute vitesse une chaloupe plantée dans le sable, une pieuvre qui évoluait parmi des anémones bleues, une ancre dont un bras était brisé. Soudain, la raie décrivit un cercle puis s’arrêta net.

« Du sang, dit-elle.

— Du sang humain », précisa Klyst en reniflant.

Bakru ! Épargne-le ! songea Pazel. « Où ça ? »

La meurthe nageait en cercles, les yeux fermés, claquant bizarrement des lèvres. Goûtant la mer.

« Vite ! »

Elle s’immobilisa, levant les yeux. Le garçon l’imita. À mi-chemin de la surface, dérivait un corps que le soleil éclairait par-derrière.

« Neeps ! » Pazel se mit à nager de toutes ses forces, ébloui par la clarté extérieure, combattant le sanglot qui voulait jaillir de sa poitrine. Il empoigna le bras du cadavre.

C’était un Volpek. Il le fit pivoter. Le mercenaire avait eu la gorge tranchée : un filet de sang coulait encore de la blessure.

« Il y en a d’autres », dit Klyst en tendant le bras. À quelques mètres de là, deux cadavres de plus coulaient peu à peu. Parmi eux, constata Pazel avec un sursaut, se trouvait le capitaine du cargo, autour duquel l’eau était rouge de sang.

« Ce sont les tiens qui ont fait ça ?

— Non ! affirma Klyst. On ne tue pas comme ça, salement, avec des couteaux. Et on cache les cadavres : les humains ont encore plus peur de ce qu’ils ne voient pas. »

Qui avait tué ces Volpeks, alors ? Avait-on attaqué le cargo ? L’Ormali jeta un coup d’œil au disque ensoleillé de la surface, au-dessus de lui. Que se passait-il, là-haut ?

Puis il se secoua : Neeps manquait toujours à l’appel. « En avant ! lança-t-il à Klyst, implorant. Pendant qu’il peut encore respirer ! »

La raie les transporta un peu plus loin, jusqu’à l’entrée d’une caverne obscure. Pazel perçut un écœurant amas de crânes et de cages thoraciques, ainsi qu’une anguille bien nourrie. Mais pas de cadavre frais, et pas trace de Neeps.

« Il n’est pas là, Klyst ! »

La meurthe parut surprise. « Vvsttrk les emmène toujours ici.

— Eh bien, elle a changé de crémerie ! C’est mon meilleur ami, Klyst ! Réfléchis, s’il te plaît ! Est-ce qu’il y a d’autres endroits où vous faites… ce genre de chose ? »

Aux mots « meilleur ami », le visage de la meurthe se durcit. « Neeps », formula-t-elle, comme elle aurait dit oreillons ou urticaire.

« Écoute, ma fille, lâcha Pazel, s’il meurt, je serai très fâché. Contre toi. Pour toujours. »

La créature féminine agita les mâchoires, puis elle rappela la raie et, bientôt, tous les trois filèrent au milieu du varech.

Deux minutes plus tard, ils atteignaient la moitié postérieure du Lythra. Klyst guida Pazel jusqu’à l’entrepont, lui fit franchir une porte pulvérisée puis descendre deux niveaux jusqu’à ce qui avait sans doute été la prison du bord. Des vieux ossements (et d’autres pas si vieux que ça) étaient menottés aux parois. Il ne s’y trouvait cependant rien d’autre.

Ils visitèrent la cale, la cuisine et, enfin, la cabine du capitaine.

« Pazel ! » s’écria une voix familière. Neeps respirait encore – et il était attaché par sa propre corde au pied d’un très vieux lit.

« Sors-moi de là ! reprit-il. Cette sorcière des mers m’a piégé ! »

Pazel en fut si soulagé qu’il serra dans ses bras une Klyst qui se mit à luire telle la pleine lune à son contact.

« Tu l’as laissée te faire ça ? » demanda-t-il en se retournant vers son compagnon.

Lequel rougit, ce qui fit sûrement de lui le premier garçon à réagir ainsi sous l’eau. « Elle a dit qu’elle revenait tout de suite.

— Pas grave. Il faut qu’on te ramène à la surface. Aide-nous, Klyst. »

La corde ne résista pas aux dents de la meurthe. Tout en mâchant, elle contemplait Neeps avec une haine évidente.

« Qu’est-ce qui ne va pas chez elle ? s’enquit l’objet de cette hostilité. On dirait qu’elle préférerait me bouffer que me libérer.

— Elle est jalouse, expliqua Pazel. Ce n’est pas tout à fait de sa faute. Viens, ton enchantement se dissipe. »

Ils traversèrent à la nage les hublots de la poupe, Klyst derrière eux, l’air maussade. La bathysphère remontait : en fait, elle se trouvait à mi-chemin de la surface. Comme ils se hâtaient de nager vers elle, un plongeur solitaire émergea de sa gueule obscure. C’était Marila.

Sur elle, nul n’avait pratiqué de magie meurthe : elle retenait son souffle et paraissait encore bien trop faible pour plonger. À la vue des garçons, ses yeux s’allumèrent de stupéfaction. Elle ne sourit pas (en était-elle seulement capable ?) mais se para tout de même de l’expression la plus heureuse que Pazel lui eût jamais vue. Lâchant son plomb, elle remonta avec Neeps et lui jusque dans la sphère.

Les Volpeks restèrent bouche bée de les voir revenir. Perché sur un banc, au-dessus de l’eau, Mintu éclata de rire. « Pazel ! Neeps ! s’exclama-t-il. Je leur disais bien que vous n’étiez pas morts !

— Deux d’entre nous le sont, dit l’Ormali. Et Neeps a failli être le troisième. Vous entendez ? » Il éleva la voix au même volume que les Volpeks. « N’ENVOYEZ PLUS PERSONNE, JE VAIS VOUS APPORTER LE LOUP.

— TU AS TROUVÉ LE LOUP ROUGE ?

— PASSEZ-MOI DONC UNE CORDE ! »

Marila se pencha vers lui et chuchota pour combattre l’écho.

« Dépêche-toi. Ils sont nerveux, au-dessus. De la brume s’approche, et ils craignent que ce soit de la magie noire.

— On n’a rien à faire ici, déclara Pazel. Les humains, je veux dire. Ce n’est pas notre côte.

— Tu n’es plus sous le charme de la meurthe, hein ? demanda Neeps.

— Bien sûr que non ! » répondit son ami. Corde en main, il plongea. Klyst sortit des algues et faillit le percuter.

« Je croyais que tu ne reviendrais pas, dit-elle en s’accrochant à son bras. Qui était cette vilaine fille ?

— Personne, répondit-il, exaspéré. Il faut que tu me donnes ce loup. Je te jure que tous ces hommes quitteront la Côte dès qu’ils l’auront.

— Et tu partiras avec eux.

— Je suis obligé.

— Alors je suivrai ton navire.

— Tu dis n’importe quoi. On essaie d’empêcher une guerre, tu comprends ? Une guerre monumentale ! Et c’est nettement plus important que toi et ton bête… »

Il vit de nouveau les larmes de la meurthe couler dans l’eau. Avant qu’il ne pût trouver la moindre parole de réconfort, Klyst craqua complètement : « BOU-HOU-HOU-HOU-HOU ! »

Elle s’arracha des poignées de cheveux, avec les coquillages qui y étaient tressés, puis elle plongea. Pazel lui donna la chasse mais on eût dit un chaton poursuivant un lion des montagnes. Lorsqu’il la trouva enfin, agenouillée près de l’arche de corail, elle arrachait du roc les vers orangés et se les fourrait dans la bouche. Leur venin lui brûlait les lèvres mais elle continuait de mâcher, sans cesser de pleurer.

Pazel l’attrapa par la taille et l’entraîna de force. « Crache ça ! Crache ! »

Elle se plaqua les mains sur les oreilles.

« Tu m’as entendu ! »

Avec un air de reproche, elle cracha les vers. « Si tu pars, je mourrai ! Je t’aime !

— Dis-moi comment inverser la ripestrie d’amour.

— Tu ne peux pas.

— C’est vrai ? »

Elle le couvait d’un regard furieux. « Tu peux, mais ce n’est pas facile. Et je me tuerai avant que tu ne le fasses ! »

Vaincu, il la lâcha. « Montre-moi le loup, implora-t-il. Une fois qu’ils l’auront, on pourra s’asseoir pour discuter.

— De notre mariage ?

— De ce que tu voudras. »

Elle s’essuya les yeux et désigna l’arche. « On l’a enterré ici, il y a longtemps. Il attire les vers et autres saletés.

— Ici même ? »

Elle hocha la tête. « Tu ne réussiras pas à le sortir. Ça te prendrait toute la journée. »

Pazel soupira. « J’avais peur que tu dises ça. Bon, je vais aller prévenir les autres. On va creuser par roulements, et peut-être que…

— Non, coupa Klyst. Plus d’humains !

— Pourquoi ?

— Ils seront tués, dit-elle. Très vite. On commence par se servir des filles, mais quand ça ne marche pas, on a… d’autres moyens. Tu comprends ? Et les miens n’attendront plus très longtemps. »

Pazel jeta un coup d’œil inquiet à la forêt de varech. « Dis-moi ce que je dois faire. »

Elle hésita, pensive. « Va chercher des cordes, ordonna-t-elle enfin. Toutes celles que tu pourras trouver. Le loup est très lourd. Quand tu reviendras, je t’en dirai plus.

— Qu’est-ce que tu vas…

— Va, garçon-de-terre, dépêche-toi. »

Elle leva les yeux vers la bathysphère. L’Ormali l’observa encore un instant : elle lui cachait quelque chose. Toutefois, il n’avait d’autre choix que de lui faire confiance.

« Attends-moi ici », intima-t-il avant de remonter.

Il rejoignit la bathysphère juste sous la surface et cria aux Volpeks de lui passer d’autres cordes. Neeps, Marila et Mintu le considéraient avec anxiété mais aucun ne prononça le moindre mot. Soupçonneux, les mercenaires lui lancèrent l’extrémité de tous les cordages dont ils disposaient.

« LE CLIENT N’A PAS DIT QUE C’ÉTAIT SI GROS QUE ÇA. »

Sans se soucier de répondre, Pazel plongea de nouveau, cinq cordes se déroulant derrière lui.

Klyst était-elle seule ? Un instant, il eut l’impression de voir plusieurs silhouettes près de l’arche de corail. Puis l’obscurité se fit et il continua de nager de mémoire. Lorsqu’il y vit de nouveau, il n’y avait en contrebas personne d’autre que la meurthe.

Elle nagea légèrement jusqu’à lui et l’attira dans une petite crevasse rocheuse.

« Tu ne disais pas que c’était sous l’arche ? s’étonna-t-il.

— Ça l’est. Donne-moi ça. »

Vivement, elle enroula les cinq cordes autour d’un nœud de corail. Puis elle recula un peu plus au fond de la crevasse et fit signe à son compagnon de l’imiter.

« Accroupis-toi. Accroche-toi. »

Il y avait à peine assez de place pour eux deux. Elle sourit de se trouver si près de lui. Plaquant ses jambes serpentines contre les siennes, elle se para d’un doux éclat jaune.

« Il faut qu’on s’occupe du loup, Klyst, dit Pazel, un peu raide.

— C’est ce qu’on est en train de faire. »

La meurthe se figea. L’eau elle-même sembla retenir son souffle. Soudain, jaillie de nulle part, la raie écarlate fusa tel un grand dragon au cuir épais, leur lança un regard indéchiffrable, puis disparut au-dessus du récif de corail. Dans son sillage venait une tempête d’argent.

C’étaient des poissons-aiguilles, plus fins que des manches à balai, plus rapides que des flèches, qui passèrent à un mètre de Pazel, en un banc si serré qu’on eût dit un corps solide. Le bruit qu’ils faisaient était différent de tout ce qu’avait déjà entendu le garçon : à la fois tonitruant et doux, un battement de cœur de géant. La colonie de petits poissons plongea droit dans le tunnel de corail, masquant les oursins et les vers.

« À quoi ça sert, tout ça ?

— Ripestrie, dit la meurthe. Ne bouge pas. »

Les poissons-aiguilles avaient disparu. Soudain, Pazel sentit un changement dans la mer : d’abord une légère traction puis un courant sec, pareil au reflux d’une vague, qui fila vers l’arche. Klyst entoura le garçon de ses bras. La force du courant doubla, puis doubla encore. Le flot s’engouffrait sans bruit mais avec une puissance considérable au sein du boyau. Du sable se souleva du fond marin. Les vers répugnants commencèrent à se détacher.

Tout en l’enlaçant, la meurthe se mit à chanter. Sa langue et son timbre se firent soudain très beaux, exempts de peur. Il était étrange de percevoir ainsi la joie dans sa voix car les mots qu’elle prononçait étaient sombres.

 

Les mères, venues du froid d’autrefois,

Et les pères, du feu descendus,

Promis à un destin que nul ne prévoit,

Nous enfantèrent, nous que nul ne voulut.

Oh ! n’être plus jamais, jamais, habitant

De ce monde mortel, ce migrant océan.

 

Des Enfants d’Isparil, le matinal appel,

Conçus sur le sauvage destrier de la Nuit,

Héritier de promesses que nul ne se rappelle,

Prisonniers d’un besoin par l’aube anéanti.

Oh ! n’être plus jamais, jamais, habitant

De ce monde blessé, ce sinistre océan.

 

Le courant soulevait de plus en plus de sable qui tourbillonnait au sein du tunnel. Lentement, une silhouette apparut.

Incrustée de vieilles berniques et bernacles, de palourdes, d’algues et de corail terni, c’était toutefois visiblement celle d’un loup, d’une couleur rouge sang très sombre. L’animal se tenait debout, le museau levé en un hurlement muet. Pazel, bien qu’il fût incapable de dire pourquoi, sentit une grande menace en émaner.

« Il n’est pas plus gros qu’un vrai loup, remarqua-t-il.

— Non, mais il est lourd, répondit Klyst. Voilà, le sort est terminé. »

Alors même qu’elle parlait, le courant dévastateur se dissipa. Elle libéra les cordes du corail et commença à ficeler le loup. Pazel, en la découvrant douée pour les nœuds, tenta de ne pas se demander sur quoi elle s’entraînait. Ayant enroulé deux des filins autour de la tête du loup, deux autres autour du corps, elle fit passer le dernier entre les pattes.

Quand elle eut terminé, l’Ormali exerça sèchement les deux tractions constituant le signal convenu. Les Volpeks réagirent aussitôt : les cordes se tendirent, revinrent en place, se tendirent de nouveau. Le Loup, lui, ne bougea pas. Ce qui, Pazel le savait, était extrêmement étonnant : les poulies auraient dû permettre aux mercenaires de remonter un hippopotame en fer. Comme il levait les yeux, d’autres Volpeks plongèrent à travers le seuil et pénétrèrent dans la sphère. L’instant d’après, les filins se tendaient de nouveau – comme des cordes d’arc.

Le Loup glissa sur deux centimètres, puis deux autres. Enfin, tel un arbre déraciné, il se souleva du fond marin. D’abord il s’extirpa du tunnel puis, tournant lentement sur lui-même, il commença à s’élever.

Pazel poussa un profond soupir. « Les tiens peuvent rester ici, dit-il. Ces hommes seront partis avant que tu ne t’en rendes compte. La Côte Hantée les terrifie tous. Ils ont hâte de s’en aller. »

Avec force saccades et oscillations, le Loup se dirigeait inexorablement vers la bathysphère.

« Je sais que tu ne mens pas, dit Klyst en lui prenant la main. Voilà pourquoi tu es venu, pourquoi le seigneur de la mer t’a donné à nous. Voilà pourquoi mon destin est de t’aimer : une malédiction qui n’en est pas une. »

Pazel était ravi que remonter le Loup prît si longtemps, car il n’avait aucune idée de la manière dont il allait convaincre Klyst de le laisser briser l’enchantement. Le bon sens (il ne mangeait pas d’autres humains ; sa ripestrie n’était qu’un sortilège ayant mal tourné) serait à l’évidence inutile. Il allait devoir dire une horreur : qu’il n’éprouvait pas la même chose qu’elle, et qu’il ne désirait pas l’éprouver.

Puis il devrait lui ordonner de ne pas se faire de mal.

En silence, ils regardèrent le Loup Rouge pénétrer dans la sphère. Ensuite, la meurthe entraîna Pazel à travers l’arche, qui présentait désormais un regrettable aspect de porte de chapelle. Tous les deux s’agenouillèrent. L’estomac du garçon se noua. Il fallait qu’il lui dise la vérité. Mais lorsqu’il la regardait lui adresser un large sourire, lui attirer les mains dans ses étranges cheveux épais, aux tresses chargées de petits kulris, il avait l’impression de serrer contre lui la mer en personne.

« Neuf cents coquillages dans mes cheveux, dit-elle. Tous parfaits, blancs, purs. C’est la règle pour les meurthes : une règle de pureté très stricte. Mais il est un coquillage que je garde secret. Il a un cœur de rose. Regarde. »

Pazel écarta les mains. Quoiqu’il n’eût rien empoigné, rien attrapé, ledit coquillage reposait au creux de sa paume – pareil aux autres, sauf pour son intérieur rouge sang. Klyst le reprit et le tint un long moment, au point qu’il se demanda si elle n’était pas en train de changer d’avis, puis elle tendit la main et la lui pressa sur la poitrine, juste en dessous de la clavicule.

Le coquillage disparut.

« Où est-il passé ? Tu l’as laissé tomber ?

— Pince-toi », conseilla-t-elle.

Pazel se prit la peau entre deux doigts, à l’endroit qu’elle avait touché. « Il est en moi », chuchota-t-il.

Elle hocha la tête. « Un coquillage est un foyer qui dérive. J’ai fait de toi mon foyer secret, je t’ai donné mon cœur secret. Si tu veux que je cesse de t’aimer, arrache-le de ta chair. Sinon je suis à toi. Veux-tu m’épouser, garçon-de-terre, vivre d’astéries et de vin de corail, apprendre les chansons de mes ancêtres et connaître les innombrables merveilles du monde des meurths ? »

Elle lui caressa la joue. Son cœur battait si fort que Pazel se crut sur le point de s’évanouir. Il ne savait plus ce qu’il voulait. Des images de Thasha et de Neeps, de sa famille, de sorciers et de rois, passaient devant ses yeux comme des dessins dans un livre de contes ou un rêve qui s’enfuyait. Rien n’était plus réel que les yeux de Klyst.

Sur ses lèvres, il vit apparaître le plus doux des sourires, et il sentit les prémices d’un sourire identique sur son propre visage, une chaleur à l’endroit où elle le touchait.

À cet instant précis, sa crise frappa.

Elle arriva comme un troupeau de chevaux emballés, tonnant et piétinant. La panique le submergea. Klyst criait, mais Pazel n’entendait que ce bruit redouté et se savait incapable d’articuler un mot. Le silence, cependant, était-il préférable au charabia ? Dans les deux cas, elle croirait qu’il la détestait.

« SQUALAFLAGRAPAGA ! PAJ ! NAG ! ZELURAK ! »

Elle pleurait, hurlait. L’Ormali se laissa tomber sur le fond sablonneux en se bouchant les oreilles. Mais le bruit, toutefois, ne pouvait être arrêté. L’instant d’après, la voix de sa compagne fut rejointe par d’autres, bien plus graves et plus furieuses. Une douzaine de meurths marins mâles l’empoignaient, le mordaient, l’étranglaient, le perçaient de leurs ongles et de leurs crocs acérés. Ils devaient l’observer depuis le début. Derrière eux, Klyst se lamentait et suppliait.

La dispute fut assourdissante, mais ce fut elle qui l’emporta au bout du compte, et les meurths lâchèrent Pazel. Secouée de violents sanglots, elle l’entraîna vers la surface, suivie de près par les mâles enragés. Le garçon se surprit à pleurer, lui aussi, mais ses larmes ne luisaient pas, et Klyst ne saurait jamais qu’il les avait versées.

La bathysphère était en train de s’arracher aux vagues. La meurthe s’immobilisa un mètre en dessous et couvrit de baisers les mains de son bien-aimé. Puis elle le regarda ; attendit. Comme il se penchait pour lui rendre la pareille, elle secoua la tête. Elle voulait entendre sa voix.

Il se mordit les lèvres, refusant de lui imposer encore une fois ce bruit affreux.

Klyst, voyant son refus, poussa un dernier cri douloureux puis, alors que le son n’avait pas achevé de quitter sa gorge, elle se dissipa. Cela se produisit abruptement. Un instant, elle était là, aussi matérielle que lui ; le suivant, il distinguait le varech à travers sa peau. Et celui d’après (le hurlement fut soufflé comme une bougie), il n’y avait plus devant lui la moindre meurthe.

Crachant leur haine, les mâles se détournèrent, s’enfuirent. Pazel hoqueta – et s’étouffa : il n’était plus capable de respirer sous l’eau.

Battant des bras, il déboucha à l’air libre, entouré de bateaux vers lesquels couraient des nuages de brume blanche. À six mètres de lui, la bathysphère se balançait au-dessus du pont de la péniche. Tout autour se tenaient des Volpeks, bouche bée. Juste en dessous, les bras levés, se dressait Arunis.

Les mercenaires qui se trouvaient dans la sphère étaient en train de faire descendre le Loup Rouge par l’ouverture. Le sorcier, extatique, tendit la main vers la statue. Quand ses doigts l’effleurèrent enfin, il émit un mugissement que, même distordu par sa crise, Pazel reconnut comme un rire.

Qu’est-ce que j’ai fait ?

Il pataugea en direction de la péniche. Le faire tomber à l’eau, le noyer, se noyer avec lui.

Il n’avait songé qu’à sauver le peuple de Klyst. Or, ce faisant, il avait aidé un monstre.

« Je vais te tuer ! »

Arunis regarda autour de lui, tentant de localiser la source de ce gloussement rauque insensé. Alors…

BOUM.

Une vague violente. Pazel fut propulsé en arrière, attiré vers le fond. Plusieurs Volpeks tombèrent du pont. Le mage perdit sa prise sur le Loup et plongea dans la mer.

Des coups de canon !

Le garçon finit par remonter à la surface. Les hommes couraient, les rames brassaient l’eau, la terreur se lisait sur tous les visages.

BOUM. BOUM.

Ils étaient attaqués.

Sur la droite de Pazel, une embarcation vola en éclats. L’air était chargé de bois, d’eau, de sang. L’Ormali tenta de rejoindre le bateau le plus proche en criant à l’aide, mais aucune place ne restait à bord, tant les Volpeks et leurs jeunes captifs y étaient serrés comme des asticots dans une boîte à appâts. En outre, tout ce beau monde s’éloignait bien plus vite que Pazel ne pouvait nager.

« Au secours ! Au secours ! » (« Arg Kquak ! Arg Kquak ! »)

Il suivit un temps l’embarcation mais il était à bout de forces. La vague suivante le fit couler et, lorsqu’il fut remonté à grand-peine, il sut que c’était pour la dernière fois.

Les noyés, comme les victimes de la soif, subissent des visions, tout marin le sait. Pazel ne fut donc pas trop surpris quand des visages familiers lui apparurent à bord du bateau qui s’écartait. Ici, Neeps, qui distribuait des coups de poing. Là, Thasha, qui se battait comme un champion. Et là encore, jetant à l’eau un Volpek après l’autre, Hercól de Tholjassie. Un bien beau rêve, songea-t-il sans y croire un instant.

BOUM.

Les combattants se baissèrent. Quelque chose siffla au-dessus de leurs têtes. Puis vinrent la douleur, l’obscurité comme un soudain crépuscule et, enfin, le calme.


32
La fin d’une trahison
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5 tyla 941
84ème jour après le départ d’Étherhorde

Clair de lune. Aucun bruit de combat.

Dormait-il au fond de la mer ?

Non, il était désormais incapable de respirer sous l’eau. S’il se trouvait sous les vagues, cela signifiait qu’il était mort, ce qui paraissait assez plausible. Toutefois, s’il s’était noyé, ses lèvres n’auraient pas été gercées, ni son cuir chevelu chatouillé par ce qui ressemblait désagréablement à un pou.

« La dernière fois, c’est toi qui t’es occupé de moi, déclara une voix d’homme profonde. Je peux bien te rendre la pareille. Tu veux t’asseoir et boire quelque chose ? »

Pazel avait terriblement mal à la tête. Il reposait dans une petite cabine soigneusement rangée, dépourvue de lampe ou de chandelle. Assis au coin du lit se trouvait Ignus Chadfallow.

« Vous êtes ici ?

— Et toi aussi, ce qui est encore plus surprenant. Ne te lève pas trop vite ! Tu as reçu une planche volante derrière la tête – un coup qui aurait fendu en deux une noix de coco. Par bonheur, ton crâne est un peu plus dur que ça. »

Il eut un sourire – le premier que Pazel eût vu sur son visage depuis des années, et sur la sincérité duquel, sans savoir pourquoi, il s’interrogea. Les traits du médecin abritaient des rides d’inquiétude qui ne s’y étaient pas même trouvées à Sorrophran, et une lueur sinistre habitait ses yeux.

« J’ai entendu la voix de mon père, dit le garçon. Il était là. Il parlait de moi ! »

Chadfallow baissa les yeux. « Tu as dormi pendant vingt heures, Pazel. »

Un instant, l’intéressé ne put le croire : la voix lui avait paru tellement réelle, tellement proche. Mais il s’était agi d’un rêve, bien sûr. Son père n’avait pu être là. Et pourtant…

« Où sommes-nous ?

— À deux lieues d’Ormael, dirais-je. On va jeter l’ancre dans le port d’ici moins d’une heure.

— Ormael ! Comment est-on arrivé là ? C’est quoi, ce navire ?

— Le brick Hemeddrin. Un navire de guerre volpek auquel nous avons trouvé un meilleur pavillon. Lève-toi doucement, si tu peux te lever tout court, et mets ça. » Il tendit à Pazel une chemise et des braies. « Ce sont les plus petites que j’ai trouvées. Les Volpeks n’ont pas de goudronneux. »

Pazel s’extirpa lentement du lit et s’habilla en serrant les dents. Tous ses muscles lui faisaient mal. Chadfallow lui donna une tasse de liquide noir et lui ordonna de la vider d’un trait. Le garçon la garda en main sans faire mine de boire jusqu’à ce que le médecin éclate de rire.

« C’est un médicament, mon garçon. Et ça n’a rien à voir avec le sort de Suthinia. Allez, bois-le. »

Pazel ferma les yeux. Il but. Et retint une nausée. « Au goût, on dirait que c’est mort.

— Huile de ratacine, révéla Chadfallow. Le caviar de l’émétique. Tiens. » Il tendit à son jeune compagnon une bassine en laiton.

« Pour quoi faire ? »

Il ne répondit pas, semblant compter les secondes. Pazel, d’un coup, se plia en deux et vomit copieusement dans la bassine. Le médecin étudia le résultat avec intérêt.

« Pas de pilules ulcraneuses ! commenta-t-il. Tu as de la chance, mais il faut dire que tu n’es pas resté très longtemps au pouvoir d’Arunis. Les autres plongeurs ont craché des petites pilules qu’on a dû leur faire absorber avec leurs biscuits. Des armes affreuses : elles sont gainées d’une laque qui se dissout au bout d’une dizaine de jours. Ensuite, elles se brisent et libèrent de la poudre de verre dans l’estomac. La mort s’ensuit… lentement.

— Il allait nous tuer !

— Après que vous lui auriez apporté le Loup. Il ne voulait laisser aucun témoin.

— Et vous en avez donné aux autres, de ce machin à la ratacine ?

— Évidemment. Bon, te sens-tu capable de marcher ? Il y a des gens qui sont impatients de te voir. »

Chadfallow ouvrit la porte et tous les deux pénétrèrent dans un petit mess des officiers.

« Pazel ! »

Thasha se leva si brutalement qu’elle faillit retourner la table à laquelle elle était assise en compagnie de Neeps, de Marila et de Mintu. Elle s’était coupé les cheveux aussi court qu’un mousse − les taillant avec un couteau, semblait-il. Neeps et elle se précipitèrent pour le serrer dans leurs bras.

« Tu choisis vraiment les pires moments pour avoir tes crises, fit joyeusement l’adolescente.

— Il n’y a pas de bon moment, dit Pazel, souriant aussi.

— Espèce de vieux chien ! lança Neeps. Tu l’as vraiment arrangé, Arunis ! La dernière fois que je l’ai vu, il se débattait dans l’eau en criant quelque chose à propos d’une raie écarlate. Tu crois que c’est ta meurthe qui l’a envoyée ? »

Le sourire de l’Ormali disparut. Sa meurthe. Pourquoi avait-elle disparu ? Était-ce ainsi que mouraient les siens ? Ou bien les meurths n’apparaissaient-ils qu’à ceux qui se trouvaient sous leur charme – ou les tenaient sous le sien.

Il se pinça la poitrine. Le coquillage s’y trouvait toujours.

« C’était sûrement Klyst, oui, dit-il. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? C’était vraiment toi, dans le bateau, Thasha ? Toi et… »

Il fit volte-face. Là, près de la tête de mât, se tenait Hercól. Le Tholjassien souriait de toutes ses dents.

« Eh oui, je suis vivant aussi, et c’est grâce à toi. Si tu n’avais pas alerté mes compatriotes, je serais mort à Uturphe, comme le voulait Sandor Ott. »

À un Pazel abasourdi, il expliqua que le consul tholjassien était passé à l’action sitôt connus les malheurs d’Hercól, lequel avait été localisé le lendemain matin à l’asile des indigents, sa blessure au couteau déjà infectée. On avait veillé à ce qu’elle fût correctement nettoyée et bandée. Le blessé avait bien vite repris conscience et imploré alors son compatriote de fouiller la ville à la recherche de Pazel.

« Il a mis neuf hommes sur la piste, qui les a vite menés à la fausse auberge de la rue Blackwell et aux Étincels. Les créatures se sont enfuies dans leurs trous et leurs égouts, mais un Tholjassien ne lâche pas facilement sa proie. Neeps et toi aviez déjà été emmenés à l’intérieur des terres, bien sûr, au marché aux esclaves. Mais mes frères ont retrouvé ceci. »

Hercól tendit la main, la paume ouverte, et Pazel vit avec stupeur les cadeaux de ses parents, le couteau et la baleine en ivoire.

« Merci », dit-il, très ému, en les pressant contre sa poitrine.

Bien entendu, il voulut savoir ce qui leur était arrivé à tous. Ils tentèrent de le lui expliquer mais, avec tant de conteurs, le récit se changea en une succession de détails, d’anecdotes, et il dut les interrompre de temps à autre pour leur poser des questions simples. Enfin, l’ensemble du tableau lui apparut : comment Hercól avait confié sa blessure aux soins éclair d’un docteur-fantôme slugdra (et y avait survécu). Comment il avait traqué les hommes d’Ott dans les bas-fonds d’Uturphe, tuant trois d’entre eux et effrayant les autres : ces espions de seconde catégorie n’avaient encore jamais croisé l’épée ni l’esprit avec un homme entraîné au service du Poing Secret. Comment il avait appris que Chadfallow était lui aussi condamné à mort, si bien qu’allant à la rencontre de son navire, il l’avait persuadé de ne pas séjourner, ne fût-ce qu’une nuit, à Uturphe. Comment, ensemble, ils étaient montés à bord d’un bateau en partance pour Simja, chargé de cuisiniers, de couturières, de maçons, de baladins, de ramasseurs d’animaux et d’exterminateurs de guêpes, tous ayant un rapport quelconque avec le mariage de Thasha. Comment ils avaient débarqué à Ormael pour trouver le Chathrand déjà à l’ancre et la ville en pleine ébullition car la fiancée diplomatique s’était enfuie pendant la nuit.

Tandis que les espions d’Ott passaient la ville au peigne fin, Hercól, comme c’est l’habitude des Tholjassiens en période de crise, s’était encore tourné vers ses compatriotes : plusieurs d’entre eux s’apprêtaient à partir vers le nord, en direction du Marécage aux Crabes, suite à la réception d’une lettre pressante. Il semblait qu’un brick volpek – le Hemeddrin lui-même, à bord duquel ils se trouvaient à présent – écumât la côte depuis une quinzaine de jours, débarquant des hommes dans des villages sans défense pour enlever des adolescents des deux sexes. La dernière fois qu’on l’avait aperçu, il filait droit vers la Côte Hantée.

« Les jeunes Tholjassiens n’intéressaient pas Ott, dit Hercól, mais moi si. Et quand j’ai appris que M. Ket, le marchand de savon apparaissant toujours aux moments les plus inattendus, avait quitté le Chathrand pour filer lui aussi vers le nord, j’ai compris que la coïncidence était trop grosse. Le docteur et moi sommes partis à cheval avec mes compatriotes. Nous avons rattrapé Arunis et ses chariots à l’orée des marais, mais nous n’étions que cinq hommes contre cinquante Volpeks et un mage − et nous n’avons vu aucune trace de Thasha, tant elle était bien cachée. Le mieux que nous pouvions faire était de retarder Arunis.

— Alors, c’est vous qui bloquiez la route avec des arbres ? » s’enquit Pazel.

Hercól hocha la tête. « Avec un petit coup de main des boucaniers.

— Les boucaniers ? Tu veux dire les contrebandiers ? Des gens comme M. Druffle ?

— Exactement, confirma le Tholjassien, mais ledit Druffle a intérêt à ne plus se montrer parmi les boucaniers de Chéreste, après avoir aidé Arunis à piller leur territoire. Eux, ils sont assez malins pour ne jamais chercher de butin dans les épaves de la Côte Hantée. Ils semblent avoir fait la paix avec les meurths et les esprits qui l’occupent. Aucun être vivant ne connaît cette région mieux qu’eux. »

Il parut sur le point d’en dire plus, puis changea d’avis. Pazel vit Neeps et Thasha détourner vivement les yeux. Désorienté, il considéra tour à tour les visages de ses amis. Nul ne le regarda en face.

Hercól s’éclaircit la voix. « D’autres compatriotes à moi nous ont rejoints dans les dunes. En tout, nous étions une quinzaine. Les boucaniers n’étaient guère nombreux non plus, une douzaine tout au plus. Cependant, ils étaient courageux et ils avaient des bateaux dans une anse secrète, au nord des marais. Ils ont été ravis de nous aider à chasser les Volpeks.

— Comme l’auraient été les Mzithrinis, intervint Chadfallow, si seulement…

— Des Mzithrinis ? » Pazel faillit sauter de son banc. « Quels Mzithrinis ? D’où sortaient-ils ?

— On s’est tous posé cette question, répondit le médecin. C’étaient peut-être des proscrits, des ennemis des cinq rois en exil. Mais il est tout aussi probable que ç’aient été des espions. Les Mzithrinis savaient fatalement qu’il se préparait quelque chose de bizarre dans le golfe de Thól. On n’emmène pas trois navires et cent Volpeks aussi près de la pentarchie sans attirer l’attention. À mon avis, ces soldats avaient été envoyés pour déterminer ce que préparait Arunis, et ils sont tombés sur Thasha par le plus grand des hasards. Malheureusement – ou peut-être heureusement –, ils sont tous morts. S’ils étaient des agents des cinq rois, il serait assez déplorable qu’ils arrivent au mariage de Thasha et qu’ils la reconnaissent.

— Moi, j’aimerais bien, dit l’adolescente. Si le prince Falmurqat savait à quoi je ressemblais à ce moment-là, avec le menton plein de sang et ainsi de suite, c’est lui qui ferait tout pour annuler ce mariage.

— Écoutez un peu notre championne de la paix, soupira Chadfallow. Bref, ces six-là ne feront pas de rapport, mais ils n’étaient pas venus à pied. Ils avaient fatalement un bateau quelque part, et peu traverseraient le golfe de Thól avec un équipage de six hommes. D’autres ont pu observer votre combat du haut des dunes.

— On ne peut rien y changer, dit Hercól. Et Thasha n’avait pas le choix : elle a fait ce que j’aurais fait moi-même dans les mêmes circonstances.

— Enfin un mot gentil, fit l’adolescente. Hercól m’a coupé les cheveux avec un couteau, Pazel, il m’a couverte de boue des marais, et il m’a convaincue de me livrer à ton Druffle. Lequel a vraiment cru que j’étais un pêcheur d’éponges tholjassien ayant abandonné l’idée de s’évader.

— Tu n’as absolument pas l’air tholjassienne, remarqua Marila. Druffle doit être un imbécile.

— N’oublie pas qu’il était ensorcelé, dit Chadfallow. Le vrai Druffle, vous ne l’avez jamais vu.

— C’est un plaisir dont je peux me passer, fit Neeps. Ah ! Si seulement vous nous aviez rejoints pendant qu’on était encore à terre ! Si Pazel n’avait pas été envoyé sous l’eau et n’avait pas discuté avec les meurths marins, Arunis n’aurait jamais trouvé le Loup. »

Il y eut un bref silence.

« Je voulais juste qu’il s’en aille, se défendit Pazel. D’après Klyst, quand les hommes explorent la Côte Hantée, cela détruit la ripestrie, la magie qui préserve les siens. Et c’est injuste : son peuple vit là-bas depuis des milliers d’années.

— Tu as appris des choses qu’aucun humain n’a jamais sues, dit doucement Chadfallow.

— Eh bien, je ne veux pas apprendre d’autre langue comme celle-là, répliqua Pazel, si véhément que tous levèrent les yeux. Klyst m’appelait “garçon-de-terre”. Vous savez pourquoi ? Parce que le mot qui signifie “humain” est “striglyffn-chik”, voilà pourquoi. Et moi, je vivrai avec ça à jamais, chik. Mais je dis n’importe quoi. Je vais me taire. Striglyffn-chik. Désolé. »

Cette fois, le silence fut plus long. Les autres avaient grimacé en entendant le bruit éraillé des syllabes meurthiennes arrachées à une gorge humaine. Marila et Mintu avaient la bouche ouverte tels des poissons jumeaux. « Il a le hoquet, chuchota le petit garçon.

— Avec quoi est-ce que tu vivras à jamais, Pazel ? demanda doucement Thasha.

— Ce mot, dit-il. C’est le seul dont ils disposent pour nous désigner, mais il signifie littéralement “les bêtes qui nous tueront tous”. Voilà comment ils nous voient. Et je préférerais ne pas le savoir. »

Pazel inspira profondément. « Ce que je voudrais savoir, c’est comment vous avez réussi à vaincre tant de Volpeks. Vous étiez inférieurs en nombre à quel point ? Trois contre un ?

— Plus près de quatre, précisa Chadfallow. Nous devons notre victoire aux tactiques tholjassiennes.

— Et à une chance incroyable, ajouta Hercól. La brume qui roulait hors des marais nous a permis d’approcher sans être vus − ni entendus, car elle étouffait aussi les bruits. Elle a d’abord recouvert le campement d’Arunis, sur le rivage, si bien qu’on est tombés sur les Volpeks qui le gardaient et qu’on les a abattus dans un silence relatif. Ensuite, le brouillard s’est dirigé vers la mer à la manière d’un grand mur, et on l’a suivi. Est-ce que c’était le fait des esprits de la Côte ou bien des meurths que tu as pris en amitié, Pazel ? Je ne sais pas. En tout cas, sous le couvert de cette brume fabuleuse, on a pu s’introduire au sein du cargo. Quoique certains des nôtres y soient restés, on s’en est emparé et, à ce stade, Arunis ne soupçonnait toujours rien.

— J’ai vu le résultat, confirma Pazel sans enthousiasme, en se rappelant le Volpek égorgé qu’il avait pris pour Neeps.

— Ensuite, on a mis les chaloupes à la mer et on est partis vers l’ouest, rejoindre le courant principal, afin de tomber sur l’Hemeddrin par-derrière. Il était primordial de le prendre à ce moment-là : ses canons auraient pu changer la péniche en allumettes.

— On a remarqué, soupira Neeps.

— C’était la tâche des boucaniers, précisa Hercól. Un peu trop pressés de tuer des Volpeks, a-t-il semblé. Nous autres, Tholjassiens, n’envisagions pas de tirer une seule bordée. Le danger existait toutefois que les Volpeks éliminent leurs captifs s’ils apprenaient la prise du vaisseau de guerre – qu’ils balancent la sphère au fond de l’eau avec les plongeurs à l’intérieur. Voilà pourquoi j’ai envoyé Thasha avec la dernière cage pleine de prisonniers. Pourquoi quatre d’entre nous se sont laissés glisser dans l’eau au niveau de la péniche et ont pataugé au milieu de la brume et du varech, en attendant que notre chère damoiselle nous fasse signe que vous étiez tous sains et saufs, hors de la bathysphère.

— Sauf que je n’ai pas pu l’envoyer, ce signal, parce que tu manquais toujours à l’appel, souligna Thasha.

— Et ensuite les boucaniers ont tiré le canon ?

— Sur la péniche, acquiesça Hercól.

— Autrement dit : sur nous, fit Marila.

— Tu as eu énormément de chance, Pazel, précisa Neeps. Mintu t’a vu au moment précis où tu commençais à couler. Tu étais dans les pommes.

— Je te dois une fière chandelle, camarade », reconnut l’Ormali.

Mintu sourit et regarda ses pieds.

Hercól sourit au frère et à la sœur. « Les nôtres veilleront à ce que vous soyez tous raccompagnés dans vos villages, une fois que vous vous serez un peu reposés à Ormael. Les fasundri, ceux qui ne connaissent pas la peur, voilà comment on vous appellera. »

Il porta à son front son poing fermé, le geste même que Thasha l’avait vu faire sur le pont du parc des Potences, à Étherhorde, et les jeunes Tholjassiens l’imitèrent. Pazel regardait Marila et se rendait compte que Neeps l’observait aussi. Cet étrange poisson froid allait leur manquer.

« Et c’est presque la fin de l’histoire, reprit Chadfallow. Les Tholjassiens se sont emparés du navire et ils ont versé une somme coquette aux boucaniers pour leur aide. Tous les objets volés sur le Lythra ont été sagement rendus à la mer. Nombre de Volpeks sont morts, ainsi que certains de leurs adversaires, mais aucun plongeur n’a péri, à l’exception des deux garçons tués par les meurths. Je ne saurais dire si Arunis est encore en vie mais, à tout le moins, ses projets ont été contrariés.

— Et le Loup Rouge ? interrogea Pazel. Qu’est-ce qu’il est devenu ? »

Chadfallow et Hercól échangèrent un coup d’œil. Le médecin ferma la porte du mess.

« Il est ici, répondit-il, dans la cale. N’en parle à personne. Quand le Chathrand repartira pour Étherhorde, je rassemblerai les plus beaux esprits de l’empire et nous tenterons d’apprendre pourquoi Arunis le voulait à ce point.

— Vous pourriez commencer par Ramachni », dit Thasha, renfrognée, comme si cette question avait déjà été débattue.

Chadfallow ne lui accorda pas un regard.

« Ma grande peur, Pazel, était qu’Arunis fût à la recherche de la Pierre du Néant, un objet maudit d’une terrible puissance. Gardée par les rois du Mzithrin, elle a disparu durant la dernière guerre. Le Shaggat Ness éprouvait pour elle un désir qui frôlait la folie, et une rumeur veut qu’il l’ait eue entre les mains au moment de son naufrage. Il ne fait aucun doute qu’Arunis rêve également de la posséder. Toutefois, je sens qu’un sortilège puissant a aussi été posé sur ce Loup : peut-être s’agit-il également d’une arme.

— Vous croyez qu’il le voulait pour le Shaggat Ness ? » demanda Pazel.

Le docteur lui lança un regard acéré. « Qu’est-ce que tu entends par pour lui ? »

Avant que son interlocuteur ne pût répondre, un cri monta sur le pont. « Aux postes de débarquement ! Ormael en vue ! Carguez tout ! Ferlez-moi ces chiffons de Volpeks ! »

Tout le monde bondit sur ses pieds.

« On discutera de tout ça plus tard, dit Hercól. Pour l’instant, il faut agir. Thasha, tu connais ton rôle ? »

Une lueur apparut dans l’œil de l’adolescente. « Si je le connais ? Je suis impatiente de le jouer, oui.

— Parfait, conclut Hercól. Alors écoute bien, Pazel Pathkendle, parce qu’on va aussi avoir besoin de ton aide. On a réglé son compte à un conspirateur, mais deux autres nous attendent. »

 

Le gouverneur impérial d’Ormael et de l’Alliance de Chéreste, territoires de Sa Suprématie, passait une soirée exécrable. L’espadon était mauvais. Son cuisinier avait la rougeole. Il détestait cette aile-là du palais d’Ormael (le soleil couchant qui traversait la célèbre baie vitrée ronde et rouge, derrière lui, lui rôtissait doucement la nuque), mais où aurait-il pu recevoir des invités ? La salle à manger officielle était encore en ruine, privée de toit, cinq ans après le sauvetage. Les fonds destinés aux réparations – comme l’essentiel de l’argent promis à la ville – s’étaient mystérieusement évaporés. À dire la vérité, le gouverneur se souciait bien moins du vol des biens impériaux que de n’avoir pas été invité à y participer.

Ses sujets le haïssaient, lui, un Étherhordais envoyé régir Ormael au nom d’un conquérant brutal. Par ailleurs, pour la première fois depuis le début de son règne, cinq ans plus tôt, des coups de canon avaient retenti le long de la côte. Qui en était responsable ? Pirates ? Boucaniers ? Mzithrinis ? Il osait à peine l’imaginer.

C’était son troisième dîner de suite avec les passagers du Chathrand : tous étaient depuis longtemps à court d’amabilités. Uskins et Fiffengurt, les deux officiers conviés ce soir-là pour animer la conversation, se contentaient de se foudroyer du regard d’un bout à l’autre de la table. Chaque fois que l’amiral Isiq posait les yeux sur lui, le gouverneur entendait une accusation muette. Pourquoi êtes-vous en train de dîner ? Pourquoi avez-vous éternué ? Pourquoi n’êtes-vous pas dehors, en train de la chercher ?

Car, bien sûr, rien n’avait d’importance auprès de l’immense catastrophe pendue au-dessus de sa tête. La fille Isiq, disparue. Six cents vaisseaux convergeant vers Simja pour assister à un mariage qui ne pouvait avoir lieu. Un peu plus chaque jour, on s’approchait d’un incident diplomatique dont les conséquences se prolongeraient des siècles durant. Et lui serait à l’épicentre : l’imbécile d’Ormael qui avait perdu la fiancée diplomatique.

« Ce vin est délicieux, monsieur le gouverneur », dit Syrarys.

Qu’elle soit bénie, songea-t-il. Elle, au moins, elle essaie de m’aider.

« Du vignoble de Jasbréa, marmonna le capitaine Rose en faisant la grimace devant son poisson. Sur l’île de Fulne.

— Parfaitement, capitaine ! s’exclama son hôte. Vous êtes connaisseur.

— Je suis buveur. »

Uskins, le second, éclata de rire, ce qui évoqua le cri du mouton piqué par un aiguillon. La femme du gouverneur esquissa le signe de l’Arbre.

« “La boisson est du malheur en bouteille ; j’y renoncerai”, récita-t-elle. La vingt et unième Règle de Rin. Vous ne croyez pas, capitaine, que… »

De l’autre côté de la table, dame Oggosk leva ses yeux laiteux pour étudier froidement l’oratrice, laquelle laissa mourir sa voix.

Un domestique entra. À son air nauséeux, il était clair qu’il apportait de mauvaises nouvelles. Garde-les pour toi, songea son maître. Toutefois, il le laissa se pencher et murmurer à son oreille.

Les nouvelles étaient tout sauf mauvaises. Le gouverneur bondit sur ses pieds.

« On l’a retrouvée !

— Retrouvée ? s’écria Éberzam Isiq. On a retrouvé Thasha ? Où est-elle ?

— Je suis ici, papa. »

Et elle était là, en effet, sur le seuil ! Indemne et même très sereine. Elle ne courut pas vers son père, se contenta de marcher jusqu’à lui lentement, calmement, et de poser la main sur la sienne.

« Mon enfant ! fit-il en s’étouffant d’émotion – ou sur une bouchée d’espadon. Où est-ce que…

— Vilaine fille ! s’écria Syrarys d’une voix aiguë. J’étais folle d’inquiétude ! Tu sais que je n’ai pas fermé l’œil depuis ta disparition ?

— Oh, oui, on vous imagine bien faire les cent pas toute la nuit dans le château », lança une voix à la porte.

En dehors de Thasha, tout le monde eut un hoquet : le Dr Ignus Chadfallow entra dans la pièce, suivi d’un garçon qui semblait couvert de bleus.

L’ambassadeur se leva à son tour. « Ignus ! Pathkendle ! Qu’est-ce qui peut bien vous amener ici ?

— Un navire de Volpeks, Votre Excellence, mais c’est une longue histoire. Pour le moment, mon souvenir le plus cuisant, c’est leur atroce cuisine. N’y a-t-il aucun espoir de se voir servir à dîner, monsieur le gouverneur ?

— Bonjour, monsieur Uskins », dit tranquillement Pazel en regardant le second droit dans les yeux, avant d’adresser un sourire amical à Fiffengurt.

« Espèce de vaurien ! » lança ce dernier, radieux.

Le gouverneur, balbutiant, ordonna l’ajout de deux couverts.

« Il en faudrait quatre, corrigea Chadfallow.

— Vous trois et qui d’autre, monsieur ? s’enquit Uskins.

— Difficile à deviner, n’est-ce pas ? »

Les nouveaux venus prirent un siège. Thasha s’assit près de Syrarys, en face de son père.

« Où es-tu allée, mon étoile ? demanda soudain Isiq.

— Vers le nord, répondit-elle, sur la Côte Hantée. » Elle se tourna vers la concubine. « Je suis assoiffée. Je peux goûter ton vin ? »

Syrarys poussa le verre vers elle. « Nous étions tous fous d’inquiétude ! On te croyait morte !

— Ce qui, bien sûr, n’aurait pas fait du tout votre affaire, intervint Chadfallow.

— Docteur ! s’exclama Isiq, furieux. Vous et moi sommes les plus vieux amis du monde mais je ne puis excuser ce ton ! C’est à ma dame et concubine que vous vous adressez !

— J’ai le triste devoir de vous informer que je m’adressais à votre empoisonneuse », dit le médecin.

Hurlements. Rugissements. Une domestique, croyant qu’il faisait allusion au poisson, se mit à pleurer. Syrarys éclata en bruyants sanglots. Isiq jeta sa serviette, paraissant prêt à provoquer le médecin en duel. Dame Oggosk, elle, grignotait un morceau de pain.

« Vous êtes jaloux ! s’écria Syrarys. Vous n’avez jamais voulu qu’Éberzam m’aime !

— Bien au contraire, contra Chadfallow. Je le voulais plus que tout. Tellement que j’ai ignoré les signes de traîtrise tant que je ne les ai pas eus sous le nez.

— Mais de quoi diable parlez-vous ? s’écria Isiq.

— Vous le sauriez, monsieur, si vous aviez reçu mes lettres. Ah ! Voilà un autre convive. »

Derrière la porte ouverte, aussi figé qu’un mort, se tenait Sandor Ott.

Isiq lui adressa un geste sec. « Eh bien, entrez, Nagan ! Qu’attendez-vous ? »

Le maître-espion semblait bel et bien répugner à entrer, sous le regard fixe de Syrarys. Enfin, il parut se décider, traversa la pièce et s’agenouilla au côté de Thasha.

« Damoiselle Thasha ! dit-il. Les dieux soient loués ! J’ai remué ciel et terre…

— Ben, tiens, dit Pazel.

— Vous êtes fou, Chadfallow ? reprit Isiq. Vous faites asseoir cet insolent près de ma fille, vous accusez ma dame de souhaiter ma mort…

— Oh ! soupira Syrarys.

— Elle va s’évanouir ! fit Uskins. Qu’on lui donne du vin !

— Qu’on lui donne le silence ! » rugit Isiq – et tout le monde obéit.

La concubine, accrochée à son bras, sanglotait. S’emparant soudain de sa coupe, elle but une longue gorgée de vin.

« Oh, le docteur t’a bouleversée, Syrarys chérie, s’exclama Thasha.

— Il ment ! Il me hait !

— Tu as l’air de te sentir mal.

— Éloignez-la de moi ! Oh, Éberzam, je voudrais être morte ! »

Thasha lui prit la main. « Il te faut quelque chose pour te calmer. Et si tu prenais un peu des gouttes spéciales de papa ? »

Syrarys se figea. Ses yeux humides se tournèrent lentement vers l’adolescente. « Si seulement je les avais, dit-elle, mais elles sont dans ma cabine.

— Pas du tout. » De sous la table, Thasha sortit une petite fiole bleue. « Il m’a fallu faire une étape sur le Chathrand avant dîner, dit-elle. Vraiment, j’étais laide à faire peur. Et quelque chose m’a dit que ceci pourrait être utile. “Un tonique inoffensif pour apaiser les nerfs”, ce n’est pas ce que tu disais ? Alors je vais en mettre quelques gouttes dans ton vin. »

Syrarys pâlit.

« Il n’y a rien à craindre, reprit sa compagne. Rappelle-toi tes propres paroles : “Insipide et inoffensif. On pourrait en boire des verres entiers.”

— Quelques gouttes ?

— Mettons dix-neuf. »

La concubine ne pleurait plus : elle demeurait assise, immobile. Le Dr Chadfallow ouvrit sa trousse et en sortit une autre bouteille.

« Pourrais-je vous initier à l’huile de ratacine, dame Syrarys ? Dans votre épreuve, il n’y a rien de tel. »

Elle se crispa tout entière, puis son visage se tordit pour exprimer la rage que, Thasha le savait, elle dissimulait depuis toujours.

« Espèce de maudit imbécile sénile ! hurla-t-elle à Isiq. Deux jours de plus avec toi et ta diablesse de fille ! C’est tout ce qu’il nous fallait ! Deux jours ! » Arrachant la bouteille à Chadfallow, elle courut vers la cuisine.

« Ne la laissez pas s’échapper, monsieur le gouverneur », dit doucement le médecin.

Isiq paraissait avoir reçu un soufflet. Il jeta à sa fille un regard implorant. « Je ne voulais pas que ce soit vrai », dit-il.

Thasha l’entoura de ses bras. « Tu n’es pas malade, papa. Tu ne l’as jamais été. »

À cet instant, Fiffengurt fit d’une voix basse : « Ce qu’il… nous fallait ?

— Bosco, vous allez retourner au vaisseau », ordonna le capitaine Rose.

Fiffengurt lui jeta un regard acéré. « Oppo, capitaine. Comme vous voulez. »

Il se leva et s’inclina devant la femme du gouverneur, laquelle faisait le signe de l’Arbre sur tout ce qui bougeait.

« Mais… Mais… Mais… balbutia le gouverneur lui-même, scrutant tous les visages tour à tour. C’est une bonne q-question, non ? Qu’entendait-elle par “nous” ?

— Elle entendait elle-même, dit Chadfallow, et son amant Sandor Ott. » Il désigna le maître-espion.

Isiq pivota sur sa chaise et s’écria : « Non ! »

Rose eut un rire sec. « Cette vieille culotte de peau serait Sandor Ott ? L’assassin en chef de Sa Suprématie ? Je ne lui ferais même pas confiance pour assassiner un chien.

— L’excès de confiance ne constituera jamais un problème pour vous, monsieur, déclara froidement le médecin. Mais vous savez qui est cet homme.

— Évidemment. C’est un garde d’honneur. Un majordome avec une épée.

— Un majordome assez redoutable pour tuer toutes les personnes présentes dans cette pièce et s’en sortir sans une égratignure, dit Hercól, sur le seuil. Bien le bonjour, mon vieux maître. »

Ott bondit si vite que nul ne le vit bouger. Le dos au mur, il tira son épée.

« Auriez-vous tous perdu l’esprit ? lança-t-il. Je suis le commandant Shtel Nagan. Sandor Ott est l’espion de l’empereur et nul ne sait à quoi il ressemble !

— C’était vrai naguère, dit Chadfallow. Mais, ces dernières années, votre ambition s’est avérée plus puissante que votre sagesse. Je connais votre visage, Ott, depuis l’époque où j’étais envoyé spécial ici même. Vous êtes venu déguisé en marchand mais vous rassembliez en fait des renseignements pour le sauvetage de Chéreste.

— Vous voulez dire : l’invasion », intervint Éberzam Isiq.

Pazel le considéra avec stupéfaction.

« Je vous ai reconnu quand je suis retourné à Étherhorde, continuait le médecin. Vous étiez toujours là, dans l’ombre. L’empereur a fini par nous présenter dans les règles, et il m’a fait jurer le secret. Mais en fait de serment, j’en avais prêté un autre bien longtemps auparavant : défendre l’Arqual contre tous ses ennemis.

— J’ai prêté le même, repartit Ott. Et il a déterminé toute ma vie.

— Pas toute, corrigea Hercól en s’approchant. Par exemple, quand vous avez envoyé un de vos hommes me poignarder dans le noir et jeter mon cadavre à la mer. Ni quand vous l’avez tué après son échec, afin que nul ne découvre son poignet cassé. Pourtant, grâce à Pazel Pathkendle et à mes frères de Tholjassie, j’ai vu ce pauvre garçon. À la morgue d’Uturphe. Et, bien sûr, je connais aussi votre visage. Comme il est triste de nous retrouver ainsi ! J’avais une telle adulation pour vous, autrefois.

— Cessez de causer des troubles, vous deux, fit Rose d’une voix menaçante. Cet homme est un invité du Grand Vaisseau. »

Chadfallow lui sourit. « Voilà, monsieur, une des nombreuses raisons pour lesquelles je suis ravi de n’avoir pas navigué à votre bord. Sur le Chathrand, vous étiez notre supérieur à tous. À terre, vous êtes le supérieur de Fiffengurt et d’Uskins.

— J’ai protégé votre famille pendant des années, monsieur l’ambassadeur, dit Ott en se tournant vers Isiq. Votre chère première épouse, votre fille, vous-même.

— C’est exact, répondit Isiq, incertain. Mais Chadfallow en a fait autant. Et Hercól est depuis bien longtemps le précepteur de ma fille.

— Le médecin ne vous a pas servi lors du présent voyage, contra Rose. Il a abandonné votre famille parce qu’il avait peur. Il a désobéi à l’empereur lui-même. Et voilà qu’il prétend que Syrarys est la maîtresse de cet homme. Comment le savez-vous, docteur ? Les avez-vous vus ensemble ? Qui que ce soit les a-t-il vus ensemble ? »

Pendant un moment, personne ne répondit.

« Diadrelu… », commença Thasha, mais elle surprit le regard alarmé de Pazel et se tut.

Lentement, le capitaine se leva de sa chaise. « Qu’est-ce que c’est que ce nom ?

— Aucune importance ! » dit Pazel, dont la voix résonna dans le silence soudain.

Rose se tourna vers lui sans ciller. « On dirait un nom de trottin.

— Comment osez-vous ? couina la femme du gouverneur. Il s’agit de la fille de l’ambassadeur ! Et vous insinuez qu’elle parle avec des… vers de navire ! C’est une honte, capitaine Rose, une véritable honte ! »

Avant que l’interpellé ne pût répliquer, dame Oggosk émit un bruit dégoûté. S’appuyant sur les coudes, elle agita un couteau à beurre en direction d’Ott.

« Je les ai vus ensemble, moi, cet homme et Syrarys. Bien sûr qu’ils sont amants. Je l’ai surprise avec lui il y a plusieurs mois, au Château Maag. Elle m’a tout avoué. Il en avait assez d’être un serviteur ; elle en avait assez de l’ambassadeur. Une fois Thasha mariée au prince mizzi et la paix établie, ces deux-là s’enrichiraient grâce au commerce entre les empires. Pots-de-vin, usure, impôts imaginaires. Ils deviendraient gras comme des sultans. L’amiral était trop malade pour prendre des décisions lui-même, m’a-t-elle affirmé. Bien sûr, j’ignorais qu’elle l’empoisonnait.

— Espèce de sale traître ! lança Isiq à Sandor Ott. Vous serez pendu ! »

Le gouverneur se leva, tremblant de tous ses membres. « Monsieur N-Nagan, ou quel que soit votre nom : je vous prie de rendre votre épée sans faire de difficulté », implora-t-il.

Ott s’avança d’un pas. Les yeux d’Hercól s’étrécirent et sa main vola vers la poignée de sa propre épée. Le maître-espion se contenta toutefois de s’incliner avant de déposer la sienne sur la table. Un couteau suivit, long, blanc et érodé par l’usage.

Le gouverneur poussa un long soupir de soulagement et se rassit. Ott, alors, leva derechef cette seconde lame et la jeta tout droit vers dame Oggosk.

Les trois secondes suivantes furent époustouflantes : Hercól s’avança d’un bond et attrapa le couteau en plein vol ; Oggosk hurla ; Sandor Ott sauta sur la table et courut jusqu’à l’autre extrémité ; Thasha lui planta sa fourchette dans la jambe mais, sans même ralentir, il lui assena un coup sauvage au visage ; enfin, arrivé au bout de la table, il planta un pied sur la tête du gouverneur, lui plaquant le visage sur son assiette, et s’élança tout droit vers la baie vitrée ronde située derrière lui.

À cet instant précis, autre chose bondit vers la tête d’Ott : un bolide roux feulant que sa vitesse rendait flou. Sniraga.

Il y eut un bruit atroce, puis une avalanche d’éclats de verre coloré. La seconde d’après, Hercól atteignait la fenêtre.

« Il est dans la cour ! cria-t-il. Baissez la herse ! Vous, là-bas ! Baissez-moi cette herse ! »

Le silence. Un claquement sonore. Les épaules du Tholjassien s’affaissèrent.

« La chatte a atterri sans mal dans les gardénias, madame la duchesse, dit-il en se retournant, et ses griffes ont marqué le maître-espion à vie. Monsieur le gouverneur, vos hommes ont fermé les portes du palais…

— Victoire ! s’exclama l’épouse du haut fonctionnaire.

— … une seconde après qu’Ott s’est enfui. » Hercól soupira. « Vous pouvez appeler vos policiers, vos chiens de chasse et même les marines du port. Vous pouvez bien démolir tout ce qui reste de la ville, mais vous ne le trouverez pas. »

 

« Vous voulez dire qu’ils préparaient ça depuis des années ? s’exclama le gouverneur, tandis qu’un serviteur récupérait des miettes d’espadon dans sa barbe et qu’un autre lui allumait sa pipe.

— J’en suis persuadé, répondit Isiq, abattu. Syrarys a toujours été impatiente de partir pour Simja. À présent, je sais pourquoi.

— Ils vous ont exposé à la mortfumée durant l’escale à Tressek Tarn, dit doucement Chadfallow.

— La mortfumée ! s’écria Thasha, atterrée. Les monstres ! Grâce au ciel, nous n’avons passé qu’une seule nuit là-bas.

— Il me faut procéder à des examens, continua le médecin, mais je crains fort que les gouttes que vous avez prises ne soient également un dérivé de la mortfumée.

— Mais vous pouvez le soigner, n’est-ce pas ? » interrogea l’adolescente.

Chadfallow baissa les yeux. Ce fut Isiq lui-même qui répondit :

« Non, il ne peut pas. Il n’existe aucun remède définitif. On se renforce à mesure que passent les années, mais un drogué à la mortfumée désire en prendre jusqu’à sa mort. Dans la marine, j’ai même vu des hommes mourir en essayant de s’en procurer.

— Vous ne mourrez pas, assura le médecin. Ça, au moins, je peux le promettre. Mais il est possible que Votre Excellence doive se battre comme un tigre pour se maîtriser.

— En parlant de tigre… » dit Pazel.

On entendit frotter des griffes sur la pierre, Sniraga se hissa sur l’appui de la baie vitrée et elle se dirigea vers dame Oggosk, l’allure guindée. Furtivement, Thasha regarda la vieille femme soulever son animal familier. Pourquoi nous avez-vous aidés ?

L’autre parut sentir son regard. Ses yeux bleus troubles croisèrent ceux de l’adolescente.

« Où tu vas, je te suis vite », murmura-t-elle.

Ces mots… Où Thasha les avait-elle entendus ? Le souvenir refusa un instant de faire surface, puis elle le retrouva : la bague de la mère prohibitrice ; la phrase était inscrite autour de l’émeraude. Oggosk était-elle une sœur de la Lorg ? Avait-elle planté son propre cerisier dans le verger ? Avait-elle prié avant l’aube, agenouillée sur des cailloux gelés ? S’était-elle assise sur le banc de Thasha ?

Vaguement, la jeune fille se rappela les paroles de la mère prohibitrice : Sur le chemin que vous êtes condamnée à fouler, au moins une d’entre nous sera prés de vous… en cas d’absolue nécessité, vous aurez le droit de lui demander son aide et elle ne pourra vous la refuser.

« Si vous êtes une amie, pourquoi avoir envoyé votre chatte voler mon collier ? » murmura-t-elle.

À ces mots, la vieille femme eut un violent sursaut. « Il est trop tard pour tout ça, trop tard ! marmonna-t-elle.

— Comment ça, trop tard ? »

Mais Oggosk refusait désormais de regarder Thasha en face.

« Ces criminels sont vraiment allés très loin ! disait le gouverneur. Jouer avec la vie de l’ambassadeur de Sa Suprématie, arranger un mariage entre les deux empires…

— Sans le mariage, il n’y aurait pas eu d’ambassade, expliqua Chadfallow, donc aucun moyen pour Ott et Syrarys de quitter l’Arqual. Et c’était leur unique chance de vivre ensemble : Sa Suprématie n’aurait jamais laissé le maître-espion prendre sa retraite. Il était trop utile pour qu’on lui permette de tomber amoureux.

— Alors que moi, je n’étais utile que parce que j’étais amoureux, ajouta Isiq.

— Vous ne nous apportez donc pas la paix ! s’écria l’épouse du gouverneur. Ce mariage était un piège, et il nous faut continuer de vivre avec les menaces et les expéditions mizzis, en craignant une Troisième Guerre maritime !

— C’est faux, madame », dit Chadfallow.

Pazel et Thasha levèrent les yeux vers lui, surpris.

« Ott a utilisé les événements à ses propres fins, continuait le médecin, mais le mariage de Thasha et du prince Falmurqat n’est pas un piège. Les Mzithrinis veulent la paix et l’empereur également.

— Quoi ? s’exclamèrent ensemble Thasha et Pazel.

— Chut, les enfants…

— Mais l’empereur ne veut pas la paix ! lâcha l’Ormali. Il veut que les Mizzis se battent entre eux ! Une guerre civile ! »

Chadfallow le regarda calmement. « Ne parle pas de ce que tu ne comprends pas.

— Mais alors, comment est-ce que vous expliquez ce qui s’est passé sur la Côte Hantée, vous ?

— Les deux événements sont sans rapport. Arunis a engagé les Volpeks pour l’aider à piller une épave emplie de trésors. S’il n’avait pas enlevé des enfants de Tholjassiens, et si Thasha n’avait pas trouvé à temps Hercól et les boucaniers, il aurait réussi. Mais un sorcier cupide n’a guère d’importance, par rapport à la possibilité d’une ère de paix.

— Un sorcier cupide ? répéta l’adolescente. C’est comme ça que vous appelez Arunis ?

— Oh, Thasha, répondit le médecin, tu ne crois tout de même pas qu’il est question du fameux Arunis ? Cet homme-là a été pendu il y a quarante ans ! Celui-ci est un parvenu qui a pris le nom de l’autre pour mieux nous faire peur.

— Comme les pirates, c’est ça ? fit le gouverneur. Il y a eu six Billy Langue-Noire.

— Exactement. Et voyez comme la méthode fonctionne bien : même Thasha y a cru. »

À présent, les jeunes gens avaient trop peur pour crier.

« Hercól ? » interrogea doucement Thasha.

Le Tholjassien considérait Chadfallow avec une grande attention. « Je ne suis pas homme d’État, dit-il.

— Moi si, déclara le médecin. Et j’espère que vous vous fierez comme toujours à mon jugement, Hercól. Ce prétendu Arunis avait pris passage sur le Chathrand mais il n’a rien à voir avec les autres criminels à bord.

— À moins que vous deux ne disposiez d’une… source d’information privilégiée ? » ajouta Rose.

Pazel et Thasha échangèrent un coup d’œil. Ils étaient pris au piège. Mentionner les ixchels condamnerait à mort Diadrelu et les siens.

« Pourtant ils travaillaient bel et bien ensemble, insista l’adolescente. Ça n’est qu’un seul énorme complot ! »

Chadfallow secoua la tête. « Seulement deux petits, corrigea-t-il. Et nous venons de les éliminer tous les deux.

— Vous êtes tous fous ! s’écria Pazel. Le Shaggat Ness est à bord du Chathrand ! »

Les adultes – tous à l’exception d’Hercól – éclatèrent de rire. Même Éberzam Isiq parvint à ricaner tristement.

Thasha bondit à la rescousse du garçon. « C’est vrai, papa ! On est encore en train de te tromper !

— Ce petit rat d’Ormali lui a bourré la tête de saletés », gronda Uskins.

Pazel et Thasha, observant tous les visages tour à tour, continuaient de protester.

« Il y a des millions en or dissimulés dans le navire !

— On ne rentre pas chez nous après Simja, on traverse la Mer Suprême !

— Arunis n’est pas mort ! C’est le mage personnel du Shaggat !

— Ne pouvez-vous maintenir l’ordre à votre propre table, monsieur le gouverneur ? » demanda Isiq.

L’intéressé déglutit, mal à l’aise, mais tapa dans ses mains.

« Mes enfants ! Tenez vos langues ou… ou partez, oui, partez ! »

Dans le silence qui suivit, l’amiral déclara : « Nous prendrons la mer demain matin pour traverser le détroit. Là, nous nous inclinerons bien bas devant le prince Falmurqat et sa famille, dont nous implorerons le pardon pour ces fiançailles malvenues, avant de jurer que leur rupture n’a aucune intention insultante. Pathkendle, tu te tiendras à mon côté et me serviras d’interprète.

— Votre Excellence ne croit tout de même pas ces racontars ! s’exclama Chadfallow.

— À propos du Shaggat et du sorcier ressuscité des morts ? Bien sûr que non.

— Alors, le mariage doit avoir lieu comme prévu.

— Une ère de paix ne saurait débuter par un projet entaché de traîtrise, dit Isiq, ni par le sacrifice d’une âme innocente. Ne discutez pas, docteur ! Que l’empereur me condamne s’il l’ose mais, à partir de cet instant, je le jure devant vous tous : la vie de Thasha Isiq n’appartient qu’à elle-même. »
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DE G. STARLING FIFFENGURT, BOSCO

 

 

Vendredi 6 tyla. Le jour le plus horrible de ma vie. Le monde entier serait-il devenu fou ? Non, il l’est depuis longtemps ; c’est moi qui n’avais pas d’yeux pour voir.

Je me suis endormi la nuit dernière, alors que je n’avais pas terminé de coucher sur le papier les événements survenus à la table du gouverneur. Assez effrayants, surtout la tentative d’assassinat contre dame Oggosk & les affirmations baroques hurlées sur la fin par Pathkendle & damoiselle Thasha. Mais cela n’était encore rien.

Conformément à la prédiction de M. Hercól, les cinq derniers « gardes d’honneur » de l’ambassadeur Isiq – tous des hommes d’Ott – avaient reçu d’une manière ou d’une autre un signal de leur maître & fui le navire avant que nous n’y retournions. Nous en avons informé le palais & cessé de nous en préoccuper. Partis d’Ormael au lever du soleil, nous n’avons pas tardé à filer huit nœuds grâce à un honnête vent d’est.

À moins d’une lieue du port, toutefois, une corvette est venue se poster derrière nous, arborant deux fanions rouges à son mât de misaine : graves nouvelles. Nous avons donné de la bande &, quelques minutes plus tard, le petit navire se rangeait le long de notre coque.

Les nouvelles étaient bel et bien catastrophiques : le palais du gouverneur tout entier avait été frappé par une épidémie de fièvre bavarde ! Cinquante gardes, serviteurs, cuisiniers, jardiniers – & bien sûr le gouverneur, sa femme et ses huit enfants. Tous balbutiant et écumant. Le palais avait été isolé : nul n’était autorisé à en sortir ou à y entrer. Mais il y avait pire. Dame Syrarys, morte ! Rendue folle par la fièvre ou le remords de ses méchantes actions, elle s’était jetée dans la mer du haut de la tour où elle était emprisonnée. Son corps n’avait toujours pas été retrouvé : il semble qu’elle ait été enchaînée & que le fer l’ait entraînée vers le fond. Maîtresse Thasha & son père en pleurent encore, quoique cette femme les ait trahis. L’amour est impitoyable.

Mais la fièvre menaçait à coup sûr également le Chathrand. Après tout, durant notre escale, nous avions dîné tous les soirs à la table des malades. Le Dr Chadfallow a hurlé des questions au capitaine de la corvette & bientôt cru son rapport : la fièvre bavarde, sans l’ombre d’un doute. Est alors arrivée l’unique bonne nouvelle de la journée : se tournant vers nous, il a déclaré que nous n’avions rien à craindre. « La fièvre bavarde frappe instantanément ou pas du tout, a-t-il dit. Aucun de nous n’est contaminé. »

Il a refusé de retourner à Ormael mais donné des ordres stricts pour le traitement des malades. « Du millet et des pruneaux ! Rien d’autre pendant quinze jours ! Et faites-moi porter des nouvelles de leur état à Simja ! »

Secoués, nous avons continué notre trajet sur le Chathrand. Nous ne sommes pas tombés malades : grâce aux dieux, le docteur avait raison. J’affirme toutefois que ce navire a changé depuis Ormael. Pour la première fois, on m’a rapporté une bagarre entre les hommes du quai de Plapp et les Burnscoviens. Une toute petite bagarre, mais nous n’aurions pu connaître pire avant-goût de ce qui nous attendait : à Étherhorde, les deux bandes ne brisent jamais une trêve sans finir par déclarer une guerre.

Les passagers de première classe se sont enfermés derrière le portail de l’argent, craignant la fièvre en dépit des paroles du Dr Chadfallow. Par ailleurs, le retour abrupt des ex-goudronneux, Pathkendle & Undrabust, a délié les langues sur tous les ponts.

Il est de notoriété publique qu’eux deux & damoiselle Thasha ont connu une aventure le long de la Côte Hantée, & que le docteur & M. Hercól les y ont secourus. Les hommes en sont à moitié morts de peur. Une foule de marins a arrêté les garçons sur le quai & les a obligés à vider leurs poches, leur demandant s’ils n’avaient pas emporté le moindre bibelot en provenance de la Côte. Rien du tout, ont-ils répondu – mais Pathkendle a dit cela en se pinçant au niveau de la clavicule & le regard perdu dans le lointain, comme un homme qui se languit de sa bien-aimée. Je savais bien entendu de qui il s’agissait – la triste petite pêcheuse d’éponges, Marila –, mais c’était néanmoins une expression bizarre & les hommes sont terriblement perturbés.

Nul n’a fouillé les gens de qualité, naturellement, & c’est ainsi que les problèmes ont commencé. Ce matin, si Hercól est monté à bord avec juste son épée et sa besace, le bon docteur est arrivé avec une caisse – pas plus grosse qu’une charrette à bras, mais il a cependant fallu neuf dockers robustes pour la porter sur la passerelle. Était-elle pleine de plomb ? Chadfallow n’a rien laissé paraître. « Mettez ça dans ma cabine ! » a-t-il simplement ordonné en montrant le chemin aux porteurs.

Toutefois, alors qu’ils posaient le pied sur le pont, nous avons tous entendu rugir une voix d’homme qui semblait provenir du plus profond du Chathrand. La voix d’un fou – tout à la fois perverse, meurtrière & joyeuse.

« DONNEZ-LE-MOI ! DONNEZ-LE-MOI ! DONNEZ-LE-MOI ! »

Nous nous sommes tous figés. Tous sauf Pazel Pathkendle qui s’est précipité vers le docteur & l’a tiré par la manche.

« Vous l’entendez ! Je sais que vous l’entendez ! Je vous en prie, Ignus… »

Chadfallow l’a repoussé assez brutalement pour le faire tomber sur le pont. Le garçon a aussitôt bondi sur ses pieds & s’est tourné vers nous, le doigt tendu.

« Vous, vous l’avez entendu ! Vous l’avez tous entendu ! »

Mais était-ce bien le cas ? La voix était à présent muette & les marins ont fait le signe de l’Arbre & couru vaquer à leurs occupations. Rin me pardonne ! je les ai imités. Jamais homme ne s’était vu offrir un choix plus évident entre la bravoure et la peur abjecte. J’ai choisi la peur & quoi qu’il arrive à présent, je m’en voudrai.

Un peu plus tard dans la matinée, j’ai de nouveau croisé les garçons. Pazel Pathkendle avait un œil au beurre noir tout frais. « Qui est le chien galeux qui t’a fait ça ? ai-je exigé de savoir. Il sera le prochain débarqué de ce bateau. »

Ils ont baissé la tête. « Rose, a enfin chuchoté notre Ormali. Il a dit que c’était mon dernier avertissement. »

Ma honte s’est amplifiée. J’ai pris une longue inspiration & marché jusqu’à la porte du capitaine, à laquelle j’ai frappé. En un clin d’œil, Rose l’a ouverte à la volée.

« Qu’y a-t-il ? s’est-il écrié. Du danger, Fiffengurt ? Je n’ai pas entendu de cri. Sommes-nous attaqués ? Parlez ! Mais parlez donc, malheureux ! »

Quand j’ai balbutié que je venais m’enquérir de la raison des sévices infligés à un de mes goudronneux (le Code interdit même à un capitaine de frapper un garçon en l’absence de témoins), il m’a regardé comme si j’étais fou.

« Pazel Pathkendle est l’être le plus dangereux à bord de ce navire, a-t-il déclaré. Je n’aurais pas dû le gifler, j’aurais dû lui planter un couteau dans le ventre. Attention ! »

Il a tressailli en jetant un regard halluciné par-dessus mon épaule. J’ai effectué un bond tel que j’ai failli laisser ma peau sur place & je me suis retourné : rien. Rose a claqué la porte derrière moi.

Je me suis raclé la gorge. « Je n’accepte pas cette réponse, capitaine », ai-je crié, quoique sans grande conviction. Il n’a pas répondu & je me suis retourné & et j’ai descendu un escalier & un autre & un autre jusqu’à l’arrière-cale, cherchant cette voix mystérieuse. Les augrongs étaient là, comme toujours à moitié endormis & il y avait aussi nombre d’énormes rats. Mais pas d’homme inconnu. Comme je me dirigeais vers la proue, à l’affût du moindre détail inhabituel, j’ai été surpris par la quantité de nos réserves : assez de grain & de biscuits & de bœuf séché pour nous ramener à Étherhorde, voire plus. Avait-on embarqué tout cela à Ormael tandis que j’étais parti à la recherche de damoiselle Thasha ? Je me suis promis d’interroger Swellows à ce sujet.

Or donc, j’avançais vers l’avant du navire quand m’est apparu qui donc ? le rat à la patte abîmée. Il était assis là, sur son derrière, à m’attendre.

« Fiche le camp, toi ! » ai-je crié en cherchant du regard quelque chose à lui lancer.

Et, que Rin me sauve !, ce gueux a répondu : « Non, monsieur Fiffengurt. »

J’ai failli en lâcher ma lampe. « Tu parles ! » ai-je chuchoté.

Il s’est contenté de hocher la tête, comme si j’avais énoncé une évidence. Que je me suis empressé de réitérer.

« Je m’appelle Felthrup Stargraven, a dit Raton. Vous m’avez sauvé du tuyau d’évacuation. Je suis à jamais votre obligé.

— Par les branches fleuries de ce blarain de bel Arbre !

— J’adorerais discuter avec vous, a-t-il repris. Rien ne saurait me faire plus plaisir ! Mais je suis en train de fuir un monstre. Auriez-vous l’obligeance d’examiner les marchandises entreposées près de la carlingue du mât d’artimon ?

— Tu parles !

— Au revoir, monsieur Fiffengurt. Je vous remercie de votre idrolos, et de m’avoir sauvé la vie. »

Il a fait volte-face et s’est enfoncé en boitant dans l’obscurité. À la limite de l’éclat de ma lampe, il s’est arrêté & a tourné la tête vers moi. « Au fait, a-t-il couiné, tout ce qu’ils vous ont dit est vrai. »

Puis il a disparu. La seconde d’après, Sniraga m’a dépassé au pas de course, frôlant mes jambes. Je l’ai poursuivie – dans la crainte d’entendre le rat implorer miséricorde entre ses crocs. Tout comme lui, cependant, elle a disparu dans les ténèbres.

Mon Annabelle aime ce mot : idrolos. Le courage de voir. Je suis resté debout sur place en me demandant si mon cerveau n’avait pas des fuites. Puis j’ai gagné la carlingue du mât d’artimon.

La cale du Chathrand est pareille au sous-sol d’un château : elle contient des pièces & des conduits verticaux, des passerelles & des tunnels. Il faut une bonne semaine juste pour compter ce qui s’y trouve entreposé. Naturellement, nous emportons assez de bois pour effectuer toutes les réparations dont pourrait avoir besoin le Grand Vaisseau. Il y a de quoi façonner de nouveaux mâts, des plats-bords, des planchers, des courbes d’arcasse. Un beaupré de rechange. Et même un gros morceau de chêne pour sculpter une autre gardeuse d’oies si nous perdions Sa Seigneurie. Quand je me suis approché à pas de loup du pied du mât d’artimon, cependant, j’ai trouvé des bouts de bois qui n’avaient rien à voir avec d’éventuelles réparations. Brisés, broyés, salis, ils s’accompagnaient de boulons tordus, de taquets cassés & de fragments de cordages. Certains étaient même carbonisés.

« Dieux du feu ! me suis-je exclamé. Ça vient d’une épave ! »

Mais laquelle ? Cela n’avait pas été récupéré sur la Côte Hantée puisque c’était entreposé en dessous des marchandises embarquées à Étherhorde. Nous transportions ces ordures depuis des mois ! C’étaient en outre des morceaux de bois colossaux, peut-être les plus massifs que j’aie jamais vus – à l’exception de ceux qui composaient le Chathrand lui-même. Et à quoi étaient-ils bons, pour l’amour de Rin ? À rien du tout, pour autant que je pusse le voir, sinon à être jetés par-dessus bord…

C’est alors que j’ai entendu du bruit derrière moi. « Sortez, qui que vous soyez ! ai-je grondé en pivotant sur mes talons. Fiffengurt n’a pas peur de vous ! »

Nul n’est venu mais je me trouvais à présent en face d’un madrier brisé, porteur d’une plaque en cuivre. HMS Chathrand, disait-elle, CABINE DU CAPITAINE, STRICTEMENT PRIVÉ.

Sentant une main froide, meurthienne, se refermer sur mon cœur, j’ai fouillé un peu plus : il y avait là une porte de cabine revêtue du blason de la famille Yelig, des voiles en lambeaux, sur les ourlets desquelles était brodé le nom CHATHRAND, et une bouée de sauvetage du Chathrand, déchirée en deux.

C’est une abomination, ai-je pensé. Le mal incarné venu des Abysses.

C’était notre propre épave que je contemplais. Ou plutôt une simulation : ce qui s’échouerait sur le rivage si nous faisions naufrage à proximité. Toutes ces saletés étaient bel et bien destinées à être jetées par-dessus bord.

J’ai été contraint de m’asseoir. Quelqu’un avait besoin qu’on nous crût coulés. Quelqu’un comptait faire disparaître le Chathrand.

La voix de Raton résonnait dans mon cerveau. Tout ce qu’ils vous ont dit est vrai. Et le garçon & maîtresse Thasha ont dit que nous traverserions la Nelluroq avec (Rin nous aide !) le Shaggat Ness à bord. Et que son mage était vivant & derrière tout cela. Et que l’empereur voulait la guerre.

J’avais les genoux qui tremblaient. À qui pouvais-je en parler ? À qui me fier, parmi six cents âmes ? Seulement à deux goudronneux, une jeune fille de la haute & un rat.

Agis, Fiffengurt, me suis-je dit. Fais confiance à quelqu’un. Forme un groupe d’action. Démets Rose de ses fonctions.

Je suis resté assis, la lampe entre les pieds. J’ai laissé passer cinq minutes, puis cinq de plus. Ensuite, il a été trop tard.

« UN HOMME À LA DÉRIVE ! UN HOMME À LA DÉRIVE ! À DEUX POINTS PAR TRIBORD AVANT. »

La voix me parvenait faiblement. J’ai pensé : Quoi, encore ? Damnation ! Comment la situation pourrait-elle devenir encore plus(4)…
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6 tyla 941
85ème jour après le départ d’Étherhorde

« C’est sans conteste un homme, dit Isiq en regardant dans sa longue-vue. Mais comment est-il venu jusqu’ici ? Il n’a pas de voile, pas même de mât. Il y a des dames de nage mais pas de rames. Comment ce bateau est-il arrivé si loin de la terre ? »

Question on ne pouvait plus raisonnable. Le Chathrand avait quitté Ormael depuis six jours et se trouvait presque exactement à mi-chemin de Simja. Des centaines d’hommes, en nage sous le soleil de midi, contemplaient bouche bée l’apparition : un petit canot de sauvetage esseulé, à deux milles du Grand Vaisseau, où était assis un individu dépenaillé, à peine animé, que harcelaient des mouettes hurlantes. Un bouclier de combat se dressait à la poupe tandis qu’aux pieds de l’homme, un objet massif était couvert d’une toile. À pareille distance, on ne distinguait rien d’autre.

Sur le gaillard d’arrière, le capitaine Rose s’entretenait avec son officier artilleur. Dame Oggosk et le sergent Drellarek attendaient à son côté.

Isiq et Hercól se tenaient près de l’artimon, en compagnie de Pazel, Thasha et Neeps. Le Dr Chadfallow demeurait un peu à l’écart, maussade, drapé dans son silence. Pazel ne s’était pas entretenu avec lui depuis le dîner au palais du gouverneur.

« C’est un canot volpek, dit Hercól. Et le bouclier est de la même origine, me semble-t-il. Mais l’homme qui tient le gouvernail est bien petit pour un mercenaire. J’aimerais voir son visage. »

Thasha prit la longue-vue des mains de son père et grimaça en la portant à son œil : le poing de Sandor Ott avait laissé une large ecchymose violette sur son visage. Le naufragé, le dos tourné au Chathrand, faisait de grands gestes, comme s’il avait participé à un débat houleux. Ses pieds reposaient sur une espèce de monticule noir.

« Ces mains avec juste la peau sur les os, dit l’adolescente. Je les ai déjà vues, je… »

BOUM.

De la fumée jaillit d’un dalot, à l’avant : le Chathrand venait de tirer un coup de canon pour signaler sa présence. Les mouettes se dispersèrent brièvement mais l’homme ne regarda pas même par-dessus son épaule.

« Il est sourd ou il est fou, déclara Éberzam Isiq.

— Votre Excellence nous autorise-t-elle à utiliser sa longue-vue ? » demanda Pazel.

Isiq hocha la tête et Thasha leur remit l’instrument. Les deux garçons s’en servirent tour à tour, puis échangèrent un regard et hochèrent la tête.

« Aucun doute, dit Neeps.

— C’est M. Druffle », compléta l’Ormali.

Et c’était bien lui. Le boucanier était plus maigre et plus dépenaillé que jamais, ce que Pazel eût cru impossible s’il ne l’avait vu de ses yeux. Il avait les pieds nus, couverts de cloques dues au soleil, et ses cheveux noirs formaient des nœuds sales.

« Comment diable est-ce que cette andouille est arrivée jusque-là ? demanda Pazel.

— Pas par hasard, à mon avis, répondit Hercól, sombre.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? »

Plutôt que de s’expliquer, le Tholjassien se tourna vers Chadfallow, lequel évita son regard.

Le Chathrand se rapprocha un peu. Le capitaine Rose, en grande conversation avec Oggosk, jetait des regards nerveux au canot de sauvetage.

« Il y a un cadavre sous ses pieds », déclara soudain une voix dans l’oreille de Pazel.

Le garçon réagit comme s’il avait été piqué par une abeille, au point que Thasha le regarda avec de grands yeux.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? » demanda-t-elle doucement.

La voix appartenait à un ixchel. Ce n’était pas celle de Taliktrum mais Pazel était cependant persuadé de l’avoir déjà entendue. Le petit être était caché à quelques mètres de là, et il s’était servi de sa voix naturelle, si bien que seul Pazel l’avait entendu. « Un cadavre, répéta-t-il. Dis-le-leur. »

L’Ormali obtempéra. Une fois qu’on savait quoi chercher, c’était une évidence : les pieds de Druffle reposaient sur la poitrine d’une personne enroulée dans une grande cape noire. Un cadavre assez lourd, celui d’un homme – ou d’une femme – plutôt grassouillet.

D’un coup, Pazel se rappela où il avait entendu la voix de l’ixchel. Dans la cabine de Rose. C’était celle du goûteur du capitaine.

« Steldak, chuchota-t-il.

— Oui, mon gars. N’essaie pas de me voir, s’il te plaît.

— Que deviennent Dri et son neveu ?

— Leurs seigneuries ne sont jamais revenues, Pazel Pathkendle. Le conseil avait essayé d’avertir dame Diadrelu. Poursuivre ce mage dans les marais était un caprice insensé. À présent, le clan a perdu tous ses princes. Le noble Talag est mort pour me secourir.

— Je sais, dit Pazel. Elle me l’a dit. »

Du mouvement sur le gaillard d’arrière : Rose semblait avoir pris une décision soudaine. Il s’adressa à Uskins qui gravitait non loin de lui. Le second hocha la tête puis se tourna pour transmettre l’ordre.

« Cap plein sud ! Toutes voiles dehors vers Simja ! »

Un rugissement de désapprobation monta de l’équipage. Honte, infamie ! Abandonner un homme à la dérive ! Isiq jeta son chapeau au sol et se dirigea vers le gaillard d’arrière. Même Pazel qui, sans savoir pourquoi, devinait que des choses atroces se produiraient si Druffle montait à bord, était atterré à l’idée de le laisser mourir là.

Il n’y avait toutefois qu’un seul capitaine du Chathrand, et il fit alors sentir son pouvoir par un signe de tête à Drellarek. Le sergent aboya des ordres à ses hommes, si bien qu’Éberzam Isiq trouva l’escalier du gaillard d’arrière bloqué par des épées croisées. Uskins se pencha au-dessus de la lisse et rugit à l’adresse d’Elkstem, qui contemplait le capitaine avec de grands yeux.

« Cap au sud, monsieur Elkstem ! Ou bien vous vous croyez en vacances ? Vous voulez qu’on fasse monter à bord un Ormali mourant qui nous soufflera ses miasmes au visage, sans parler du cadavre rongé aux vers qu’il a sous les pieds ? TOUTES VOILES DEHORS, CAP SUR SIMJA, ENFER ET DAMNATION ! »

Avec cent guerriers qui leur soufflaient dans le cou, les marins se hâtèrent d’obéir. Elkstem tourna la barre ; les hommes de quart à bâbord et à tribord libérèrent les cordages maintenant les voiles gigantesques que, quelques secondes plus tard, des matelots soufflants et gémissants entreprirent de faire pivoter dans le sens du vent.

Tous sentirent la traction brutale quand le vaisseau s’élança, mais seul Pazel entendit Steldak déclarer : « Ah, il nous observe, maintenant. »

Le garçon se retourna vers le canot. Druffle les regardait par-dessus son épaule.

« On ne peut pas partir comme ça ! s’exclama Thasha. Chadfallow dit qu’Arunis l’avait ensorcelé. Peut-être Druffle n’est-il pas du tout un méchant homme !

— Et, de toute façon, ça n’est pas des manières, objecta Pazel. On est censés être meilleurs qu’Arunis.

— Nous, on l’est, déclara Neeps en jetant un regard furieux au capitaine.

— Il se passe quelque chose, intervint une autre voix d’ixchel. Regardez les voiles !

— Regardez les voiles ! » répéta Pazel à haute voix.

Sur les cinq mâts, lesdites voiles pendaient de plus en plus mollement. Le vent tombait ; les pavillons flottaient à peine. Le Chathrand commença à ralentir.

« Dans la mâture, à tribord ! cria Rose, sans plus se soucier de passer par Uskins. Déployez les perroquets ! »

Les marins filèrent le long des cordages tels des singes agiles. Dans les hauteurs, les perroquets furent déployés, fixés, mais le vent mourant les gonfla à peine et le navire ralentit encore.

« Civadières ! Cacatois ! rugit le capitaine. Déployez ces blarains de bonnettes, monsieur Frix ! Je veux que le moindre centimètre carré de toile soit en action ! »

Des vergues de bonnettes furent hissées d’en bas et liées aux extrémités des mâtereaux. Quatre marins rampèrent au-delà de la gardeuse d’oie afin d’étendre le foc. Nul ne parlait plus de honte ni d’infamie, à présent : la disparition du vent était bien trop étrange, la peur du capitaine trop contagieuse. En quelques minutes, tout un assortiment de nouvelles voiles s’épanouit sur le vaisseau, et le Chathrand évoqua un grand oiseau blanc qui déployait ses ailes au soleil.

Durant une minute, peut-être deux, il gagna de la vitesse : les marins recommencèrent à respirer, nerveux. Puis le vent tomba tout à fait. Thasha vit son père tourner en rond, contemplant bouche bée tous ces arpents de voiles inutiles. Même les vagues s’aplatissaient autour de la coque.

Soudain, Pazel remarqua que Jervik se tenait juste derrière eux. Un instant, leurs regards se croisèrent.

« Calme plat, chuchota l’aîné des mousses. Mais tellement soudain ! Ça n’est pas naturel, hein ? »

L’Ormali ne répondit pas. Il lui paraissait encore moins naturel d’entendre son vieil ennemi s’adresser à lui sans haine.

Nul ne bougeait ni ne parlait. Le seul bruit était le sifflement de l’écume sur la mer étale. Et, soudain, à plus d’un mille de distance : un rire. Pazel et Neeps échangèrent un nouveau coup d’œil. Ce n’était pas la voix de Druffle.

Toutefois, le boucanier demeurait seul visible à bord du canot. Tirant une paire de rames de sous la toile noire, il les fixa dans les dames de nage et commença à se propulser en direction du Grand Vaisseau.

« Ils seront là d’ici quelques minutes, dit Steldak.

— Ils ? » interrogea Pazel.

Tout le monde se tourna vers lui.

« Tu ne devines pas, Pazel Pathkendle ?

— Canonnier ! rugit Rose. Emmenez vos hommes à l’arsenal inférieur ! La batterie centrale aux sabords !

— Quelles pièces, capitaine ?

— TOUTES CES BLARAINS DE PIÈCES ! »

Il y eut une nouvelle vague d’agitation frénétique. Les voix des hommes résonnaient étrangement fort dans l’air immobile. Bientôt, assez de canons pour couler un vaisseau de guerre se retrouvèrent braqués sur le petit canot et, à cet instant, une des vigies cria qu’un petit chien venait de sortir de sous le banc de Druffle. Pazel plissa les yeux et le vit à son tour : un petit chien blanc avec la queue en tire-bouchon.

Oh, feu et fumées.

Cet animal, il l’aurait reconnu n’importe où.

Il sentit alors la main de Thasha se poser sur son bras. Comme il se tournait vers elle, elle porta un doigt à ses lèvres.

« Retrouve-moi dans la salle de réception, chuchota-t-elle. Fais un détour, pour que personne ne devine où tu vas. Mais dépêche-toi ! » Sur ces mots, elle se détourna et partit en direction de sa cabine.

Pazel était trop avisé pour désobéir. Par ailleurs, il lui semblait deviner ce que préparait l’adolescente. « Couvre-moi, camarade, dit-il à Neeps en sollochi. Je reviens tout de suite. »

Son ami n’en croyait pas ses yeux. « Tu descends sous le pont ? Quoi faire ?

— Chercher de l’aide », répondit Pazel. Après quoi, il se mit à courir, courbé en deux, derrière les marins assemblés, abasourdis.

Il avait presque atteint l’écoutille n° 4 quand un cri jaillit d’une centaine de bouches. Pazel se retourna et sursauta.

À mi-chemin entre le canot et le Grand Vaisseau, l’eau se soulevait. Un petit vortex se créait, un cône d’eau provoqué par un vent localisé, qui monta jusqu’à une hauteur d’homme puis un peu plus haut encore. Une pluie soudaine s’abattit sur lui, tandis que les vagues déferlaient pour y pénétrer. D’un coup, il se dota de bras ainsi que d’un visage, et se mit à danser tel un spectre sur la surface plane de la mer.

« Un génie-des-eaux ! s’écria Swellows. Il a invoqué un génie-des-eaux pour nous couler ! »

Sur un ordre sec lancé à bord du canot, la créature s’élança vers le Chathrand. La peur du maître d’équipage fit s’esclaffer Rose.

« Nous couler ? Ce petit machin-là ? Nous débarbouiller, oui ! Feu ! »

Trois canons lancèrent trois rugissements assourdissants, douloureux pour les oreilles. Pazel observa le résultat : deux des boulets dépassèrent largement le canot ; le troisième en tomba assez près pour le faire tanguer, mais rien de plus.

Puis le génie-des-eaux assena un coup latéral aux dalots, et chaque homme à bord prit conscience de ce qu’il pouvait faire : non les couler mais les désarmer – comment tirer au canon quand toutes les mèches sont trempées ?

Soudain, l’Ormali se rappela son rendez-vous avec Thasha. Tournant les talons, il courut vers l’écoutille… et faillit percuter Jervik qui lui barrait le chemin.

« Pazel ! lança le grand goudronneux, qui s’efforçait toujours d’avoir l’air amical – ou à tout le moins non hostile.

— Quoi donc ? »

Jervik jeta un coup d’œil en direction du canot. « C’est un Ormali, comme toi, non ?

— Druffle ? C’est ce qu’il m’a dit, oui. Écoute, il faut vraiment que je…

— Alors tu peux dissiper sa sorcellerie par un vœu.

— Hein ?

— Sa sorcellerie. Le sort qu’il a jeté sur le vent. C’est de la magie de muketch, non ? »

Pazel observa son interlocuteur avec attention et en conclut qu’il était parfaitement sérieux.

« Ce n’est pas l’homme que tu vois ramer qui lance les sorts, déclara Pazel en pesant ses mots. Quant à moi, des sorts, je n’en connais aucun, muketch ou autre. »

L’autre, visiblement, n’en croyait pas un mot. Ou il ne le voulait pas. À la grande surprise de son interlocuteur, il fit glisser de son doigt son anneau de citoyenneté en laiton et le tint en évidence.

« Il est à toi si tu fais ce que je te demande, dit-il.

— Mais je ne sais pas faire de magie !

— Arrête ! Toutes ces discussions avec cette espèce de mage-vison ? Ce Ramachni ? Ouais, je suis au courant. » Jervik parut soudain un peu embarrassé. « Il y a des tubes acoustiques dans tout le vaisseau. On peut s’en servir juste pour écouter. C’est Swellows qui me l’a fait faire. »

Je parie que tu étais volontaire, songea Pazel. Cependant, il était désormais inutile de nier. « J’ai appris une ou deux choses de Ramachni, c’est vrai. Et elles pourront peut-être même nous être utiles si tu veux bien te… »

L’aîné des mousses l’empoigna par le col. « Fais-le tout de suite ! Dissipe son sort !

— Lâche-moi, lui intima Pazel d’une voix plus dure. Avant qu’il ne soit trop tard. »

Mais Jervik était trop effrayé pour entendre raison, et ses instincts brutaux lui revenaient avec plus de force que jamais : empoignant l’Ormali par les bras, il le secoua : « Allez, dissipe-le ! Il n’y a que toi qui le puisses ! »

Il va falloir que je me batte avec cet imbécile, songea Pazel qui, sentant la force colossale de l’autre garçon, savait ne pouvoir l’emporter.

Soudain, toutefois, le grand goudronneux hurla de douleur. Il lança un coup de pied à une petite silhouette noire qui frappa le couvercle de l’écoutille ouverte avec un bruit sourd puis tomba à l’étage inférieur, inanimée.

« Il m’a mordu ! brailla-t-il, lâchant Pazel pour empoigner sa cheville. Cette saleté de blarain de rat ! »

Felthrup !

Du sang coulait sur ses mains. Son adversaire se jeta dans l’escalier, craignant le pire. Le rat à la queue tronquée gisait là, à peine capable de soulever la tête. Le sang qui le couvrait était-il seulement celui de Jervik ? Pazel n’eut pas le temps de s’arrêter pour le déterminer : soulevant entre ses bras l’animal blessé, il courut vers la cabine de Thasha. Les marins le contemplaient avec de grands yeux : les autres mousses transportaient poudre et boulets de canon ; lui, il transportait un rat.

L’adolescente l’attendait sur le pas de sa porte. « Felthrup ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Damoiselle… couina le rat.

— Chut ! dit Pazel. Repose-toi ! Tu es déjà un héros. »

Ils déposèrent sur l’oreiller de Thasha un Felthrup au souffle court, qui plissait les yeux comme s’il avait eu peine à accommoder.

« Ne vous occupez pas de moi, dit l’animal éveillé. Faites ce que vous êtes venus faire. »

Tandis que Pazel s’efforçait de l’installer plus à son aise, Thasha s’approcha de sa pendule et en fit tourner les aiguilles à la main. « S’il n’est pas dans son observatoire, on est fichus, dit-elle.

— Dépêche-toi », la pressa son compagnon.

Elle positionna les aiguilles sur sept heures neuf. « Il faut attendre trois minutes, annonça-t-elle ensuite. C’est comme ça que ça marche. »

Ce furent là les trois minutes les plus longues que Pazel eût jamais connues. Au-dessus de leurs têtes, Uskins criait : « Feu ! Feu ! » mais nul canon ne tonnait : le génie-des-eaux continuait de fouetter les dalots. Soudain Thasha lui serra affectueusement la main. Il lui rendit sa pression mais, ce faisant, sentit sa poitrine se serrer de manière déplaisante.

Quand la grande aiguille avança pour la troisième fois, l’adolescente se pencha et murmura : « Ramachni ! » Le cadran de la pendule pivota avec un claquement.

Il y eut un tourbillon de fourrure noire. Presque avant que les deux jeunes gens ne l’aient vu, Ramachni avait bondi sur le lit de Thasha pour lécher délicatement le front du rat noir, lequel lâcha un soupir sifflant.

« Il va dormir, maintenant, dit le vison. Mais il nous faut faire vite.

— Tu savais qu’on allait venir ?

— Oh non, ma chérie, mais je l’espérais très fort. J’ai attendu à mon bureau des jours entiers. Et je dispose de certains outils pour ne pas me contenter d’attendre. Écoutez-moi avec attention, s’il vous plaît : vous n’avez encore ni l’un ni l’autre affronté de danger pareil à celui qui tente de monter à bord. Nous devons travailler de concert sous peine d’être balayés. »

Thasha drapa son châle sur l’horloge. « C’est Arunis qui se trouve sous cette bâche, hein ?

— Oui.

— Et tu peux le battre ? interrogea Pazel.

— Pas en ce monde, où je ne suis que l’ombre de moi-même, admit Ramachni. Mais nous pouvons le battre. Thasha, il va te falloir faire preuve d’un grand courage et d’une grande maîtrise. Pazel, tu n’auras qu’une seule chance de prononcer un Maître-Mot. Comme tu le sais, tu l’oublieras à l’instant où tu le prononceras et ne l’entendras plus jamais de toute ta vie. Tu dois donc bien le choisir. »

L’Ormali plongea le regard dans les yeux noirs sans fond de Ramachni. Un mot qui domptait le feu, un mot qui changeait la chair vivante en pierre, un mot qui aveuglait pour donner une nouvelle vue… Les Maîtres-Mots les plus simples de tous, les moins dangereux. S’il se trompait dans son choix, toutefois, Arunis et le Shaggat l’emporteraient ; rien n’empêcherait la guerre.

« Pourquoi ne me dis-tu pas lequel utiliser, tout bêtement ? implora-t-il.

— Pour la raison la plus simple qui soit, répondit le mage. Parce que je n’en sais rien. Mais rappelez-vous ceci, tous les deux : nous n’affrontons pas simplement Arunis et sa bête. Nous affrontons tout un empire. Sandor Ott est vaincu… peut-être. Mais nombre de mains font tourner la roue qu’il a mise en branle. »

À cet instant, des pas précipités retentirent dans la suite. La porte de la cabine s’ouvrit à la volée et Hercól apparut, hors d'haleine, son épée nue à la main.

« Ramachni ! dit-il. L’heure est venue. »

 

Dollywilliams Druffle cessa de ramer. Le petit chien agitait la queue. Le canot, arrivé à moins de dix mètres du Chathrand, n’évoquait guère, auprès du titan immobile, qu’un bouchon se balançant à la surface de l’eau. Une odeur affreuse en montait, évoquant de la viande pourrie au soleil.

Le génie-des-eaux miroitait toujours au niveau des dalots, nuée liquide à forme humaine. Pour le reste, la mer était aussi immobile qu’un mort. Pas la moindre vague, le moindre souffle de vent. Dans le ciel, les nuages filaient à toute vitesse, mais ils auraient aussi bien pu appartenir à un autre monde : dans celui-ci, rien ne bougeait, sinon les mouettes.

« Hé, toi, le contrebandier ! cria soudain Rose en se penchant par-dessus le bastingage. Fiche le camp de là avec ce cadavre ! Libère notre navire ! Tu es dans le détroit de Simja, à faible distance des deux côtes. Si tu en as besoin, nous allons te descendre un mât et une voile. Tu pourras te rendre où tu voudras. »

Druffle ne répondit pas. Il tournait toujours le dos au Chathrand.

« Tu crois que ta fée de la pluie va nous faire peur ? Par les Abysses, je verrai ces mouettes te dévorer les entrailles avant de te laisser toucher mon bateau ! »

Il descendit l’escalier à pas furieux et s’engagea dans la timonerie. L’instant d’après, il en ressortait armé d’un harpon gigantesque. Le levant à la hauteur de son épaule, il ferma un œil et se précipita vers le bord du navire avec la puissance d’un buffle. L’arme traversa de part en part le génie-des-eaux et fila vers la nuque de Druffle – qui ne vit rien venir.

À la dernière seconde, toutefois, une silhouette jaillit telle une flamme sombre de sous la bâche et poussa le boucanier de côté. Un instant, le harpon sembla avoir transpercé les deux hommes, mais il s’avéra vite qu’il s’était planté en vibrant dans la coque du canot et que nul n’avait été touché.

« C’est le marchand de savon ! » balbutia Uskins.

Tout en levant vers le Chathrand des yeux qui ne cillaient pas, Arunis ôta lentement sa vieille écharpe. Une petite tache rouge marquait le tissu blanc. Il se pencha pour l’essuyer sur la bâche, laquelle paraissait toujours recouvrir un objet assez volumineux, puis il se l’enroula de nouveau autour du cou.

« Vous visez bien, capitaine Rose, dit-il, mais le jour viendra peut-être où vous regretterez d’avoir levé la main sur moi. Voire sur mon serviteur. Non que M. Druffle soit particulièrement essentiel à mes buts. Il l’a été, bien sûr : quand j’avais besoin de plongeurs, il était si important que je lui avais donné sur les autres le pouvoir que j’ai sur lui. Ça t’a plu, ça, n’est-ce pas ? »

Druffle acquiesça à l’instar d’un pantin.

« Mais ce temps est révolu. Déroulez une échelle et laissez-nous monter à bord, voulez-vous ? Nous avons soif.

— Jamais, lâcha Rose.

— J’embarquerai d’une manière ou d’une autre, vous savez.

— Ce vaisseau est un tombeau pour sorciers, intervint soudain dame Oggosk. Quiconque cherche à l’utiliser pour de noirs desseins en meurt. Tu subiras toi aussi sa malédiction, Arunis. Écarte-toi ! »

L’interpellé sourit. « Le Grand Vaisseau ne maudit que les médiocres. Il a au contraire été bâti pour les gens comme nous. Mais pourquoi nous disputer ? Notre mission est la même : rendre le Shaggat Ness à ses adorateurs de Gurishal. Le pousser à la guerre. Voir les rois du Mzithrin renversés de leur trône et mettre un terme à leur pouvoir. J’ai déjà beaucoup fait pour vous, capitaine Rose : chaque matin, sous l’apparence du timide M. Ket, j’ai tissé le sortilège qui condamne le Shaggat au silence. J’ose dire que ce service vous manque depuis que j’ai quitté le Chathrand. Et qui s’est assuré que Sandor Ott rattrape votre sorcière favorite, capitaine, et la persuade de s’embarquer avec vous une fois de plus. Puisqu’on en est là, d’ailleurs, qui a dit à Sandor Ott où vous vous cachiez, vous ? Sans mon aide, vous auriez manqué le plus grand commandement de votre vie. Alors, je vous le demande de nouveau : nous permettrez-vous de monter à bord ?

— Nous, nous ne le permettrons pas. »

Des centaines d’hommes sursautèrent en entendant cette voix peu familière. Hercól se tenait là, un étrange animal perché sur l’épaule : un vison noir comme la nuit, les babines retroussées sur des crocs blancs. À gauche d’Hercól se tenait Pazel, l’air malade d’inquiétude ; à sa droite, damoiselle Thasha Isiq tenait une épée d’une manière suggérant qu’elle savait s’en servir. Ses deux énormes chiens, Jorl et Suzyt, la flanquaient, les yeux fixés sur Arunis, un grondement sourd au fond de la gorge.

C’était toutefois le vison qui parlait. « Nous ne le permettrons pas, répéta-t-il, car tu accomplis une mission de mort. Et la sagesse te fait défaut si tu doutes de la malédiction qui t’attend à bord du Grand Vaisseau. »

Pour la première fois, quoique juste un instant, Arunis parut incertain. Puis il écarta les bras et partit d’un grand rire.

« Ramachni Fremken ! Sorcier-rat des Royaumes Engloutis ! As-tu fait tout ce chemin pour me combattre ? Retourne dans ton monde, petit farceur, et je t’épargnerai ! Alifros m’appartient ! »

Ramachni répondit par un unique mot : « Hegnos(5) ».

Druffle se métamorphosa. Il bondit sur ses pieds et prit une inspiration caverneuse, tel un homme arraché aux profondeurs de la mer. Puis ses yeux se posèrent sur Arunis et s’écarquillèrent de haine. Sa main vola vers son coutelas.

Mais il n’alla pas plus loin : Arunis leva la sienne et Druffle se figea, raide comme de la glace, la lame à demi tirée du fourreau.

« Oui, dit Ramachni. J’ai libéré son esprit de ton charme. M. Druffle a entretenu la haine qu’il te porte durant des mois et des mois de servitude magique. Il plongera cette lame dans ton cœur à l’instant où tu te fatigueras de maintenir ce sort de paralysie. »

Le mage maléfique haussa les épaules. « Et pourquoi me fatiguerais-je ? » D’une main, il poussa son ancien serviteur par-dessus bord.

Dans le calme plat artificiel, Druffle tomba telle une bûche, à cela près qu’il ne flotta pas – quoique, par une étrange bonne fortune, son visage fût la dernière portion de son corps à disparaître. Des hommes s’écrièrent : « Sauvez-le ! Que quelqu’un plonge ! » Pas un marin ne bougea.

Hercól fourra Ramachni entre les mains de Thasha et bondit vers le bastingage. Quelqu’un le prit toutefois de vitesse : Neeps, qui enjamba le rebord et se laissa tomber sur un canon surgissant d’un dalot, au fût duquel il se pendit. Il se trouvait encore à près de quinze mètres au-dessus d’une mer parfaitement plane quand il lâcha prise. Pazel songea qu’il n’avait jamais paru aussi petit.

Neeps plongea à six mètres de Druffle. Durant un instant terrible, il disparut, puis il refit surface et se mit à nager vers le boucanier inanimé. Pazel eut un hoquet de soulagement. Bientôt, le bras de son ami s’enroulait autour du cou de Druffle. Fiffengurt jeta une bouée à la mer et assigna à quatre matelots la charge de hisser à bord le jeune garçon ainsi que l’homme qu’il soutenait.

Arunis n’accorda pas un regard à ce sauvetage. Tirant sur une rame, il fit pivoter le canot jusqu’à ce que le bouclier volpek dressé à la poupe se retrouvât face au Chathrand, puis il se pencha au-dessus de la bâche et l’écarta d’une traction sèche. À bord du Grand Vaisseau, les hommes eurent un haut-le-corps. Nombre d’entre eux se détournèrent, écœurés.

Le bateau était empli de morceaux de cadavres. Des pieds, des doigts, des mains entières. Des côtes ensanglantées, des têtes enflées… Les mouettes hurlaient : voilà visiblement ce qui les attirait et créait la terrible puanteur.

« Ce sont des faces de Volpeks », chuchota Thasha.

La chair morte s’entassait sur une deuxième pièce d’étoffe, étalée au fond du bateau. Arunis, marmonnant dans sa barbe, se pencha au-dessus de la masse puante, s’empara des quatre coins du drap et les noua, créant une espèce de hideux balluchon.

« Emporte-les ! » cria-t-il d’un ton suraigu.

Le génie-des-eaux, tourbillonnant à l’instar d’un cyclone miniature, souleva le ballot. Un instant, ce dernier parut trop lourd pour lui – après tout, il n’était fait que de vent et de pluie –, mais l’être fabuleux ne tarda pas à se reprendre et à propulser sa charge en hauteur de toutes ses forces. Comme elle s’élevait le long du Chathrand, des hommes se plièrent en deux. L’affreux paquet passa tout juste au-dessus du bastingage et, après une ultime accélération, se démantela en percutant le grand mât.

Des morceaux de cadavres se répandirent un peu partout. Pazel n’avait jamais rêvé vision aussi atroce. Mais qu’espérait-on accomplir ainsi ? L’équipage était dégoûté, rien de plus.

Ramachni, toutefois, connaissait la réponse. « À la mer ! criait-il. À la mer ! Jetez-moi tout ça par-dessus bord, vite, tout de suite ! »

Bondissant sur le pont, il planta les crocs dans une main tranchée et, d’une traction de tout le corps, la propulsa au-dessus du bastingage. Hercól se joignit immédiatement à lui. Thasha et les goudronneux, aussi écœurés qu’ils fussent, les imitèrent. Les marins, cependant, hésitaient : devaient-ils obéir aux ordres d’une belette, maintenant ?

« Faites ce qu’il dit, pour l’amour de Rin ! » s’écria Fiffengurt en s’attelant à la tâche sanglante. Quelques matelots suivirent son exemple. Toutefois, il y avait des restes de Volpeks partout – pris dans le gréement, pendus à poulies, chaînes et taquets, glissés sous bâches et outils.

La chair qui a séjourné dans la mer est déjà répugnante, mais ce qui se produisit ensuite fut d’une horreur indescriptible. Têtes, membres et doigts se mirent à grandir, à fondre et à se tortiller, comme vivants. Les marins eurent le temps de lâcher en hurlant ceux qu’ils avaient en main puis, d’un coup, les restes macabres qui frétillaient sur le pont tels des poissons se changèrent en hommes. Non en hommes normaux mais en cadavres de Volpeks entiers, pâles et exsangues.

« Des chairancs ! s’écria dame Oggosk. Il a changé ses propres guerriers morts en chairancs ! Ay Midrala, nous sommes perdus ! »

Le premier monstre à se mettre sur ses pieds se souleva juste devant M. Swellows. Le maître d’équipage ne tenta pas même de s’enfuir, authentiquement pétrifié par la peur, si bien que le chairanc leva le bras assez lentement et lui broya la gorge d’une seule main. Dans un silence de mort, de petits globes blancs tombèrent les uns après les autres de la chemise ouverte de Swellows et rebondirent sur le pont comme des noisettes : des crânes d'ixchels arrachés à son collier cassé.

Quand le corps inanimé du maître d’équipage s’abattit avec un bruit sourd, quatre cents marins craignant pour leur vie se mirent à courir en tous sens. Combien il y avait de chairancs, nul n’eût su le dire – peut-être trente, peut-être deux fois plus – mais la peur qu’ils inspiraient était insoutenable. Des hommes bondirent vers les écoutilles, l’un d’eux se jeta dans les vagues. Même les guerriers de Drellarek paraissaient terrifiés.

« Battez-vous ! » rugit Rose en brandissant une hache d’abordage.

La plupart de ses officiers s’étaient toutefois déjà enfuis. D’autres chairancs s’étaient animés dans le gréement et commençaient à en descendre. Uskins courut jusqu’au bout du gaillard d’arrière et s’accroupit derrière le placard à pavillons, comme s’il espérait que nul ne l’y remarquerait. Fiffengurt tenta de faire face mais un coup de poing de Volpek suffit à l’envoyer s’étaler sur le pont.

Hercól et Drellarek, alors, se jetèrent dans la mêlée. Ne manquant pas d’adversaires, ils se battirent côte à côte, frappant de taille et d’estoc, de toutes leurs forces. Un certain nombre de soldats du sergent se rallièrent à son appel, ainsi que les marins les plus féroces. Toutefois, les chairancs disposaient d’une force incroyable : leurs coups paraissaient assenés par des ours, et leurs mains nues broyaient le fer aussi bien que les os.

Tout en bas, dans le canot, Arunis restait parfaitement immobile.

Pazel et l’amiral Isiq tiraient désespérément sur la ligne de sauvetage : les hommes qui la tenaient auparavant avaient laissé Neeps et Druffle replonger sous l’eau. Chadfallow, une chaîne à la main, empêchait les chairancs les plus proches de les attaquer. Quant à Ramachni, il semblait se trouver partout à la fois : rapide comme peut l’être un vison, il bondissait de lisse en cordage et de cordage en face de monstre, dont il arrachait les yeux à l’aide de ses petites griffes. Lorsqu’un chairanc se rapprochait d’un homme tombé pour l’achever, le mage poussait un cri à fissurer les tympans, tout en agitant une patte ; le monstre traversait alors le pont en vol plané, comme frappé par un boulet de canon.

Après chacun de ces sorts, toutefois, Ramachni paraissait un peu plus affaibli, et son souffle ne tarda pas à se faire haletant.

À quelques pas de Pazel, Thasha se battait avec plus d’ardeur que jamais au milieu des soldats et des marins abattus : sous ses yeux, un autre encore perdit la vie quand un talon de chairanc lui écrasa la tête. De toute évidence, les monstres ne ressentaient aucune douleur et ils ne saignaient pas. Les pourfendre ne servait à rien. On pouvait même (comme elle y parvint au terme d’une attaque particulièrement chanceuse) leur trancher un bras sans les arrêter pour autant : ils se contentaient de ramasser le membre tombé et de s’en servir comme d’un gourdin.

Ses chiens, vieux mais auxquels le combat avait rendu la vigueur forcenée de leur jeunesse, obtenaient de bien meilleurs résultats qu’elle. La bave aux lèvres, ils bondissaient sur les cadavres animés, les percutaient de toute leur masse et les déchiraient de leurs crocs, arrachant toute main qui voulait se poser sur eux. L’adolescente, cependant, savait que leur force ne durerait pas éternellement.

Le nombre des victimes augmentait. Les hommes qui se battaient encore trébuchaient sur les corps de leurs camarades. Thasha vit Ramachni effectuer un bond maladroit, ses pattes antérieures poisseuses de sang.

Sur sa droite, un homme poussa un hurlement hideux : un chairanc l’écrasait contre le bord aigu d’une caisse de provisions. Oubliant son propre adversaire, la jeune fille se jeta à la rescousse. Le marin parvint à s’écarter en titubant, mais elle-même perdit l’équilibre, tomba, et le monstre s’abattit sur elle.

Plaquée au sol, elle ne pouvait porter le moindre coup. Le chairanc lui posa sur la bouche une main qui répandait une insoutenable puanteur de mort. Avec un dégoût indicible, elle reconnut les traits du dernier Volpek qu’elle avait vu sur la péniche, abattu sous ses yeux par Hercól. Il s’apprêtait à prendre sa revanche.

À cet instant, toutefois, il devint tout mou. Cette torpeur ne se prolongea pas plus de deux secondes, mais Thasha n’hésita pas : le repoussant loin d’elle, elle bondit en lieu sûr avant qu’il n’eût pu se remettre sur ses pieds.

Elle parcourut le pont du regard : plusieurs autres monstres s’étaient figés ou avaient trébuché ; un bref instant, les humains eurent l’avantage. Que s’était-il passé ? L’adolescente tourna la tête en tous sens mais aucun indice ne s’offrit à elle. Enfin, elle courut au bastingage et contempla Arunis.

Le sorcier restait immobile. À présent, toutefois, il était à quatre pattes, et il jetait à son chien un regard vaguement courroucé, comme s’il n’avait eu qu’à demi conscience de ce qu’il voyait. La petite bête bondissait autour de lui, très excitée. Visiblement, c’était elle qui l’avait déséquilibré.

L’espoir, alors, gonfla la poitrine de Thasha, qui courut à l’escalier du gaillard d’arrière. Le capitaine Rose, tout en haut, faisait tournoyer sa hache, empêchant à lui seul les monstres de prendre pied sur le pont.

« Capitaine ! Je crois que je sais comment les vaincre ! »

Il lui lança un regard livide. « Descendez sous le pont, petite idiote !

— Arunis contrôle leurs moindres mouvements !

— N’importe quoi ! Il ne les voit même pas !

— Il n’en a pas besoin. Il les voit dans sa tête ! »

Rose l’écoutait à peine. Thasha poussa un juron puis tourna les talons et, péniblement, se hissa le long de l’enfléchure de l’artimon. Une fois arrivée assez haut, elle bondit sur le gaillard d’arrière et se porta vivement au côté du capitaine.

« Je les retiens ! Jetez juste un coup d’œil à sa tête, d’accord ? »

Sur ces mots, elle se glissa devant lui et frappa le chairanc le plus proche avec une telle fureur qu’elle le trancha presque en deux. Rose gagna d’un pas lourd le bastingage, à tribord.

Trente secondes plus tard, il était de retour près d’elle. Avec un rugissement, il renvoya à coups de pied deux monstres rouler sur le grand pont. Puis il assena en haut de l’escalier trois coups rapides de sa hache pour le désolidariser du navire. Le soulevant d’une seule main, il le jeta derrière lui, puis il empoigna Thasha par le bras.

« Vous savez grimper à la corde ?

— Bien sûr ! »

L’instant d’après, il la soulevait à bout de bras et la propulsait vers le gréement du mât d’artimon. Thasha cria, se raccrocha à un hauban et se retourna pour demander à Rose à quoi il jouait. Elle tint toutefois sa langue : le vieux colosse bondissait à son tour pour la rejoindre, sa hache à la main. Avec un gémissement de douleur, il se retrouva près d’elle dans les enfléchures.

« En haut ! Suivez-moi ! » lâcha-t-il en grimaçant. Ils grimpèrent donc ensemble.

Le mât était déserté. « Je pourrais ordonner à mes hommes de faire ce blarain de boulot, dit-il, mais il n’en est plus temps ! Ce salopard venu des enfers sera sur mon navire d’ici quelques minutes ! Grimpez ! »

Transpirant, jurant, il la guida jusqu’au perroquet de fougue, à quelque douze ou treize mètres du pont. Ils ne s’arrêtèrent cependant pas là. Franchissant péniblement la jonction, ils continuèrent de monter, de plus en plus haut, droit vers le soleil, et atteignirent enfin, aux alentours de vingt-cinq mètres, la vergue du perroquet d’artimon, la poutre massive à laquelle était fixée la plus postérieure des voiles principales du Chathrand.

« Surtout ne regardez pas en bas avant que je vous le dise, ma fille ! »

Le capitaine se balançait sur les marchepieds des vergues, si rouge, si furieux que la jeune fille le crut sur le point d’exploser. Elle le suivit, tremblante, rampant tel un lombric sur la vergue – vers la pointe extrême de laquelle ils se dirigeaient.

Ou, du moins, ce qui aurait été la pointe sans les bonnettes. Tentant d’utiliser le dernier souffle de vent, Rose avait ordonné que fût gréée une deuxième vergue, un madrier supplémentaire de six mètres de long, auquel pouvait s’accrocher une voile. La manœuvre n’avait servi à rien, mais vergue et voile étaient encore en place. Le capitaine souleva sa hache.

« D’abord les attaches ! Tranchez-les ! Il faut que la vergue se détache librement ! »

Elle ne comprit pas. Elle ne savait quoi couper ni comment y parvenir sans plonger vers la mort. Étourdie, elle entendit Rose lui hurler en vain d’autres instructions. Lorsqu’il désigna les cordes spécifiques, toutefois, elle parvint à les scier, tandis que lui-même en sectionnait d’autres, plus éloignées. Enfin, la voile s’écarta d’eux en glissant.

Le capitaine, alors, jeta sa hache dans la mer. Il désigna une paire de colliers d’acier. « Les chevilles à œillets, en haut et en bas ! cria-t-il. Détachez-les ! »

Cette tâche-là fut plus facile. Thasha parvint à dégager son collier plus vite que Rose. Baissant ensuite les yeux, elle comprit aussitôt ce que préparait ce dernier.

La vergue de bonnette dépassait le bastingage du Chathrand. Elle s’étendait en fait jusqu’à environ trois mètres du canot.

« Elle est prête, reprit le capitaine, mais il faut qu’on l’aide un peu, ma fille. Posez le bras sur le perroquet, comme ça. Ensuite, baissez-vous et attrapez votre main par en dessous. » Il mima la manœuvre puis, quand l’adolescente l’eut accomplie, il relâcha le second collier.

À présent, la poutre longue de six mètres était libérée, posée sur le mâtereau permanent, sans rien pour l’empêcher de tomber sinon sa propre inertie considérable et la force de leurs bras.

« À trois, on la fait glisser. Tout droit, tout droit ! Comme mon harpon, ma fille. Vous me suivez ? »

Elle acquiesça. « Je vous suis. Faisons-lui sa fête. »

Il se mit à compter. Les espars avaient été sablés pour les lisser. Le goudron qui les recouvrait se boursouflait presque sous la chaleur. Quand Rose s’exclama « Trois ! », l’adolescente et lui poussèrent de toutes leurs forces. La vergue se trouva alors propulsée du haut du perroquet.

Elle s’abattit en tournoyant. Les hommes qui défendaient leur vie sur le pont ne la virent pas approcher. Pas plus qu’Arunis. Seul le petit chien aperçut l’énorme projectile et, poussant un « Ouaf ! » apeuré, il se précipita au bout le plus éloigné du canot.

La vergue faillit manquer sa cible. Une de ses moitiés disparut sous la mer. L’autre, toutefois, fracassa la proue de la petite embarcation, la soulevant à la verticale et projetant le sorcier à l’eau.

« Regardez le pont ! s’exclama Rose. Tripes des dieux ! Vous êtes une maligne, vous ! »

Les chairancs s’étaient effondrés.

Des acclamations éparses montèrent des marins comme des soldats. Leur soulagement fut toutefois de courte durée.

Ramachni courait tel un écureuil le long du grand mât, les yeux fixés sur la mer. « Il arrive ! s’écria-t-il. Jetez-moi tout ça par-dessus bord ! Obéissez tout de suite si vous n’avez pas envie de mourir ! »

Cette fois, nul n’hésita : les cadavres de Volpeks furent traînés, soulevés puis projetés à l’eau. Ils coulèrent comme des sacs de sable.

Rose et Thasha redescendirent péniblement du gréement, épuisés. La jeune fille chercha des yeux Arunis, lequel avait d’ores et déjà redressé le canot et poussé son chien à bord. La proue fracassée, toutefois, s’enfonçait anormalement sous la surface.

Le génie-des-eaux effectua une dernière torsion ophidienne, puis se fondit dans la mer.

Alors que de nouvelles acclamations saluaient l’arrivée du capitaine et de Thasha sur le pont, Rose réclama le silence d’un geste sec et s’approcha du bastingage.

Arunis, le souffle oppressé et les traits tirés, était allongé au fond de son canot qui prenait l’eau. Soudain, il paraissait très vieux.

« Il est vidé, chuchota Ramachni. Animer les morts requiert une immense puissance. Il ne peut pas lui en rester beaucoup.

— Vous renoncez ? » lança Rose.

Le sorcier releva la tête. « Oh, que non. Vous allez dérouler une échelle, je vais monter à bord et, ensuite, nous sortirons le Loup Rouge à l’air libre. Voilà le programme.

— Vous êtes malade », fit le capitaine, méprisant.

Arunis se dressa d’un coup sur son séant. « Vous avez écrit à vos parents, dernièrement ? J’adorerais discuter avec vous de ces lettres extraordinaires, envoyées chaque semaine à des gens que vous savez morts. »

Rose recula d’un pas mal assuré. Sa mâchoire s’affaissa et il tâtonna derrière lui, comme cherchant un mur auquel s’appuyer. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix si faible qu’elle aurait pu appartenir à quelqu’un d’autre.

« Ils me parlent la nuit, dit-il.

— Et c’est moi qui suis fou ! ricana Arunis en se mettant sur ses pieds. Ils sont morts ! L’assuétude de votre mère à la mortfumée l’a tuée il y a vingt ans. Une fois, c’est vrai, elle a failli y renoncer, grâce aux larmes dorées des marais…

— Non ! hurla le capitaine à pleins poumons.

— Mais vous n’avez pas pris la peine de lui en fournir régulièrement, aussi est-elle retournée à sa drogue.

— TUEZ-LE !

— Votre père, bien sûr, ne vous l’a jamais pardonné. Sans épouse – ni fils digne de ce nom –, il n’avait plus de raison de vivre. Il s’est noyé. Tout cela figure dans les Annales des Îles Quéziennes. Mais qu’y écrira-t-on sur vous ? Je me le demande. L’ex-grand capitaine qui acheva ses jours dans une maison de fous, à discuter avec des fantômes…

— Fichez-lui la paix, espèce de gros porc vaniteux ! » cria Thasha. L’idée que quiconque, même Rose, fût tourmenté par le souvenir de personnes mortes était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

Arunis ne demanda pas mieux que de reporter son attention sur elle. « Pour vous complaire, damoiselle, j’accepte : après tout, je vous dois énormément. Votre mariage donnera aux adorateurs du Shaggat le signal qu’ils attendent. Par ailleurs, c’est vous qui allez me permettre de monter à bord, pas plus tard que tout de suite. »

Avant qu’elle ne pût répondre, une chose horrible se produisit : le collier en argent de sa mère s’anima et commença à l’étrangler. Tous ceux qui étaient près d’elle virent le métal remuer à la manière d’un serpent, se plaquer contre sa gorge et serrer. Pazel et Neeps la soutinrent au moment où elle tombait. Tentant d’arracher le collier, ils le trouvèrent aussi solide que l’acier.

Thasha tapait du pied et se convulsait, incapable de seulement hurler.

« Il est en train de la tuer ! » s’écria l’Ormali.

Isiq agita frénétiquement les bras en direction des archers de Drellarek. « Abattez-le ! Abattez-le immédiatement ! Je vous l’ordonne ! »

Les soldats interrogèrent du regard leur sergent, lequel hocha la tête. Ils se précipitèrent, encochant déjà leurs flèches.

Mais Ramachni s’écria : « Non !

— Écoutez votre mage-rat, s’exclama Arunis. Si je meurs, le collier continuera d’étrangler la fille jusqu’à ce qu’elle meure aussi, et il ne se détachera pas avant une journée encore. Tous mes ennemis finissent ainsi, désormais, puisque votre empereur m’a naguère condamné à périr pendu ! Et si Thasha Isiq, ou qui que ce soit d’autre, tente d’ôter le bijou, elle mourra aussi. Tout comme elle mourra, vieillard, si tu n’ordonnes pas sur-le-champ qu’une échelle soit déroulée jusqu’à moi. »

Le visage de l’adolescente était devenu d’un violet hideux. Elle avait les yeux vitreux. Pazel vit Neeps tourner vers lui un visage implorant, presque en larmes. Était-ce le bon moment ? Un Maître-Mot pouvait-il la sauver ? Il chercha du regard Ramachni, de nouveau perché sur l’épaule d’Hercól. Tu n’auras qu’une seule chance.

Un éclaboussement soudain fit se tourner toutes les têtes. Chadfallow, les traits tordus par la fureur ou le désespoir, venait de dérouler l’échelle de corde le long du Chathrand.

Arunis fit pivoter son embarcation pour s’en approcher. Au même instant, Thasha émit un bruit sinistre : elle respirait ! Pazel tira sur le collier : toujours atrocement serré, il ne s’était relâché que juste assez pour la garder en vie.

Sous la douleur qui marquait le visage de l’adolescente, une rage terrible couvait. Muettes, ses lèvres formèrent un nom : Syrarys.

Le sorcier escalada l’échelle avec une vivacité surprenante, son chien sous le bras. Nul ne fit mine de l’arrêter. Il bondit par-dessus le bastingage et laissa l’animal sauter à ses pieds. Souriant, il tendit la main à Chadfallow – lequel recula d’un pas, hors de portée.

« Mon amitié ne vous intéresse pas ? ricana Arunis. Aucun problème : c’est de votre sagesse dont j’ai besoin, pas de votre estime. Et vous avez choisi sagement, docteur. Damoiselle Thasha méritait de vivre.

— SORCIER ! »

La voix avait surgi des profondeurs du vaisseau, terrifiante, meurtrière.

Une sorte d’extase se peignit sur le visage d’Arunis :

« Monseigneur ! s’écria-t-il. À travers le monde et le néant, je vous rejoins ! Par les portes de la mort, par des routes d’obscurité, par toutes ces années gâchées, je reviens à vous !

« DONNE-LE-MOI ! APPORTE-LE IMMÉDIATEMENT ! »

Le sorcier ne répondit pas. Tandis que le Shaggat continuait de hurler ses exigences, il se dirigea tranquillement vers la poupe. Des centaines d’hommes reculèrent devant lui, jusqu’à ce qu’il atteignît enfin le petit groupe entourant Thasha.

« Permission de monter à bord, capitaine ? » fit-il avec un rictus méprisant.

Rose, sourd à ses moqueries, se tenait un peu à l’écart, les mains sur les yeux, tremblant.

« Je prends votre silence pour un acquiescement. À présent, écoutez-moi tous. Le Chathrand a un nouveau maître, et son nom est Arunis. Vous pensiez annuler le mariage, Isiq. Cela ne sera pas : votre fille épousera un Mzithrini ou bien elle mourra sous vos yeux dans d’atroces souffrances. Et lorsqu’elle sera mariée, ce vaisseau partira vers la Mer Suprême, où il a rendez-vous avec la guerre. Nul ne peut empêcher cela ! Si vous ne me croyez pas, fiez-vous au Dr Chadfallow.

— Me fier à lui ? Plus jamais ! dit Isiq. Je préférerais me fier à un trottin !

— On vient de vous insulter, docteur ! s’esclaffa le sorcier. Toutefois nous n’avons pas de temps à perdre. Allez auprès du Shaggat Ness : libérez-les, lui et ses fils. Vous trouverez la clef sur l’imbécile debout près de la timonerie. » Il désigna Uskins d’un geste méprisant puis, sans transition, se tourna vers Fiffengurt.

« Il y a une caisse dans la cabine du docteur. Portez-la jusqu’ici. Et faites aussi apporter sur le pont les outils de travail du forgeron. Qu’on fasse un bon feu.

— Et si je refuse ? » interrogea le bosco.

Arunis haussa un sourcil. Fiffengurt tremblait de peur, mais il parvint à élever la voix sur un ton de défi, s’adressant à tout l’équipage. « Et si nous refusions, messieurs ? Et si nous jurions de tuer ce misérable et son Shaggat, même si ça doit coûter la vie à cinquante d’entre nous, hein ? »

Les plus braves commencèrent d’approuver, mais le sorcier cria pour couvrir leurs voix : « En ce cas, je tuerai damoiselle Thasha − et l’empereur vous tuera tous. Vous voulez dire que personne ne vous a rien expliqué ? Capitaine ? »

Rose ne répondit pas. Il avait le dos voûté, le regard dans le vide.

« Sergent Drellarek, en ce cas ? N’est-il pas temps pour vous d’admettre ce que Sa Suprématie attend de ses Turachs ? »

Drellarek hésita. Six cents paires d’yeux étaient rivées sur lui.

« Notre mission est de garder le Shaggat en vie, dit-il enfin.

— Et si jamais il lui arrivait le moindre mal ?

— Nous serions abattus, avec toutes nos familles, dès notre retour à Étherhorde. Mais nous ne sommes pas à ton service, pourriture de sorcier.

— Et je ne requiers pas ton allégeance, chien ! Rappelle-toi juste ton serment à la couronne : ne laisser personne approcher de Sa Sainteté le Shaggat durant la cérémonie à venir. » Il éleva la voix jusqu’à crier. « Vous croyez avoir vaincu Sandor Ott ? Son projet se poursuit ! Et, par-dessus tout, nul ne sera autorisé à le révéler. Si le Shaggat meurt, toutes les personnes présentes à bord de ce navire le suivront de près.

— Mais Ott vous croyait mort ! s’exclama Uskins, du haut du gaillard d’arrière. Vous n’avez jamais fait partie de ses plans !

— C’est exact. Mais je les ai améliorés – perfectionnés. À présent, personne ici ne peut s’opposer à moi.

— Si : Ramachni », dit Thasha d’une voix rauque, cassée.

Arunis éclata d’un nouveau rire. « Comme cette fille a confiance en toi, Ramachni ! Mais je te connais mieux qu’elle. Tu as déjà accompli trop de choses en ce monde : je sens un sort de guérison flotter autour de toi, sans parler de ta libération inconsidérée de M. Druffle. Tout ce qui pouvait te rester de pouvoir après ça a été gâché sur les chairancs. Et c’est bien sûr la raison pour laquelle j’ai pris la peine de me servir d’eux. »

Il s’avança vers Ramachni, les bras largement écartés. « Toi, t’opposer à moi ? Fais-le tout de suite, belette ! Sauve donc tes amis ! » On percevait de nouveau une vague trace de peur au fond de sa voix. Pourtant, Ramachni, les griffes plantées dans l’épaule d’Hercól, baissa la tête et ne répondit pas.

« Je le savais ! reprit Arunis. Il ne lui reste aucun pouvoir ! Reste observer mon triomphe, magicien : ton impuissance le rend encore plus doux. Vous, les garçons ! »

Il désigna soudain Neeps et Pazel, qui se figèrent comme des daims effrayés. Il nous a repérés, pensa Pazel. Ô Rin ! Quel Maître-Mot ?

Le sorcier, toutefois, ne parut pas reconnaître ses anciens prisonniers. « Tracez un cercle sur le pont, ordonna-t-il. Seuls moi-même, le Shaggat, et ceux que je désignerai auront le droit d’y entrer durant la cérémonie. Sergent Drellarek, vos hommes tueront tous les autres sur place. »

 

À midi pile, la « cérémonie » commença.

Les passagers de première classe, toujours bouclés derrière le portail de l’argent, furent les premiers à entendre les grands pas lourds et traînants. Ils reculèrent, horrifiés : les augrongs, Refeg et Rer, passaient dans la coursive, posant leurs yeux jaunes aussi gros que des poings sur les humains richement vêtus et réduits au silence. Ils n’étaient jusque-là sortis de la cale que pour aider occasionnellement à lever l’ancre. À présent, ils empruntaient péniblement un escalier trop étroit pour eux afin de gagner le pont supérieur, où Arunis leur adressait des signes impatients. Lorsqu’ils émergèrent enfin au soleil, ils se rangèrent derrière lui, dociles comme des chiens.

Sous le pont, une femme hurla. Tandis que tous les yeux suivaient les augrongs, une autre silhouette avait suivi le même chemin d’un pas lourd, escortée par une douzaine de marines. Le Shaggat Ness se déplaçait avec lenteur, tel un carnivore massif. Son visage balafré tressautait, comme affligé de tremblements irrépressibles, et ses yeux rouges troubles recelaient tant de haine que même ceux qui n’avaient pas bronché au passage des augrongs reculèrent, terrorisés. Pacu Lapadolma fit le signe de l’Arbre. Les deux fils du Shaggat, en robe jaune, qui marchaient derrière lui, parlèrent d’exécutions d’une voix sifflante.

Par ordre d’Arunis, les six cents membres de l’équipage furent rassemblés sur le pont. Officiers et goudronneux, marins et guerriers turachs se tenaient côte à côte, impuissants. Quand le Shaggat apparut en pleine lumière, ils reculèrent en titubant, pareils à une foule d’enfants ayant éveillé un ours.

Le sorcier s’agenouilla et appuya le front sur le pont. « Maître, dit-il. Après quarante ans parmi félons et ennemis, voici que nous nous retrouvons pour votre triomphe.

— Où est-il ? » interrogea le roi dément.

Arunis tendit la main. Sur le pont, juste devant le grand mât, avait été tracé avec des cendres un cercle de six mètres de diamètre. En son centre était posée la forge – un four de grande capacité, utilisé pour réparer cuirasses, ancres et autres gros objets en fer. Des tas de charbon l’entouraient, et six hommes manœuvraient les soufflets qui propulsaient de l’air dans son cœur ardent. Devant sa gueule ouverte, la chaleur était si intense que nul ne pouvait la supporter plus d’une ou deux secondes.

Le Shaggat tapa du pied. « Le voilà ! Il est à moi ! À moi ! »

À l’intérieur de la forge, comme pataugeant dans le charbon embrasé, se trouvait le Loup Rouge. Imaginer animal à l’air plus féroce eût été difficile : ses yeux rubis semblaient eux-mêmes de feu ; les bernacles incrustées sur sa poitrine explosaient une à une ; le lichen qui le couvrait flambait. Il était posé dans un grand creuset d’acier, là où la chaleur était la plus forte. Déjà, ses pattes commençaient à luire.

« L’heure est venue, dit Arunis au Shaggat. Une fois que vous aurez obtenu ce que je vous ai promis il y a un demi-siècle, aucune horde ni légion ne sauront vous résister. Et je marcherai derrière vous, ô maître de tous les hommes – aidant, enseignant, guidant votre main. »

Il laissa son regard parcourir la foule. « Comprenez-vous enfin, messieurs les conspirateurs ? L’arme secrète d’Ott sera plus puissante que même lui n’osait le rêver ! Nous n’allons pas simplement blesser les Mzithrinis, nous allons les écraser. Puis nous écraserons l’Arqual. Lieu après lieu, nous chasserons par le feu les deux empires de la carte du monde.

— Il vous faudra plus qu’un loup fabriqué par les Mizzis, lâcha Oggosk, méprisante. Une relique de la Guerre de l’Aube, voilà ce qu’il vous faut. Trouve la Pierre du Néant pour ton roi fantoche, Arunis, si tu veux gouverner le monde.

— Fantoche ? s’écrièrent les fils du roi dément. Qu’on la pende ! Qu’on la pende !

— Bientôt, je n’aurai plus besoin de bourreaux », déclara le Shaggat Ness.

La lueur orangée s’était transmise au ventre du loup, dont le bas des pattes commençait à se ramollir et à se tordre.

Arunis se tourna vers dame Oggosk. « Tu as raison, duchesse. Une seule arme peut convenir au prochain maître d’Alifros. Observe et lamente-toi. »

Pazel cligna des yeux pour en chasser la sueur. Le Shaggat ne se trouvait qu’à une longueur de bras de lui. S’il le touchait et prononçait le Mot-Pierre, tout serait terminé – et Arunis tuerait Thasha en l’espace d’un battement de cœur.

Tout autour de lui, des hommes murmuraient des prières. « Sauve-nous, arrête-le, fais que je vive pour revoir ma femme. » Le visage de Ramachni ne lui suggérait absolument rien.

Puis le regard de Thasha accrocha le sien. Ce même regard direct et éblouissant qu’elle lui avait lancé depuis le carrosse, à Étherhorde, il y avait maintenant des semaines. Chagrin, cette fois, nullement ravi – mais où se lisaient la compréhension et une acceptation qui dépassait la peur.

Elle lui donnait la permission d’agir.

Pazel baissa vivement les yeux. Je veux qu’il y ait un autre moyen. N’importe quel autre moyen.

Du charbon s’engouffrait dans le four, pelletée après pelletée, au son incessant des soufflets. Le loup luisait à présent de la pointe des oreilles au bout de la queue. Si Pazel prononçait le Mot-Feu, il pourrait éteindre les flammes et retarder le maléfice en perspective, quel qu’il fût, mais on se contenterait sans doute d’allumer un nouveau feu et le Mot serait perdu. Par ailleurs, si Arunis disait vrai, utiliser le Mot-Pierre contre lui signifierait la perte de Thasha, que son collier maudit étranglerait à l’instant où mourrait le sorcier.

L’affolement le gagna. Il était seul – entouré par tous les amis qu’il avait au monde et pourtant tout à fait seul. Alors qu’il lui appartenait de mettre un terme à cette horreur, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait faire.

Mais qu’entendait-il, soudain ? De l’ormali ! On parlait ormali − et quoique les paroles fussent psalmodiées à la manière d’une prière, elles lui étaient destinées.

« Regarde-moi ! Regarde-moi, mon cœur de Chéreste ! »

Druffle, au milieu de la foule, paraissait émacié, meurtri, tremblant. Quand ses yeux se posèrent sur Pazel, toutefois, ils brillaient d’une malice d’enfant espiègle. Il leva lentement la tête, avec prudence, un œil toujours fixé sur Arunis. Le garçon suivit son regard.

Un instant, il ne distingua que l’habituelle jungle de cordages et de vergues. Puis il l’aperçut : Taliktrum. Dissimulé dans l’ombre d’une poulie, à trois mètres du pont.

« Ne me regarde pas ! » cria l’ixchel.

Il se servait de sa voix normale, celle que seul entendait Pazel − qui obéit aussitôt.

« Est-ce que tu peux l’arrêter ? continua Taliktrum. Réponds en nileskchet.

— Je pourrais si je le touchais, répondit Pazel à haute voix. Mais je n’ose pas.

— Non, ne le touche pas, mais reste près de lui. Nous ne sommes pas encore vaincus.

— Il assassinerait Thasha ! s’écria l’Ormali. Et ils me tueront si je pénètre dans ce cercle. Comment veux-tu que je reste près de lui ? »

Mais Taliktrum ne répondit pas. Lorsque Pazel risqua un nouveau coup d’œil vers la grand-voile, l’ixchel avait disparu.

Les marins les plus proches considéraient avec crainte et colère ce goudronneux porte-guigne qui s’exprimait de nouveau dans ses langages ensorcelés. Druffle, en revanche, se glissa jusqu’à lui et lui prit le bras.

« Il m’a sauvé, dit-il, l’air abasourdi, comme s’il ne parvenait pas encore à y croire. J’avais une flèche tholjassienne dans le dos, plantée sur quinze centimètres. Il a plongé le bras dans la blessure et il l’en a sortie. Un trottin. Un trottin m’a sauvé la vie. »

Un soupir monta de la foule : les pattes du loup avaient cédé ; le corps reposait à présent dans une flaque de fer en fusion, emplissant à moitié le creuset.

« Taliktrum… chuchota Pazel. C’est vous qui l’avez ramené à bord ? »

Druffle hocha la tête. « Et sa tante, sous mes vêtements.

— Diadrelu !

— Sa Seigneurie, oui. Après qu’Arunis m’a poussé par-dessus bord, ils m’ont tenu la tête hors de l’eau jusqu’à ce que ton ami arrive. Ce sont les meilleures personnes que j’aie jamais rencontrées.

— Où est-elle ? »

Druffle ne répondit pas. Thasha et Neeps approchaient. La jeune fille avait les yeux humides. À son expression, on devinait qu’elle perdait conscience.

« Arunis est en train de détruire le loup ! fit Neeps.

— Oui, opina Pazel, qui scrutait toujours le visage de Druffle.

— Pourquoi ça ? Il a failli nous faire tuer pour le récupérer !

— Ce n’est pas le loup qu’il veut », fit Thasha de sa voix éraillée.

Les deux garçons la considérèrent bouche bée.

« J’ai lu le Polylex, murmura-t-elle. Pour les Mizzis, les loups ne sont pas maléfiques. Ce sont des symboles de sagesse et de force. Ils coopèrent, se protègent les uns les autres, veillent au bien-être de la meute. Dans les légendes mzithrinies, ce sont des loups qui avertissent les gens du danger. Vous ne comprenez donc pas ? Ce loup n’est pas une arme – c’est la cachette d’une arme. Ce qu’Arunis veut, c’est ce qui est à l’intérieur.

— Je ne le laisserai pas te tuer », assura Pazel.

À sa grande stupéfaction, elle se serra contre lui. Il tenta de se dégager – Arunis était susceptible de la punir de n’importe quoi – mais Thasha fut la plus forte et refusa de le lâcher. D’un coup, il sentit quelque chose bouger contre sa poitrine. Après le reproche furieux de Taliktrum, il s’interdit de baisser la tête, mais il aperçut un mouvement du coin de l’œil et comprit que Diadrelu passait de la chemise de l’adolescente à la sienne.

« Serre-la aussi, idiot ! dit l’ixchelle. Le mage vous regarde. »

Il obéit. Dri, cependant, n’était pas satisfaite. « Par les Abysses ! Arunis a les yeux fixés sur vous ! Tu es allée à l’école Lorg, Thasha ! Tu n’es donc pas capable de feindre l’affection ?

— Feindre ? fit l’Ormali.

— Qui parle ? » s’enquit Neeps.

Thasha embrassa Pazel sur la bouche.

Jamais le garçon n’avait rien ressenti de plus troublant ni de plus fascinant, mais cela ne dura qu’un instant. Ensuite, arriva la douleur – une douleur soudaine et déchirante au niveau de sa clavicule. Il eut un hoquet. Sa première idée fut que Dri l’avait poignardé, mais l’ixchelle se trouvait bien trop loin de la région concernée. Non, c’était Klyst : le coquillage magique, sous sa peau, brûlait de toute la jalousie qu’éprouvait la meurthe. Il recula la tête.

« Arrête ! » dit-il.

L’adolescente laissa retomber les bras. « Comme si c’était mon idée ! » fit-elle sèchement – s’enflammant elle aussi.

La douleur s’évanouit. Derrière eux, Arunis caqueta. « Bien sûr que non ! dit-il. C’est une idée de tes professeurs, ou peut-être de ton père. Qu’on lui donne un amoureux plein de goudron – et qui, de plus, appartienne aux races attardées. Qu’elle se déshonore. Peut-être les Mizzis ne permettront-ils pas qu’un de leurs princes épouse une traînée.

— Ferme la bouche, serpent ! cria Éberzam Isiq.

— C’est à votre fille qu’il faudrait dire ça, ricana le sorcier. Mais ça ne fera aucune différence. Elle se marie demain.

— Thasha… » balbutia Pazel.

Elle se tourna vers lui.

À cet instant, toutefois, Dri parla pour lui seul. « Si tu veux la sauver, oublie-la. Rapproche-toi du mage.

— Non, rien », dit-il – et la jeune fille lui lança un regard de pure exaspération.

Pazel fendit la foule pour atteindre le bord du cercle, Neeps sur ses talons. Au sein du four, le corps du loup était chaud au point de frémir à la manière d’un pudding. Ses yeux rubis luisaient plus fort que jamais.

« Si tu tues le sorcier, le voyage continuera, chuchota Dri. Rose et Drellarek y veilleront.

— Je sais.

— Pazel, qui…, commença Neeps.

— Ne me parle pas ! »

Pazel se boucha les oreilles. Il était en train de devenir fou. Réfléchis, réfléchis, réfléchis ! Neeps se tut et, un instant, nul n’ouvrit plus la bouche. Tous les yeux étaient fixés sur le Loup, sur Arunis, sur les mains tremblantes du Shaggat… La chaleur était étourdissante. Soudain, un hurlement déchira l’air – un cri de loup, tonitruant et désespéré – alors que la statue tout entière se liquéfiait. Le son balaya la longueur du Chathrand, agitant les voiles pendantes, puis disparut en une ultime plainte au-dessus de la proue.

Dans la flaque de métal bouillonnant, un objet demeurait, une sphère de cristal aussi grosse qu’un melon. Quoique étincelant à la lumière du feu, elle semblait abriter un cœur de ténèbres impénétrables.

Dri eut un sifflement de gorge. « Oh, non, non ! Que Rin ne permette pas cela !

— La voilà ! s’écria Arunis. Sors-la ! Refroidis-la avec de l’eau de mer ! Findre ble sondortha, Rer ! »

Rer, l’augrong, plongea dûment ses pincettes dans le four et en ôta la sphère. De grands nuages de vapeur d’eau s’élevèrent lorsqu’il la plongea dans le seau préparé à cet effet, au point que tout le monde en fut trempé : de loin, on aurait pu croire le Chathrand en proie à un incendie. Finalement, le phénomène s’apaisa, et Rer souleva de nouveau la sphère pour la déposer au centre de l’enclume. Elle brillait à présent sous le soleil mais son cœur était plus sombre que jamais. Thasha eut la soudaine impression de l’avoir déjà vue.

« Maintenant, Refeg », dit Arunis.

Refeg posa l’extrémité de son burin sur la sphère.

« Arunis ! s’exclama soudain Hercól. Ne commets pas cette atrocité ! Cela te détruira aussi !

— Brise la sphère », ordonna le sorcier.

L’augrong leva son marteau de pierre mais, avant qu’il ne pût l’abattre, une autre voix tonna : « Non ! »

Le capitaine Rose se précipitait lourdement vers le cercle de cendres, aussi surexcité qu’il avait été ramolli l’instant d’avant. « Ne la brise pas ! Chabak ! Chabak ! Refeg, espèce d’idiot ! Écarte-la du feu !

— Arrêtez, capitaine ! » s’écria Drellarek.

L’autre ne s’arrêta pas. Dès qu’il posa le pied à l’intérieur du cercle, les Turachs tirèrent leur épée. Le sergent, toutefois, l’intercepta avant qu’ils ne pussent se jeter sur lui et lui assena sur la tête un coup qui s’entendit à dix mètres. Rose se raidit et ses yeux se révulsèrent.

« Mes excuses, capitaine », lâcha Drellarek.

Le vieux marin fit un dernier pas en titubant et tomba contre la gueule de la forge. Il y eut un affreux grésillement, tandis que s’élevait la puanteur de la chair brûlée. Drellarek empoigna Rose par la chemise et le tira en arrière, mais pas avant que son épaule n’eût renversé le creuset sur le pont.

Il y eut des hurlements de peur et de douleur. Tel du mercure, le métal en fusion se répandit sur les planches. Partout, on vit des hommes bondir vers lisses et gréements – après tout, ils travaillaient pieds nus. Les unes après les autres, les bottes des turachs s’enflammèrent, mais leur supérieur leur hurla de rester en place. M. Fiffengurt, désolé pour son navire, renversa d’un coup de pied le seau d’eau, laquelle se vaporisa instantanément au contact du fer, brûlant les hommes plus que ne l’avait fait ce dernier.

Au milieu du chaos, Arunis restait parfaitement immobile, serrant le bras du Shaggat.

Le nuage de vapeur se dissipa. Des flaques de métal en cours de solidification bouillonnaient sur le pont. Fiffengurt ordonna qu’elles soient ramassées et jetées par-dessus bord, tandis que le Dr Chadfallow courait de marin en marin, en criant : « Ne marchez pas sur vos brûlures ! »

Pazel, qui redescendait d’un étai de misaine, fit la moue. Dans la frénésie ambiante, un matelot l’avait renversé et, au terme de sa chute, sa paume gauche s’était posée sur un éclat de fer en fusion de la taille d’une pièce de monnaie. Il avait crié avant de l’arracher, en même temps qu’une bonne étendue de peau brûlée. En fait, il avait eu de la chance – la vapeur brûlante était passée au-dessus de sa tête –, mais cela ne diminuait en rien la douleur de sa main ! Le point concerné, au creux de sa paume, évoquait du cuir durci et, sans savoir pourquoi, il sentait que tel serait toujours le cas.

Devant la forge, Arunis avait redessiné le cercle, au bord duquel s’étaient postés de nouveau les hommes de Drellarek. Rose, effondré contre le bastingage, gémissant, laissait Oggosk bander son bras brûlé. La sphère de cristal, elle, n’avait pas bougé de l’enclume. Le sorcier fit de nouveau signe à Refeg.

« Brise-la. Tout de suite. »

L’augrong avait toutefois jeté son marteau, lequel était tombé à mi-chemin de la proue. Arunis ordonna à un Jervik tremblant d’aller le chercher. Tandis que le mousse s’exécutait, Thasha examina la sphère. Pourquoi lui paraissait-elle aussi familière ?

Puis elle comprit : le Polylex, encore. Elle y avait vu le dessin d’une boule identique qu’on faisait rouler dans la gueule d’un canon.

« Ô cieux ! chuchota-t-elle. C’est un de ces machins-là ! »

Elle était sur le point de hurler – un danger terrible et immédiat les menaçait – quand une main se referma sur son épaule, tandis qu’une voix sifflait : « Chut. »

C’était Bolutu, le vétérinaire. « Vous avez raison, bien sûr, future épouse, chuchota-t-il (et son accent, différent de celui qu’il adoptait normalement, paraissait plus authentique). Rose a deviné aussi, mais vous ne devez pas intervenir. Comment pourrions-nous vaincre le sorcier, sinon ?

— Mais on ne peut pas… tous ces gens ! »

Jervik avait récupéré le marteau. L’augrong s’en empara et s’approcha de nouveau de la sphère.

« Tous ces gens ne sont pas même une goutte dans la mer de cadavres qu’il projette, damoiselle. Vous le savez aussi bien que moi. Qu’explose donc le boulet œuf-de-dragon, même si nous devons couler. Alors seulement Arunis…

— Ouaf ! Ouaf ! Ouaf ! Ouaf ! »

Surgi de nulle part, le petit chien blanc tentait de mordre Bolutu aux mollets, furieux. Comme le sorcier levait la main, Refeg interrompit son geste.

« Toi ! Le Noir ! »

Arunis tendit le bras, replia un doigt, et Bolutu se raidit avant d’avancer en titubant.

« Tu me caches un secret, affirma le maléfique personnage, avec un sourire parfaitement hideux. Oh, tu n’as pas besoin d’en parler. Contente-toi d’y penser, ça suffira… Ah ! »

Ses yeux s’écarquillèrent de fureur. Il eut un geste sec, et Bolutu tomba à genoux en poussant un cri.

« Un boulet œuf-de-dragon ! Et tu aurais voulu me laisser le briser ici, où son cœur meurtrier se répandrait sur les flammes et exploserait ? Tu le savais et tu n’as rien dit ? Ma foi, puisque tu aimes tant le silence… »

Ce qui se produisit alors donna à Thasha des cauchemars pour le reste de son existence. Arunis écarta les doigts. La tête de Bolutu se souleva dans une saccade, tandis que ses mâchoires s’écartaient largement. De l’autre main, le sorcier désigna le feu, d’où une braise s’envola avant de filer telle une guêpe de feu dans la bouche ouverte.

Le vétérinaire poussa un hurlement déchirant puis s’effondra face contre terre, évanoui. Thasha constata que Ramachni s’était lui aussi affaissé, frissonnant, entre les bras d’Hercól.

Le Shaggat Ness s’avança et décocha un coup de pied dans la tête de Bolutu, lequel fut projeté en arrière, hors du cercle. Le Dr Chadfallow s’empressa de le traîner à l’écart.

Arunis observait un Ramachni tremblant. « Tu as fait sortir le morceau de charbon ? » Il éclata de rire. « Un dernier sursaut de miséricorde magique ? J’admets que ça ne me surprend pas. À ta guise : Bolutu vivra mais il ne parlera plus jamais. Fiffengurt ! Fermez la forge, laissez mourir le feu. Toi, Rer : emporte-la ! »

On trouva une chaîne ; l’augrong l’enroula autour de la forge et commença à en traîner la masse fumante le long du pont. Le sorcier l’observa un instant, puis fit de nouveau signe à Refeg.

« Allez », dit-il.

L’augrong leva son marteau et assena sur la sphère un coup dévastateur. Tout le pont du Chathrand en fut secoué mais le cristal tint bon. À trois reprises, Refeg frappa, et, la troisième fois, l’objet se brisa enfin. Entre ses éclats coula un liquide clair et visqueux évoquant du blanc d’œuf. Sur l’enclume reposait à présent l’objet le plus étrange que Pazel eût jamais vu.

C’était une autre sphère, à peine de la taille d’une orange, mais qui ne pouvait se regarder en face. Elle paraissait faite de nuit. Sa surface ne portait pas le moindre dessin – d’ailleurs, elle n’avait pas de surface du tout, pour autant que Pazel pût s’en rendre compte. Elle était simplement noire et froide. Et maléfique. Quelque chose, dans l’esprit du garçon, dans ses os et dans son sang, rejetait la présence de cet objet. C’était un défaut, une plaie ouverte au cœur du monde. Dans tout le vaisseau, des hommes blêmissaient.

« Je tiens mes promesses, maître, dit Arunis au Shaggat.

— Non, répondit le Shaggat. C’est moi qui prends ce qui m’appartient. »

Soudain, sa voix enfla en un rugissement tonitruant. Des gouttes de salive s’envolèrent de ses lèvres tandis qu’il pivotait en agitant les bras. « À genoux, sorcier ! À genoux, rois, généraux et vous, petits princes de ce monde que le Shaggat est venu purifier et faire sien ! Le Shaggat ! Voyez ! Je brandis la Pierre du Néant ! »

Des dizaines de voix d’ixchels se mirent alors à hurler : « C’est vrai ! Par tous les noms sacrés, c’est vrai ! Tue-le, tue-le, Pazel Pathkendle ! Tue-le tout de suite ! »

Il devait y avoir des petits êtres cachés un peu partout. Mais une voix en particulier – celle de Dri, dans la chemise de Pazel – siffla : « Pas encore ! »

Un rempart de Turachs se tenaient entre l’Ormali et la forge, terriblement nerveux, prêts à frapper quiconque bougeait. Même s’il le voulait, Pazel doutait de pouvoir atteindre les deux hommes.

« Baissez la tête ! » s’écria le roi dément.

Arunis s’inclina. Les fils du Shaggat se prosternèrent. Les autres se contentèrent d’ouvrir de grands yeux tandis que le sinistre personnage tendait la main et empoignait la Pierre du Néant. Un instant, tous les regards furent fixés sur lui.

« Maintenant ! lança Dri. Vas-y ! Cours ! »

Pazel s’élança vers le cercle à toutes jambes et plongea entre celles du premier Turach dressé sur son chemin. L’homme tenta de lui décocher un coup d’épée mais il était déjà trop tard : le garçon, glissant sur le ventre, s’immobilisa à deux doigts du Shaggat.

Ce dernier soulevait la Pierre du Néant vers le soleil. Un rugissement triomphal montait de sa gorge.

Pazel tendit le bras.

Arunis, l’apercevant, tira son couteau.

Avant que l’un ou l’autre pût agir, toutefois, le cri du Shaggat se changea en plainte douloureuse.

Sa main qui serrait la pierre était morte. C’était hideux : les doigts putréfiés, les os jaillissant à travers la peau. Et, tel un incendie, la mort se répandait le long de son bras.

Hurlant, le roi dément pivota sur ses talons. « Trahison ! Trahison ! Tuez le sorcier, tuez tous les… »

Il s’interrompit : un goudronneux le regardait dans les yeux. Pazel, alors, le toucha et prononça le Maître-Mot.

Ce fut comme un tremblement de terre sous la mer. Il sembla à l’Ormali que ce n’était pas lui mais le monde entier – chacune de ses parcelles, au même instant – qui avait parlé. Le soleil devint noir, ou bien trop brillant pour les yeux humains. Des nuages lointains se déchiquetaient. Mais il n’y eut pas de vent, pas de vagues – et, déjà, le Mot avait déserté la mémoire de celui qui l’avait articulé.

D’un bout à l’autre du pont, des hommes titubaient, étourdis. Qu’est-ce qui s’était passé ? Qu’est-ce qui avait changé ?

Pazel baissa la main. Devant lui se dressait la statue d’un roi au bras mort, levant vers le ciel son poing putréfié. Un poing qui serrait encore la Pierre du Néant, intacte. Le Shaggat Ness, cependant, n’existait plus.

Arunis contempla la statue puis pivota vivement vers le garçon, stupéfié, désorienté. On eût dit qu’il le voyait pour la première fois – et qu’il voyait également sa propre impossible défaite.

« Un enfant, dit-il d’une voix terriblement calme. Un gamin de basse extraction. Quelle folie t’habite, mon garçon ? »

Alors Diadrelu parla de nouveau, pour les seules oreilles de Pazel. « Ne bouge pas. N’aie pas peur de lui. S’il fait mine de se servir de son couteau, je lui tranche la gorge. »

À bord du Grand Vaisseau, nul être humain ne battait même d’un cil. Une créature, cependant, osa bouger : Ramachni. Avec des mouvements délicats, le vison noir s’avança au sein du cercle et leva les yeux vers le sorcier.

« Les seigneurs-dragons d’antan avaient un dicton, Arunis, dit-il. “Qui caresse le feu se brûle.” Comme tu as été imprudent ! Tu as pillé des bibliothèques, volé des livres… Tu as ainsi appris que la Pierre du Néant pouvait rendre ton Shaggat invincible. Si tu avais mieux lu, néanmoins, tu aurais aussi appris que tout mortel l’ayant touchée depuis Érithusmé est mort dans l’instant. Car qu’est donc la Pierre du Néant, Arunis ? Tu l’as désirée toute ta vie. Tu le sais certainement.

— C’est l’arme la plus puissante du monde, dit le sorcier.

— Non, déclara Thasha, derrière eux. C’est la mort. »

Nul ne l’avait entendue approcher. Ramachni tourna la tête vers elle et acquiesça.

« La mort matérialisée, dit-il. Et aucun être craignant la mort, même au plus profond de son cœur, ne peut la manipuler. Les Princes Déchus buvaient un vin enchanté venu du Ghimdral, le pays crépusculaire qui borde le royaume de la mort, avant de la toucher. Ivres, ils ne connaissaient aucune peur, si bien qu’ils pouvaient l’empoigner et s’en servir pour accomplir d’indicibles maléfices. Toutefois, leurs réserves de vin n’étaient pas infinies. Et toi, tu n’en as pas du tout. » Ramachni secoua la tête. « Ah, Arunis ! Toute ta volonté s’est employée à déchaîner la violence − une guerre, un seigneur de la guerre, cette maléfique Pierre du Néant. Tu croyais la contrôler comme tu contrôlais le Shaggat Ness, mais nous ne sommes jamais très longtemps maîtres de la violence que nous provoquons. Au bout du compte, c’est toujours elle qui finit par nous maîtriser.

— Renverse le sort, siffla Arunis. Que le Shaggat redevienne de chair et d’os. Rappelle-toi que je puis tuer Thasha Isiq à ma guise.

— Tu ne le feras pas, affirma Ramachni.

— Ah non ? répliqua son interlocuteur, soudain hurlant. Et qu’est-ce qui t’en rend si sûr ? C’est toi qui m’en empêcheras, la belette ?

— C’est déjà fait. Je ne me suis pas épuisé à combattre les chairancs, comme tu le souhaitais, vois-tu. J’ai dépensé mon pouvoir bien avant cela, dont une bonne partie pour enseigner à ce jeune homme son Maître-Mot. Un fort bon investissement, me semble-t-il. »

Pazel sourit malgré lui.

« Toutefois, il restait deux problèmes, continua le vison. D’une part, la malédiction posée sur le collier de Thasha, que je ne pouvais briser. D’autre part, le fait que tant de gens fussent disposés à abattre une innocente si le Shaggat mourait. Non seulement toi mais aussi Sandor Ott, Drellarek, et l’empereur en personne. Je n’osais donc pas tuer ce monstre à figure humaine, ni même lui permettre de mourir.

— Alors le sort peut être inversé !

— Oui, admit Ramachni, mais pas par Pazel. Ni par moi, ni par personne. Le Shaggat redeviendra chair lorsque mourra une personne qui se trouve à bord du Chathrand – mais je ne te dirai jamais laquelle. Il est possible que ce soit Thasha, ou bien le garçon qui se tient devant toi. Ou encore Rose, ou Uskins, absolument n’importe qui. À l’instant même où mourra cet être, l’effet du Mot-Pierre sera annulé.

— Ah ! s’exclama le sorcier. C’est ce que tu peux faire de mieux ? Que le Shaggat demeure de pierre, en ce cas, jusqu’à ce que nous traversions la Mer Suprême et rencontrions son armée d’adorateurs ! Il sera nettement moins encombrant ! Une fois à Gurishal, je n’aurai plus besoin de tous ces hommes, donc je les tuerai : tous les six cents, au besoin. Je le trouverai, ton gardien de sortilège !

— Et quand tu le tueras, compléta Thasha, dont les yeux venaient de s’agrandir sous l’effet d’une illumination, le Shaggat redeviendra chair et la Pierre du Néant le tuera, lui. Oh, Pazel ! Comment as-tu su quand parler ? Tu as été merveilleux !

— Et toi, tu n’as pas le moindre allié, Arunis », dit Hercól.

La rage troublait les yeux du sorcier. Se tournant sèchement vers l’adolescente, il leva la main. « Je n’ai pas besoin de la tuer pour la faire souffrir », dit-il.

Le collier se tordit sauvagement. Thasha fut incapable de seulement hurler : son visage devint cramoisi et des larmes jaillirent de ses yeux.

La première idée de l’Ormali fut d’implorer les augrongs d’aplatir Arunis une bonne fois pour toutes – mais lui seul pouvait neutraliser le collier, Ramachni venait de le dire. La jeune fille tituba, tandis que ses yeux se révulsaient. Pazel la rattrapa alors qu’elle s’effondrait.

Sur le visage d’Éberzam Isiq, quelque chose se rompit. Tirant sa vieille épée, l’ambassadeur se jeta vers le mage maléfique en poussant son cri de guerre. Hercól bondit juste à temps en travers de sa route et l’entraîna de côté, tandis qu’Arunis ricanait au visage du vieillard.

Soudain, tous perçurent le bruit mat du métal frappant la pierre. Le sorcier virevolta. Neeps, un éclat de fer solidifié à la main, était en train de broyer les orteils du Shaggat Ness.

« Nous, on n’a pas besoin de le tuer pour en faire un infirme ! » déclara-t-il.

Sur ce dernier mot, le gros orteil du roi dément se pulvérisa.

« Arrête ! Arrête, saleté de pêcheur de coquillages ! mugit Arunis. Très bien, je la relâche… pour le moment ! »

Thasha aspira goulûment de l’air et se tortilla entre les bras de Pazel. Elle avait la gorge rouge, à vif. Éberzam Isiq se laissa lourdement tomber à genoux et aida l’Ormali à la soutenir.

« Sorcier ! lança brusquement Drellarek, en s’avançant. Tu parles du Shaggat Ness avec mépris. Pourquoi t’en servir, si tu ne crois pas en lui ? Pourquoi ne pas prendre la pierre pour toi ?

— Occupe-toi de tes affaires, Turach ! grimaça Arunis.

— Question facile, lança Druffle d’une voix haut perchée, au bord de la foule. Il avait peur ! Il ne savait pas de quoi au juste mais, quel que fût le risque, il préférait qu’un autre le prenne. Le Shaggat n’est qu’un pantin, pour toi, hein, espèce de raclure ?

— Le Shaggat n’est qu’un pantin pour tout le monde ! hurla le sorcier.

— Ou pour personne, dit Ramachni.

— Mage stupide ! Pourquoi te mêler des affaires de mon monde ? Est-ce que les hommes n’ont pas fait assez de mal dans le tien ? Regarde cet animal ! » Arunis désigna le Shaggat. « Né pour le massacre ! Une plaie pour n’importe quelle nation, un porteur d’épidémie, un destructeur de tout ce qui existe ! Si jamais il conquiert Alifros, il sera sacré empereur d’un tas de cendres ! »

Pazel leva les yeux vers lui. Alors pourquoi l’aides-tu ?

« Tu te trompes au sujet des humains, affirma Ramachni. Ils ont le mal en eux, bien sûr. Mais aussi une beauté sublime et la soif du bien. C’est cette soif qui leur permet de changer, de grandir, de s’éveiller un peu plus chaque jour.

— Ils sont aussi incapables de changer que Sa Méchanceté, ici présente. Ce sont des statues. Des gargouilles. Des âmes de pierre. »

Le vison secoua la tête. « Ce sont des âmes fluides. Ce qu’ils peuvent ressentir, imaginer, ce qui peut les transporter – eux-mêmes n’en ont pas conscience.

— Même le Shaggat est plus qu’une simple statue », ajouta Hercól.

Drellarek leva la main. « Assez ! Tu es pat, sorcier. Tu ne peux pas plus les vaincre qu’eux ne peuvent te vaincre. Quitte le pont ! Tu es déjà passé bien près de couler le Grand Vaisseau. S’il est vrai que le Shaggat peut être rendu à la vie, notre mission continue. Je n’y connais rien en pierres maudites ou en vin magique mais j’ai mes ordres. La fille se mariera et accomplira la prophétie d’Ott. Nous mettrons en scène notre propre naufrage, disparaîtrons au sein de la Mer Suprême, et le capitaine Rose nous la fera traverser sains et saufs. Quant à toi, sorcier, tu disposeras de plusieurs mois pour prouver que tu es plus malin que trois gamins et un vison. »

Arunis serrait les poings de rage. « Toi, Tranchegorge ! Toi et tes pareils, vous avez cherché à me tuer il y a quarante ans. Mon corps a été pendu à un nœud coulant, sur Licherog, mais mon esprit a survécu. La mort est ma servante, pas ma maîtresse. Je parviendrai à libérer le Shaggat. Et Thasha se mariera ou bien expirera à mes pieds. Ça, je te le promets.

— Alors que la volonté de l’empereur soit faite », conclut Drellarek. Et ses guerriers acclamèrent : « Que sa volonté soit faite ! Que sa volonté soit faite !

— Rin ait pitié de nous ! chuchota Dri à Pazel. Ces imbéciles se réjouissent de leur propre mort. »

Le sorcier considéra tous les visages tour à tour, les yeux étincelants de haine. Enfin, son regard tomba sur Chadfallow.

« Et que dit le bon docteur ? » interrogea-t-il avec un rictus.

Pazel et les autres suivirent son regard, à peine mieux disposés que lui. Le médecin baissa les yeux.

« Que la volonté de l’empereur soit faite », dit-il.
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Le serment de la Cicatrice du Loup
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6 tyla 941
85ème jour après le départ d’Étherhorde

Les montagnes vert olive de Simja se dressaient à l’ouest. Déjà, la mer était festonnée de voiles : dix, non, onze bâtiments de guerre arborant les pavillons de l’Arqual, d’Ibithraed et de Talturi, filaient comme le Chathrand vers la petite cité entre les deux empires. Si le mariage de Thasha avait bel et bien lieu, il n’y manquerait pas d’invités.

Le Shaggat Ness fut descendu par l’écoutille de jauge et enchaîné à une cloison. Arunis tempêta, exigeant que le roi fût placé dans sa propre cabine – mais nul ne voulait le laisser seul avec la Pierre du Néant. Drellarek posta des gardes nuit et jour près de la statue.

Plus près de la poupe, Hercól montait lui aussi la garde : juste derrière les portes closes de la suite.

« Il faudra quand même que tu finisses par fermer ce livre, Thasha », dit-il en souriant.

La jeune fille, la gorge bandée, leva les yeux et lui rendit son sourire. Elle referma le Polylex. « J’étais en train de m’informer sur la cuisine des Mzithrinis. Il paraît qu’ils mangent des scarabées frits dans de l’huile de sésame.

— Ridicule ! affirma Éberzam Isiq. Qu’est-ce que ça peut te faire, de toute façon ?

— Il va falloir que j’en passe par là, papa, dit-elle doucement.

— Bien sûr que non ! s’écrièrent en même temps une demi-douzaine de voix.

— Tu n’as pas honte, Thasha ? s’exclama Neeps. Est-ce qu’on n’a pas promis de te sortir de là ?

— Il me tuera, répondit-elle. Je suis en vie juste parce qu’il a besoin que je me marie.

— Même Arunis commet des erreurs, dit Pazel. Ramachni l’a déjà pris en défaut une fois. »

Tous les yeux se tournèrent vers le mage, accroupi sous la coiffeuse de Syrarys, près du panier où dormait Felthrup, lequel semblait extrêmement faible. Ramachni ne paraissait pas non plus au mieux de sa forme : l’éclat de sa fourrure avait pâli, ainsi que l’étincelle brillant au fond de ses yeux extraordinaires. Il quitta son patient du regard.

« Felthrup saigne sous la peau, dit-il. Je l’ai plongé dans le sommeil-qui-guérit. Toutefois, cela ne fera peut-être que l’aider à mourir, je n’en sais rien. S’il se réveille, il vivra, mais il risque de ne pas se réveiller du tout. Il est cependant une autre créature qui a besoin de notre attention, Hercól. »

Il regarda par-dessus son épaule. Sous les fenêtres de la galerie, sur le banc, se tenait Niriviel, le faucon de Sandor Ott. Un capuchon noir lui couvrait la tête et une lanière de cuir liait une de ses pattes au crochet d’un appui de fenêtre.

Hercól et Ramachni s’approchèrent. Le Tholjassien ôta le capuchon tandis que son compagnon sautait sur le banc.

« Vas-tu te décider à nous parler ? demanda le mage.

— Oui, répondit l’oiseau d’une voix évoquant de la toile en train de se déchirer. Mais qu’est-ce que vous allez me faire ?

— Strictement rien, assura Ramachni. Nous ne sommes pas tes juges. »

Le faucon considéra Hercól du coin de l’œil, soupçonneux.

« Toi, tu détestes mon maître, accusa-t-il.

— Pas du tout. Rappelle-toi qu’il a naguère aussi été le mien. Mais je l’ai dépassé, Niriviel. Oh, pas en ce qui concerne l’habileté aux armes – en la matière, j’espère que nous n’aurons jamais l’occasion de nous mesurer. Mais mon cœur l’a dépassé, il s’est enfui de la cage dans laquelle Ott désirait tous nous maintenir. La cage sans laquelle il ne peut vivre : l’amour de l’Arqual.

— Ce n’est pas une cage ! s’écria l’oiseau d’une voix soudain suraiguë, en battant des ailes. L’Arqual est l’espoir de tous les peuples ! Il apporte la sécurité, la richesse, l’ordre, la paix ! Il est notre père et notre mère ! L’Arqual est la gloire du monde !

— Mais il n’est pas le monde, contra Ramachni. Alifros est vaste, et nombre de ses habitants aiment leur patrie autant que tu aimes la tienne.

— Un jour, tous seront arqualis, affirma le faucon. Et vous, vous êtes des traîtres. Vous finirez sur Licherog, à casser des cailloux !

— Quand je te voyais passer depuis les jardins de la Lorg, j’imaginais en toi l’esprit le plus libre qui ait jamais vécu, fit Thasha en s’approchant. Mais je me trompais, Niriviel. La liberté, tu ne sais pas ce que c’est.

— Retire cette entrave de ma patte et je vais te le montrer, ce que c’est.

— C’est bien ce que j’espère », conclut Ramachni.

S’attaquant à la lanière de cuir, il la sectionna en quatre coups de crocs. Hercól, pendant ce temps, ouvrit une fenêtre. Aussitôt, l’oiseau bondit sur l’appui, se pencha en avant, étendit les ailes…

… et recula. Ses yeux vifs filaient de-ci, de-là, stupéfaits.

« Vous me relâchez ? Pourquoi ?

— Parce que nous ne réduisons personne en esclavage. Tu devrais d’ailleurs t’interroger sur la forme d’esclavage à laquelle tu es habitué. Ces liens-là, toi seul peux les rompre. »

L’oiseau piétinait sur l’appui de fenêtre, un œil posé sur le vison qui venait de lui répondre. « Pour un mage, dit-il enfin, tu n’es pas si sage que ça. »

Sur ces mots, il se laissa tomber de la fenêtre, poussa un cri aigu et disparut.

« Un enfant, commenta Ramachni, chagrin. Je gage qu’il était la créature d’Ott bien longtemps avant son éveil, et qu’il a pris fait et cause pour le maître-espion dès la première heure. L’éveil est un processus terrifiant : certains y perdent l’esprit. D’autres ont besoin d’un dieu, d’une cause ou d’un ennemi pour les ancrer dans le réel, car ils craignent par-dessus tout le choix, cet immense abîme.

— Ton temps ici s’achève, remarqua Hercól.

— Presque, approuva le mage en hochant la tête d’un air las.

— Comment ça ? s’exclama Neeps. De quoi est-ce que vous parlez ? Tu ne peux aller nulle part. On a besoin de toi ici !

— Si je ne pars pas pendant que j’en ai la force, monsieur Undrabust, je partirai tout de même – en me consumant comme une chandelle.

— Mais c’est une catastrophe ! Arunis n’est pas encore vaincu, Ott rôde encore quelque part, et Thasha est censée se marier demain ! Et le pauvre Pazel – s’il prononce le mauvais mot au mauvais moment, qu’est-ce qui se passera ? Il risque de propulser Simja jusqu’à la lune !

— Quand reviendras-tu, Ramachni ? s’enquit Pazel.

— Pas avant longtemps. »

La nouvelle demeura suspendue dans la pièce à la manière d’un nuage de pluie. Enfin, Neeps brisa le silence.

« On est coulés.

— Undrabust ! s’exclama Éberzam Isiq. Dans la marine impériale, tu serais fouetté pour avoir employé ce mot ! Hé, qu’est-ce que tu as sur le poignet ? »

L’interpellé sursauta puis il tendit le bras. Son poignet était marqué d’une petite cicatrice rouge. « Regardez de près, dit-il, c’est vraiment bizarre. J’ai été touché par un petit morceau du Loup Rouge, pendant que le fer était encore aussi chaud que les Abysses. Mais ce n’est pas une blessure ordinaire. Elle est en forme de loup ! »

Et c’était le cas : un loup bien net, profondément gravé dans la chair.

« C’est encore plus bizarre que vous ne le pensez », fit Hercól en soulevant un pan de sa chemise. Juste en dessous de sa cage thoracique, une brûlure sombre dessinait une silhouette de loup. « Elles sont identiques. Et regardez : une patte levée, exactement comme le Loup Rouge.

— Quelqu’un d’autre ? dit Neeps. Comme ça, je dirais… Pazel ! »

Lequel tendait la main gauche ; ses amis l’entourèrent. La brûlure qui occupait le centre de sa paume était plus profonde que les deux autres. Elle avait formé des cloques et saigné un peu sur les bords. « C’est bien un loup, affirma-t-il. Et dur comme le cuir, en plus. Tu sais ce que ça signifie, Ramachni ?

— Ça signifie que vous êtes frappés par un sort, dit le mage. Mais pas maléfique, à mon avis.

— Grandiose, soupira l’Ormali, avant de se tourner vers Thasha et de voir son expression dépitée. Tu n’as pas été brûlée, toi, hein ? »

Elle secoua la tête. « Non, je suis ravie de vous annoncer que j’ai eu de la chance. »

Sa voix était tout sauf réjouie, et Pazel pensait savoir pourquoi. Elle était exclue de quelque chose, ils le savaient tous. Quelque chose de vital, que Neeps, Hercól et lui partageraient à jamais.

« Quoi qu’il en soit, il me restera toujours ça », dit-elle avec un sourire forcé.

Elle leva la main qu’elle avait mutilée plusieurs années plus tôt à la Lorg, avec une rose. Les autres se figèrent, les yeux écarquillés, au point qu’elle s’observa à son tour.

La cicatrice s’était transformée. Rien n’avait changé au dos de la main, là où l’adolescente s’était frappée, mais la marque sur sa paume était devenue un loup, le loup – le même, indéniablement.

« Un esprit vivait dans le Loup Rouge, déclara Ramachni. Vous l’avez entendu pousser un dernier hurlement de mise en garde quand sa forme physique a succombé au feu. Mais l’esprit de quoi ? Vous auriez intérêt à le découvrir. »

Thasha considérait toujours sa cicatrice, à la fois ancienne et nouvelle. « Je crois que je le sais, dit-elle enfin. Je crois qu’elle s’appelait Érithusmé.

— Érithusmé, répéta Ramachni. La plus grande magicienne ayant foulé le monde puis l’époque de la Tempête Universelle ? Comment cette idée t’est-elle venue ?

— Je ne sais pas trop. La mère prohibitrice m’a raconté une partie de son histoire et, depuis, je n’ai pas arrêté de chercher la suite dans le Polylex – ce bouquin est impossible ! Mais je suis sûre que c’était elle, Ramachni, aussi sûre que si elle était venue me le dire elle-même. »

Hercól prit la main de Thasha et suivit la cicatrice transformée du bout des doigts, pensif. « Nous autres, Tholjassiens, sommes voisins du Mzithrin, dit-il enfin. Nous connaissons mieux leurs légendes que vous, les Orientaux. Leurs oracles d’antan savaient ce qu’Arunis a oublié : que la Pierre du Néant ne reste jamais très longtemps l’outil de qui que ce soit. Puisqu’elle ne peut être détruite, le monde doit en être protégé par tous les moyens. Nous savons qu’Érithusmé a tenté de la confier de force à Éplendrus, le Ver-Glacier, la bête qui résidait au cœur des Monts Tzular, à l’extrême nord. Et nous savons qu’elle a échoué : la pierre a rendu fou Éplendrus, qui s’est donné la mort parmi les ossements de ses ancêtres. Nous savons aussi qu’alors, la magicienne s’est repentie, qu’elle est venue reprendre la Pierre du Néant et qu’elle l’a emportée, non plus au Nord mais au Sud, dans l’infinie Nelluroq. Une nouvelle fois, elle a tenté de la mettre hors d’atteinte. Et une nouvelle fois, elle a échoué.

« Elle a fait une dernière tentative pour dissimuler la pierre. Aucune histoire ne révèle comment, ni où ; c’était le grand secret de son existence. Aujourd’hui, nous savons : elle l’a enfermée dans un boulet œuf-de-dragon, puis au sein du Loup Rouge. Les vieux contes affirment que sa couleur rouge provenait du sang d’un être humain. Thasha a raison, je crois : ce sang était celui d’Érithusmé elle-même. Et je pense à présent qu’elle n’espérait pas seulement dissimuler la Pierre du Néant mais entamer le combat qui aurait lieu si qui que ce soit tentait de l’utiliser de nouveau.

« Mille ans durant, l’esprit enfermé dans le Loup a conservé la pierre en sécurité. Il a inspiré aux rois du Mzithrin l’idée de bâtir une citadelle autour de lui, un lieu interdit, de silence et d’oubli. Cependant tout le monde n’a pas oublié. Le Shaggat a assiégé la citadelle et emporté le Loup. Peut-être est-ce l’esprit gardien qui a entraîné alors son naufrage sur la Côte Hantée, puis poussé les meurths marins à trouver une nouvelle cachette au Loup.

« Ce ne sont bien entendu que des conjectures mais, sur un dernier point, je jouerais ma vie : quand le Loup Rouge a été détruit, le dernier acte de l’esprit a été de nous marquer, afin que nous puissions nous reconnaître et joindre nos forces. Nous avons été choisis, je crois, pour retirer une nouvelle fois la pierre des mains maléfiques qui la tiennent.

— Et si nous étions plus nombreux que cela ? suggéra Pazel. Des morceaux de fer ont volé partout. On aurait intérêt à savoir qui d’autre porte une brûlure en forme de loup, non ?

— Si, confirma Ramachni. Vous disposez peut-être de plus d’alliés que vous ne le supposez. Et laissez-moi tout de suite vous avertir de ne pas vous fier aux apparences.

— Jamais ! déclara avec conviction Éberzam Isiq. Ou, devrais-je dire, jamais plus.

— Votre Excellence ne me comprend qu’à moitié, dit le mage. Il nous est arrivé d’accorder notre confiance à ceux qui ne la méritaient pas, c’est exact. Durant ce combat, il serait cependant tout aussi grave d’ignorer un ami, aussi étrange ou suspect qu’il puisse paraître. Plus grave peut-être : je crains que nous n’ayons besoin de toute l’aide imaginable avant la fin.

— Dame Oggosk n’est pas dans le camp d’Arunis, intervint Thasha. Je ne sais toujours pas si elle est ou non dans le nôtre mais, à Ormael, elle a prononcé une espèce de mot de passe de la Lorg – ou du moins de la mère prohibitrice.

— Les vieilles de la Lorg ne s’occupent pas des seules affaires de l’école, affirma Hercól. J’ai connu des gens persuadés qu’elles contrôlent le destin des nations. Mais elles gardent leurs secrets comme les pierres précieuses les plus rares, et je crains qu’en vérité, elles ne servent qu’elles-mêmes.

— Comment sommes-nous censés les trouver, ces alliés, quels qu’ils soient ? demanda Neeps. Et comment saurons-nous que nous les avons tous trouvés ? Nous ne savons même pas combien ils sont. »

Tous s’interrogèrent du regard, mais nul ne prononça un mot. Enfin, Thasha tourna les talons et alla chercher son livre.

« Le peuple d’Érithusmé était composé de Mzithrinis, n’est-ce pas ? interrogea-t-elle.

— Il ne leur en manquait que le nom, confirma Hercól. On les appelait les Nohirini, et ils venaient des hautes terres à l’ouest du Jomm.

— Eh bien, en ce cas, écoutez ce que dit mon Polylex à la rubrique “Rois du Mzithrin : Superstitions”. Elle passa de marque-page en marque-page, explorant des yeux les feuillets de papier diaphane. Enfin, trouvant le passage qu’elle cherchait, elle le lut à haute voix : “Les bons présages sont terriblement significatifs pour les Mzithrinis. Ils ont des dizaines de jours sacrés, des vingtaines de porte-bonheur et de symboles. Mais leurs croyances ne font place qu’à un seul et unique chiffre de chance : le sept. Les maisons traditionnelles sont percées de sept fenêtres, sept lampes les éclairent la nuit, et elles abritent sept chats. Toutes les entreprises importantes commencent le septième jour du mois. Cette croyance est aussi ancienne que les collines, voire plus.”

— Ce que dit ce livre est exact, confirma Isiq. Les Mzithrinis ont insisté pour que le mariage – et la Grande Paix – aient lieu en tyla : le septième jour du septième mois, en fait.

— Vous voyez ? fit sa fille. Je parie n’importe quoi qu’il y a à bord sept personnes avec des cicatrices en forme de loup.

— Et nous ne sommes que quatre ici, fit observer Hercól.

— Non : cinq. »

Tout le monde sursauta. Éberzam Isiq eut un hoquet sonore. Debout en pleine vue sur la peau d’ours qui servait de tapis, se tenait une ixchelle.

« J’ai ma cicatrice sur la poitrine, fit-elle. Si vous voulez, je peux la montrer à damoiselle Thasha. »

Les deux adultes en demeurèrent bouche bée. Isiq chercha autour de lui un projectile quelconque. Thasha et les garçons, en revanche, poussèrent un cri ravi, et Ramachni s’inclina très bas.

« Diadrelu Tammariken, dit-il. Je suis extrêmement honoré de vous rencontrer enfin. »

Même après ce geste, il fallut aux hommes un peu de temps pour s’habituer à l’idée qu’ils se trouvaient à bord – et ce depuis des mois – d’un vaisseau infesté de « trottins ». Ils finirent cependant tous par prendre ensemble le thé tiré du samovar. Dri s’était assise en tailleur dans le panier de Felthrup, dont elle caressait la fourrure.

« C’est elle qui t’a sauvé, en fait, apprit Pazel au Tholjassien. Elle a tiré dans la cheville de Zirfet. Sinon, tu serais passé par-dessus bord, que ça plaise ou non à Arunis.

— Au fond de mon cœur, je le soupçonnais, confia Hercól, dont les yeux n’avaient pas quitté Diadrelu. Qui peut attaquer aussi silencieusement, sinon un ixchel ? Mais je n’avais jamais entendu parler de membres de votre peuple rendant service aux nôtres.

— Alors, c’est que vous n’avez pas entendu parler assez, dit Dri.

— Comme tout le monde, appuya Ramachni. Ce monde est vraiment très étrange ! Pourquoi les bonnes actions sont-elles si vite oubliées, alors que le feu de la vengeance est attisé jour après jour ?

— Nul n’oublie jamais une brûlure, énonça sombrement Hercól.

— Hélas ! non. » Ramachni soupira. « Mais tu es assez sage pour ne pas vivre exclusivement de ce souvenir.

— Vous n’êtes pas montée à bord pour contrer le complot du Shaggat, reprit le Tholjassien. Que faites-vous ici ?

— Je n’ai pas le droit d’en parler, dit Diadrelu.

— Et nous sommes censés vous croire, juste comme ça ?

— Allons, Hercól ! intervint le mage. Tu t’adresses à dame Diadrelu ! Ce n’est pas une intrigante, mais la reine d’un peuple honorable.

— En fait, non, je ne le suis pas », soupira l’intéressée.

Pazel sursauta de nouveau. « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

Elle avait baissé les yeux. « Le clan a voté l’annulation de mon titre et mon bannissement de tous les débats au cas où je révélerais notre présence à un humain de plus. C’est pourtant ce que je viens de faire, car je crois comme vous qu’il faut mettre un terme à ces maléfices. Ils ne me tueront peut-être pas, mais ils ne me suivront pas non plus. Maintenant, c’est Taliktrum qui les mènera, s’il en est capable. »

Elle paraissait terriblement sombre. Soudain, pourtant, elle releva la tête et éclata d’un fort joli rire musical. « Je les suppliais de m’appeler Dri, dit-elle. Juste Dri, comme le faisait mon frère. Peut-être que, maintenant, ils s’y résoudront ! »

Ramachni soupira. « À tout le moins, j’espère que toi, tu vas t’y résoudre, Hercól. Tu ne pourrais pas rêver meilleure alliée à pareille heure. Réfléchis un peu : un mot à Rose de n’importe lequel d’entre nous, et tous les siens seront tués. Cette femme ne remet pas seulement sa vie entre nos mains, mais aussi celle de tous les membres de son clan. Sois donc au moins aussi brave. »

Le professeur de Thasha paraissait choqué : Ramachni ne lui avait encore jamais fait ainsi la morale. Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis se leva et s’inclina devant Diadrelu.

« Pardonnez-moi, madame, dit-il. Mes brûlures sont bien près de m’aveugler. Vous m’avez sauvé la vie : je suis votre très reconnaissant serviteur.

— Soyez donc plutôt mon frère d’armes, répondit-elle en s’inclinant à son tour.

— J’ai une encore meilleure idée, s’immisça Éberzam Isiq. Vous avez tous les cinq été choisis par le Loup Rouge. Moi, non, quoique je compte bien sûr me battre à vos côtés. Quelles que soient les raisons de ce fameux esprit gardien, vous devez en honorer le choix. Vous êtes tous plus jeunes que moi. Alors fiez-vous à l’instinct d’un vieux soldat : prêtez serment !

— Que voudriez-vous nous faire jurer, amiral ? » demanda Diadrelu.

Isiq ouvrit la bouche – puis tint sa langue. Son regard passa de l’un à l’autre de ses compagnons. Il effleura la cicatrice en forme de loup sur le poignet de Neeps, la chaîne qui pendait innocemment au cou de Thasha. Enfin, il regarda un long moment Pazel dans les yeux.

« Pourquoi me demander ça à moi ? souffla-t-il. Ma vie n’a servi qu’à glorifier un mensonge ! L’Arqual est synonyme de pillage − de pillage et de fil de l’épée. Mon empereur se révèle être un criminel ; mon médecin, mon plus vieil ami, est son complice. La femme que j’ai juré d’aimer a tenté de me tuer. Toute ma foi a été vaine.

— Pas toute, corrigea Ramachni. Je dirais même que votre foi est tout ce qui reste à Votre Excellence. Ne la discernez-vous pas dans les visages qui vous entourent ?

— Je vois les visages de ceux auxquels j’ai fait subir une injustice », murmura Isiq.

Le vison bondit dans les bras de Thasha qui, silencieuse, le souleva jusqu’à son épaule. Ses grands yeux doux examinèrent l’amiral – lequel cilla et se détourna.

« Dites-leur sur quoi jurer, vous, mage, lâcha-t-il.

— Je me contenterais de répéter les mots que vous venez de prononcer dans votre cœur. »

Isiq releva sèchement la tête mais le regard de Ramachni parut le calmer un peu. Il s’approcha des fenêtres de la galerie et regarda entre deux rideaux. Un rayon de soleil éclaira son visage.

« Jurez sur vous-mêmes, dit-il, qu’aucun lien de nation, de sang ou de croyance ne vous divisera tant que votre cause sera juste. Jurez que vous renoncerez à tout les uns pour les autres. Et jurez-le par le Loup qui vous a marqués. »

Tous demeurèrent immobiles, à se regarder. Le sang ? se dit Pazel, comme l’image de sa mère et de Néda passait en un éclair devant ses yeux. Puis il songea à Diadrelu. Oui, le sang, surtout.

Il s’avança, se sentant très jeune, et leva sa main marquée. « Je le jure, dit-il en regardant Thasha. Sur le Loup Rouge et sur vous tous. Jusqu’à la mort – et au-delà si nous y arrivons. »

L’un après l’autre, Hercól, Thasha, Neeps et Diadrelu prêtèrent le même serment. Ramachni les regardait tour à tour, sortant et rentrant les griffes.

« Le Loup ne vous permettra pas d’oublier une telle promesse, dit-il. D’ailleurs, vous devez vous-mêmes devenir pareils à des loups de fer pour affronter Arunis, le Shaggat et les terreurs de la Mer Suprême. La Pierre du Néant étant indestructible, vous cinq ne pourrez espérer vous reposer avant qu’elle ne soit placée hors de portée du mal. Et à présent, dame Dri, cachez-vous !

— Pourquoi ça ? demanda Diadrelu en se glissant derrière le panier de Felthrup.

— Voilà pourquoi », désigna Isiq en tirant les rideaux.

Quelle vue ! Le Chathrand avait changé de cap et la ville de Simja se profilait à bâbord. Les vagues se brisaient sur ses digues, si bien que ses tours, ses temples et ses bouquets de cèdres semblaient jaillir de l’écume. Des bateaux venus du monde entier s’alignaient dans son port et il n’était pas rare d’en voir six ou huit côte à côte. À tribord, en eaux plus profondes, étaient ancrés les grands navires de commerce ou de guerre. Les plus frappants de tous étaient les blodmels mzithrinis : des vaisseaux de guerre dont même les flancs armés étaient peints d’un blanc luisant, dont les énormes canons pointaient comme des aiguilles dans toutes les directions, et dont les mâts portaient le drapeau aux anneaux-rouges-sur-champ-de-neige du Mzithrin.

« Il y en a dix-huit, compta Hercól, impressionné. Toute une escadre. »

Bien entendu, même le plus grand de tous était encore deux fois plus petit que le Chathrand, mais ils étaient si nombreux ! Pazel ne put s’empêcher de frissonner. C’étaient là les buveurs de sang, les adorateurs du Cercueil, ceux dont les boulets de canon brûlaient les hommes jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ne fallait-il pas avoir peur d’eux non plus ?

« Le premier, c’est le Jistrilloq, commenta Isiq, l’œil collé à sa longue-vue. Deux cents canons. C’est lui qui a coulé le Maisa, le jumeau du Chathrand, lors de la dernière guerre. Ton fiancé empressé, le prince Falmurqat, se trouve sûrement à bord, Thasha.

— Qu’on lui épargne les mauvaises nouvelles jusqu’à ce qu’il soit à terre, marmonna Neeps.

— Aucun de nous ne descendra à terre ce soir, en tout cas, décréta Hercól. Et nous ne dormirons pas non plus ! Car demain, à l’aube, les moines templiers viendront chercher Thasha. On lui enseignera les vœux mzithrinis. Et on la baignera, je crois.

— On me baignera ? s’écria la jeune fille. Je suis un bébé, ou quoi ?

— Tu es une offrande, dit Hercól. Et nous n’avons que cette nuit pour découvrir un moyen d’empêcher tout ça.

— Quelqu’un aurait-il la bonté de me faire couler un bain, à moi ? demanda Ramachni, à la surprise de ses compagnons. Je suis capable de lécher beaucoup de choses sur ma fourrure mais le sang de Volpek n’en fait pas partie. Par ailleurs, il fait chaud ici et froid là où je vais.

— Je m’en occupe », fit Pazel.

Il gagna la salle de bains privée d’Isiq, où il découvrit un petit bassin en porcelaine qu’il déposa sous le robinet du baril d’eau douce. Juste cette nuit, songea-t-il.

Tandis que l’eau coulait avec force éclaboussures, un étrange sentiment s’empara de lui : une joie inattendue, comme s’il s’était tout juste rappelé le plus beau rêve de toute sa vie. Il en demeura abasourdi, tremblant, le souffle court.

« Garçon-de-terre, garçon-de-terre ! Je t’aime !

— Klyst ! »

Était-ce le visage de la meurthe qui se reflétait au fond du bassin ou bien le sien propre ? Il cria de nouveau le nom, étourdi de plaisir et d’effroi, puis une main se posa sur son bras. Thasha.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu criais ? »

Pazel s’efforça de parler mais en fut incapable. L’adolescente entra dans la salle de bains, ferma la porte et le regarda droit dans les yeux.

« Il m’arrive quelque chose », lui confia-t-elle.

Il releva vivement les yeux. « Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu es malade ? »

Elle secoua la tête. « Pas du tout. Mais je suis en train de… changer. Quand je lis ce livre, je me sens différente. Plus âgée. »

Pazel demeura sur place, le bassin entre les mains, sachant qu’elle n’avait pas terminé.

« C’est un livre magique, reprit-elle enfin d’une voix apeurée. Est-ce que je t’ai dit que c’est dans mon Polylex que j’ai lu pour la première fois l’histoire du Shaggat Ness et de ses crimes ?

— Tu l’as mentionné, oui.

— Eh bien, la treizième édition a été imprimée avant la naissance du Shaggat. »

Leurs yeux se croisèrent et Pazel sentit un peu de la peur de sa compagne rejaillir sur lui.

« Elle a aussi été écrite avant que les Mzithrinis n’inventent les boulets-œufs-de-dragon, continua Thasha, et j’ai lu aussi un article à leur sujet. C’est impossible, mais c’est comme ça. Le livre s’ajoute des articles. Il s’écrit lui-même. »

L’Ormali ouvrait de grands yeux. « Il faut le dire à Ramachni, Thasha.

— Je l’ai fait. Et c’est bien le plus bizarre : il m’a demandé de n’en parler à personne. Pas même à Hercól. À personne, sauf… »

Elle s’interrompit, gênée, mais ne cessa pas de le regarder dans les yeux.

« Quand je t’ai embrassé, aujourd’hui, j’en avais envie », dit-elle.

L’eau du bassin se mit à trembler.

« Et je vais te dire la vérité, enchaîna-t-elle. Personne ne veut que je le fasse, mais tant pis. Ton père est monté à bord de l’Hemeddrin. Après la bataille contre les Volpeks. C’était lui qui menait l’attaque des boucaniers dans la brume. »

Pazel avança d’un pas. « Mon père ? fit-il d’une voix à peine audible.

— Il n’est pas resté longtemps. Tu étais assommé. Il voulait juste te voir, a-t-il dit.

— Je l’ai entendu… je l’ai entendu prononcer mon nom ! Où est-il allé, Thasha ? Pourquoi n’a-t-il pas attendu ?

— Il ne peut pas s’approcher d’Ormael. C’est un contrebandier. Un ennemi de la Couronne.

— Mais neuf ans ont passé ! s’écria le garçon. Est-ce qu’il n’a rien dit du tout ? Il n’a demandé à personne de faire quoi que ce soit, de me dire quelque chose ?

— Je lui ai suggéré de t’écrire, dit l’adolescente, les yeux brillants. Il m’a juste fait signe de le laisser tranquille.

— Neuf ans », répéta-t-il d’une voix creuse.

Ils demeurèrent là sans bouger. Pazel observait le redoutable collier de sa compagne, tout en tâtant la blessure parcheminée au creux de sa paume. Enfin, Thasha lui posa la main sur la nuque, approcha les lèvres des siennes… et le coquillage inséré sous sa peau devint soudain incandescent, brûlant de la jalousie de Klyst. Il détourna la tête et dépassa la jeune fille, évitant son regard blessé, non sans renverser un peu d’eau.

 

Ramachni batifolait joyeusement dans le bassin. Il se frottait la queue entre les pattes, s’aspergeait la tête, se tortillait de pur délice. Même Pazel et Thasha riaient lorsqu’il sauta hors de l’eau pour s’ébrouer. L’effort, toutefois, l’avait épuisé. Il leva une patte lasse et la jeune fille le prit entre ses bras.

« Mon heure est vraiment venue, dit-il. Soyez bons les uns avec les autres, soyez sans peur. Et venez me chercher quand surgiront des ténèbres. Très bien, Hercól. »

Tous s’entassèrent dans la cabine où dormait Thasha. Tandis qu’elle séchait le mage à l’aide d’une serviette, le Tholjassien accomplit le rituel qui ouvrait la pendule. Il y eut un appel d’air sec et froid, le bruit du vent soufflant sur des hauteurs.

Ramachni prononça alors son dernier enchantement : le charme persistant qui lui permettrait un jour d’ouvrir le cadran de l’intérieur. Lorsqu’il eut terminé, sa langue glissa une fois sur la paume de Thasha. Il s’engagea dans l’embouchure noire du tunnel, puis se retourna vers ses compagnons.

« Ne t’en va pas, supplia Neeps, désespéré. On ne pourra pas les affronter seuls.

— C’est vrai, admit le mage, mais depuis quand êtes-vous seuls ? Ma participation n’a pas été si cruciale, après tout. Vous vous sauvez les uns les autres depuis que ce navire a quitté Étherhorde. Toi, Neeps, tu as sauvé Pazel de la prison, à Uturphe, en lui donnant huit pièces d’or. Pazel a sauvé Hercól de la mort à l’asile des pauvres. Hercól et ses compatriotes ont sauvé Thasha, et Thasha nous a tous sauvés des chairancs. Ce ne sont là que quelques exemples. Nous luttons ensemble depuis que ce vaisseau a quitté le port. Toujours ensemble et toujours sans défaite, jusqu’ici.

— Ni victoire, soupira Diadrelu. La Pierre du Néant reste dans les mains de cette créature. »

Ramachni rampa un peu plus loin dans le conduit obscur. Lorsqu’il regarda de nouveau en arrière, les autres ne virent plus que ses yeux qui luisaient.

« La victoire est une ombre à l’horizon. Il faut s’en approcher pour savoir s’il s’agit d’une île ou d’une illusion. La défaite, en revanche, ce sont des récifs dont on ne peut pas douter. Ils sont réels, ils vous entourent. Je ne dis pas ça pour vous effrayer mais parce que je ne puis mentir. Il y a cependant une bonne raison d’être joyeux – et même de se réjouir : à présent, vous formez un clan, et Dri vous dira qu’un clan recèle une grande puissance.

— Mais nous sommes en train d’en perdre le chef, protesta Pazel. Et tu n’es pas n’importe qui. Tu es extraordinaire.

— Pas assez, conclut Ramachni. Tout seul, aucun de nous ne l’est. »

FIN DU TOME 1


Appendice

 

Le Chathrand

 

Le VMI Chathrand possède sept ponts. De haut en bas : le pont supérieur (à ciel ouvert), le grand pont, la batterie supérieure, la batterie inférieure, le pont-dortoir, le faux pont et le pont de miséricorde. En dessous du pont de miséricorde s’étend la cale.

Au plus haut, on trouve le gaillard d’avant à la proue, et le gaillard d’arrière à la poupe, tous deux reliés par des escaliers au pont supérieur. La cabine du capitaine Rose est située sous le gaillard d’arrière. La suite des Isiq s’étend juste en dessous, à deux ponts de distance, sur la batterie supérieure.

Les mâts du Chathrand, de la proue à la poupe, sont le beaupré, le mât de misaine, le grand mât, le mât d’artimon et le mât de brigantine.

 

 

Le temps en Alifros

 

Les douze mois de l’Année solaire occidentale sont Halar, Fuinar et Sultandre (printemps) ; Vaqrin, Ilqrin et Modoli (été) ; Tyla, Fryla et Norn (automne) ; et Ombrin, Ilbrin et Cadobrin (hiver).

Chaque mois se compose de trente jours exactement. Le Nouvel An est le premier jour du printemps (le 1er Halar). Tous les dix-sept ans, un Baalfürun (« Carnaval de folie ») de quatre jours précède le Nouvel An. Ces quatre jours ne s’intègrent à aucun des douze mois.


L’HISTOIRE DE L’OUEST D’ALIFROS (REPÈRES CHRONOLOGIQUES)

 

 
	
-1231
	
Naissance de la Vieille Religion quand Mäsithe d’Ullum construit le Cercueil Noir.

	
-501
	
Destruction du Cercueil Noir.

	
-500-489
	
La Tempête Universelle ravage Alifros ; la plupart des sociétés s’effondrent : l’Âge Perdu commence.

	
-167
	
L’Age Perdu s’achève par la défaite d’Hurgasc le Bourreau en 2333.

	
1
	
Naissance du Culte de Rin ; les Quatre-vingt-dix Règles sont rassemblées en un seul tome. L’empire d’Arqual est proclamé après la Bataille d’Ipulie.

Des fragments du Cercueil Noir sont retrouvés et déposés dans les tours des rois ; fondation de la pentarchie du Mzithrin.


	
755
	
Magad Ier est couronné empereur d’Arqual. Année des Régicides en Terre de Drem, en Territoire de l’Ouest, à Opalt, etc.

	
839
	
La treizième édition du Polylex du Marchand est publiée à Étherhorde.

	
860-867
	
Première Guerre maritime (Arqual contre Mzithrin)

	
883-887
	
Guerre des Monts Tsördon (Arqual contre Mzithrin)

	
892-901
	
Deuxième Guerre maritime (Arqual contre Mzithrin). Ascension du Shaggat Ness et de l’hérésie de Gurishal ; la guerre civile déchire le Mzithrin. Le Shaggat, vaincu, s’enfuit vers l’est. Son vaisseau, le Lythra, est coulé par la marine arqualie au large de la Côte Hantée, mettant fin aux deux guerres.


	
898-899
	
Guerre du Sucre dans la Nélu Rékère (Arqual contre Alliances des îles du Sud).

	
913
	
Magad V couronné empereur d’Arqual après la mort étrange de Magad IV.

	
933
	
L’assassinat d’Ulmurqat, un des cinq rois du Mzithrin, passe tout près de déclencher une quatrième guerre entre les empires.

	
936
	
« Sauvetage » (invasion) d’Ormael. Pazel Pathkendle est fait prisonnier par l’Arqual.

	
941
	
Le Chathrand quitte Étherhorde le 9ème jour de l’été (le 9 vaqrin). Le 7 tyla est choisi comme date pour la signature du Traité de Simja et le début de la Grande Paix.




Remerciements

John Jarrold et Simon Spanton, respectivement mon agent et mon directeur littéraire, ont dès le début apporté à ce livre leur grande perspicacité et leur vision : messieurs, merci. Je remercie également Gillian Redfearn et toute l’équipe de Gollancz pour leur aide indéfectible.

Je remercie ma famille de son amour et de son soutien trop démesuré pour être détaillé ici ; et particulièrement ma mère, Jan A. Redick, d’avoir été la première et meilleure lectrice de ce roman. Stephen Klink, Tim Weed, Edmund Zavada, Jim Lowry, Hillary Nelson et Oliver Nelson ont également lu les premières versions du texte et m’ont fait part de leur opinion, ce dont je leur suis profondément reconnaissant. Des remerciements tout particuliers sont aussi dus à Veena Asher, Jim Shepard, Paul Park, John Crowley, Karen Osborn, Corinne Demas, John Casey, Bruce Hemmer, Amber Zavada, Stefan Petrucha, Claire Kinney et Katheryn Sublette.

La liste exhaustive de mes bienfaiteurs, littéraires et personnels, déroberait à ce livre son attrayante sveltesse. Bien des personnes omises ci-dessus ont joué un rôle indirect mais essentiel dans la naissance de ce roman. J’ai envers eux une dette profonde.

Par-dessus tout, c’est l’amour et le talent créatif de ma compagne, Kiran Asher, qui a permis à ce navire de rester à flot. Personne d’autre ne l’aurait pu : gracias, amor.


  

1 Le quai de Plapp et Burnscove sont deux quartiers portuaires d’Étherhorde.

Les bandes rivales que mentionne M. Fiffengurt contrôlent l’essentiel du travail sur les docks – NOTE DE L’ÉDITEUR.

2 « Sa Méchanceté » apparaît dans nombre de lettres du capitaine Rose ainsi que dans son journal de bord. Les savants ont débattu de sa véritable identité jusqu’à ce que cette lettre soit découverte sur Méreldine. Il est désormais presque sûr que ce terme se rapporte au Shaggat Ness – NOTE DE L’ÉDITEUR.

3 En plusieurs endroits, Rose semble avoir effacé le mot « Shaggat » avant de fermer son enveloppe – NOTE DE L’ÉDITEUR.

4 À cet endroit, le journal de M. Fiffengurt est déchiré et les pages suivantes sont perdues. – NOTE DE L’ÉDITEUR.

5 Hegnos : « Être libre, vivre », en nemmocien, la langue maternelle de Ramachni. – NOTE DE L’ÉDITEUR.
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